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des  Belles -Lettres  3  de  Londres  ^  de 
Nancy  ^  de  Berlin  et  de  Rome. 

Kow€lIe  Êdiiion  ^  augmentée  de  piusiettrs  pièces 
rtlathes  à  tjlutewr  ^  mise  povc.  la  première  fois 
par  oritt  des  matières  ^  et  plus  correcte  que  toutes 
ks  jnrécédeates.  ; 
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A     PA  R  I  S, 

Chez  Jean -François  Bastien^ 


M.  DCC  xc 
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AVIS 

DU  LIÏB.AIR.E  ÉDITEU: 


(jnroc  sQurdili^  Eildon^  des  (Eu^o^  de 
FantRiiene  est  la  pi'gongre  qui  parotâse  par 
ardre  des  matières  ,  tous  les  ouvrages  de 
œt  auteor  ayant  été  Evrés  utdîsdnctement 
à  FîmprcsBbit  à  mesure  outils  scrtolent  de 
ar  plume* 

Dans  la  dernière  Édition'  CQn5p;et.e  qui 
a  âé  pubEée  à  Paris  sous  la  d^?^^e  i7<î'ar^ 
an  n*a  pris  aucun  soîn  pour  diviser  et  db^ 
aor  les  objets  dans  Tordre  qui  leur  cott- 
TCfflrit;  on  s'^est  contenté  de  râmprimer 
sans  le  moindre  examen  j  enaorte  qu'il  n'y 
a  pas  de  difierence  entre  cette  Édition  et 
toutes  celles  qui  svoient  été  publiées  pré- 
cédemment^ voi^nne  à  voIume>  du  vivant 
ie  Fautem^ 
J^ai  <£cnic  âtt  ibsost  cdile-cij^  ce  que 


Tauteur  auroît  fait  lui-même  s'il  y  eût  pré- 
sidé ;  c^étoît  un  travail  nécessaire,  et  que 
y^i  exécuté- avec  la  plus  grande '•  attention. 
J'ose  me  flatter  qu'il  sera  ajccueilli  de  la 
part  des  Littérateurs  ^  et  qui  contribuera  à 
tne  mériter  de  plus  en  plus  leur  sufifa^e»; 
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Tome  Vin  iHktotfe  de  Rooiieii* 
et  dermer.  iLemes  galantes ,  et  autres  Lettres 
^    de  rAutetir. 

A  la  fin  de  chaque  volume  ^  il  y  a  une  toile 
iéû^Uc  du  contenu. 
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Je  puis  assurer  avec  vérité ,  cpi'eh  Êtisant 
ce  recueil  de  mes  diSêrens  ouvrages ,  ^Zr 
vois  beaucoup  d^inclination  à  y  faire  dieft 

rctranchemens  considérables ,  sur-tout  dans 
quelques-unes  des  premières  productions 
de  ma  jeunesse*  Un  goût  plus  formé  m'au- 
roit  rendu  y  non  pas  aussi  sévère  que  le 
sont  des  lecteurs ,  mais  à-peu-près  autant 
que  le  peut  être  un  auteur  qui  se  juge  lui- 
même. 

Je  n'ai  pourtant  pas  exécuté  mes  cou- 
xageux  desseins ,  le  public  ne  souffre  pas 
qu'on  lui  dérobe  rien  de  ce  qu'il  a  une  fois 
eu  en  sa  possession  r  peut  -  être  même  sa 
malignité  en  seroit-elle  affligée  ;  elle  per- 
droit  des  sujets  de  s'exercer.  Il  pourra  bien 
mépriser  j  oublier  ce  qu'on  lui  donne  de 
trop  :  mais  il  veut  en  avoir  le  plaisir  ;  et 
si  ce  trop  entraîne  la  disgrâce  du  reste^  c'est 
ce  qui  ne  lui  importe  guère. 


Par  ces  raisons,  je  n'ai  pas  supprime  les 
Lettres  du  chevalier  d'Her. .  • . . .  que  je 
n'ai  jamais  avouées.  Uhistoire  en  sçroit 
peu  agréable  et  fort  indifférente  au  public  ; 
puisqu'il  les  a  crues  de  moi ,  et  qu'il  les  a 
eues  même  sous  mon  nom,  qu'il  les  ait 
encore.  Je  voudrois  bien  que  sa  sévérité  ne 
tombât  que  sur  elles*         . 
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ERNARD  LE  B o  V X  E  R  ,  écuyer ,  sieur  de 
FoNTENBLLE  ,  secrétîdre  ordinaire  de  Sw  A.  S. 
Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  de  rAcadénûe  Fran- 
çoise,  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres , 
de  celle  de  Rouen ,  membre.de  la. Société  Royale 
de  Londres ,  et  de  rAcadémie  de.Bedin  ^.naquit  i 
Kouen  le.  1 1  Février  i (^5 7 >  de  François  le  Bovier^ 
écuyer  ^  i  sieur  de  FonteoeUe  ,  sous  -  doyen  des 
Avocats  auiPademênt  d&^Rouea,  et  de.  Marthe 
Corneille,p];opresœucdes  célèhsesf  Pierre  etTiiomas 
Corneille.       , 

Les  deux  familles  dont  £ortDÎt:FcmteheUe  étoient 
anciennes  j  elles  ipouvoienc  se.  paier  de  belles  al- 
liances ,.  et  d'avoir  longH-temps  ren^U  les  plus  bons- 
idérablés  magistratures  dé  la  province;  et  il^toit 
en  état  de  prouver  y  par  des  titres^uthentiques ,  plus 
de  trois  cent  ans  de  noblesse  :  mais  nous  n'insis- 
terons pas  plus  long -temps  sur  ce  point.  Fonte- 
nelle  faisoit  lui  -  même  U  principale  gloire  de  sa 
famille  ,  et  pouvoit ,  .sans  aucun  dsque  ,  négliger 
l'avantage  de  la  naissance.         . 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  des  Jésuites 
de  Rouen.  Jaiwais  peutrêtr-e  talens  ne  se  dévelop- 
pèrent de  si  bonne  heure  que  les  siens,  et  Jamais 
Tome  L  A 
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espérances  ne  furent  moins  tron^uses.  Si  ce  n'itoïc 
un  fak  dé  notoriété  publique ,  nous  n'oserions 
presque  avancer  qu  a  1  âge  de  treize  ans  il  com- 
posa un  poëme  latin  sur  ITmmaculée  Conception, 
et  moins  encore  que  cette  pièce  concourut  avec 
applaudissement  au  prix  des  Falinods  de  Rouem 
La  circonstance  de  1  âge  rend  ce  petit  ouvrage  un 
des  plus  surptenans  quait  produits  Fontenelle. 

Après  ce  que  noàs  venons  de  dire ,  il  est  près- 
qu'inutile  d'ajouter  qii'il  brilla  beaucoup  dans  ses 
humanités.  La  vérité  de  Thistoitc  ne  nous  permet 
pas  de  dissimuler  91'il  n'eut  pas  d'abocd"-  le  même 
succès  en  philosoplûe.  Ce  n'écoir  pas  au  reste  abso- 
lument à  lui  qu'il  falloir  s'en  prendre^  celle  qu'on 
enseignoit  alors,  n'en  avoit  presque  que  le  nom. 
Mais  il  eut  bientôt  èmrevn  les  charmes  de  la  vraie 
philosophie  au  traveis  du  jargon  barbare  et  des 
questions  inutiles  dont  on  sembloît  prendre  plaisic 
à  l'envelopper ,  et  laissa  bien  loin  derrière  lui  ceux 
qui  couroient  cette  même  carrière. 

Fontenelle  passa  à  Rouen  les  quatre  pranières 
années  qui  suivirent  ses  études.  Ce  fut  pendanc 
ce  temps  qn'il  tradittisir ,  en  vers  fran^çms ,  quel^ 
ques-une^  des  pièces  du  P*  Commire.^  Ces  tra- 
ductions ont  été  imprimées  dans  le  Fecneil  des 
ouvrages  de  ce  Père* 

U  vint  pour  h  premâète  fois  i  Pans  i  l'âge  de 
dix  ^  neuf  ans ,  conduit  par  son  oncle  y  Thonus 


DE      F    a  N   t;  H    K    fi   t   L    B,  ^ 

Coroeitte  y  qui  travailloit  aWs  ^  aVec  de  Vké.,  au 
Mercure  Gatam.  Bîentôc  le  jeune  neveu  fuc  associé 
à  ce  travail ,  et  enrichit  le  Mercure  de  piusieuis 
petites  nouvelles  mcécessai^es  xjui  fixrenc  très^bien 
reçues  du  Public.  Son  séjour  ne  lut  cependant  que 
de  quelques  mois.  Dès  Tannée  suivante^  de  Visé 
annonçant  une.  pièce  de  vers  de  Fontenelle  y  en 
fait  un  très r grand  éloge.,  dans  lequel  ii  se  plaint 
de  son  séjour  à  Rouen.  Cette  petite  pièce  y  qui 
avoit  pour,  titre  V Amour  noyé ^  ne  se  trouve  éum 
aucune  édition  de  ses  ouvn^es  ,.non  plus  qu'ua 
grand  nombre  de  badinages  ingénieux  y  mais  rela- 
tifs à  des,  aventures  paidculièies  y  dont  il  oriloîic  Us 
Mercu^es  de  ce  tenipsrià.  Avant  ce  voyage,  il  avmi| 
déjà  concouru  pour  le.pcbc  de  ^Académie  Fran« 
çoise  ,  et.  avoic  obtenu^Vaecessit.' 
■  Les  vxsux  de  ceux  qui  connoissoienc  les  -talédd 
de  FonteixelkV  fixrent  accomplis.  Il  vint  sécabliif 
à  Paris  en  i  (f  79 ,  et  nekaidapas  à  justifier  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  déjà:  piis&  de  lui..  Nopi^fie 
pouvons  cependant  dissimuler  que  le  ptemiec  pas 
qu'il  ^t.fôt.  une  espèce  de  chÛ£e..il  débuta?  par  une 
Tragédie  qui.  ne  réussie  point  y  mais  ce  mauvak 
succès  niatére^è  que  biein  .pen  sa  gloire.  H  étoic 
iiatui:el  que  ^e  neveu  des  Cccpàille  essayarJexo'*' 
thUrne  tragiqiîex'  Il  avoir  eii  grajQidè  part  à  l'Opétâi 
4e  Pjy^fiAcet  à  celui  de  Bel/frûphon  y  qai  ç>ac  été 
doxmés  sous  te  nom  de  Thorba^XomeUle,  çrqiii 
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avoiem  été  tiès-bîen  reçus  ;  et  s'il  fit  une  faute  en 
cette  oocasîon ,  pea  de  gens  seroîent  en  état  d  en 
Êire  ohé  pareille  à  vingt-deux  ans.  Il  se  Soimiit , 
sans  muimuie ,  à  k  décision  du  Public  ;  et  non- 
seulement  il  retira  sa  pièce ,  mais  même  il  la  brûla. 
Il  eut  peut-être  mieux  &it  de  la  laisser  subsister: 
ma  ouvrage  sorti  de  sa  plume  devoit  contenir  mille 
ttaits  bnllàns  y  dignes  d'être  conservés.  Les  défauts 
inême.pbuvoient  avoir  leur  utilité.  Les  Ëmtes  des 
gcands  hommes  sont  quelquefois  aussi  instructives 
que  leurs  chef^'cnmes... 

Le$  Dialogues  (ks  Morts  parurent  en  i(?8}.  Il  j 
avbit.  pris»  comme.il  le  dit  lui- même  »  Luden 
pour  modèle  ;  mais  au  goût  de  plusieurs.,  il  le 
sarp0$$e.  .beaucoup.  Aussi  ^spirituel  ^  et  plus  philo^ 
sophe  que  l'écrivain  .grec  ».  son  ouvrage  est  une 
criqque  fine  et  |ndideusê  de  la  pUpart  des  opi- 
nions des  hommes ,  cachée,  sous  l'enveloppe  du 
badinagé  le  plus  léger  et  le  plus  ingénieux.  Cec 
ouvragé  èssnjra  cependant  quelques  critiques  ^  mais 
Fûpoeàelle  trouva  un  excellent  moyen  de  s'en 
déÛvrer  r.iL  fit. même  l!examen  de  son  livre:,  et  le 
^i^ea  -plus  sévèren^ent  que  personne  n'eût  osé  le 
Êûœ.  Cet  examen  ^  JtyiîL  publia  Tannée  suivante 
sons  le.  titre  de  Jngmzntic  Pluton^  désarma  la 
rxitique  et  l'envié,  on  du  moins  leur  imposa  silence. 
. .  Ce  poemiec  où^age  fiit  siiivi ,  sans  interruption  » 
d'un  gcmd  nombre  d'autres  :  le  ptemier  fut  ï Éloge 
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.m  h  Ficdu.grand  CorneUlc  j  publié  alots  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  j  mais  que 
Fontenelle  a  depuis  fait  imprimer,  dans  la  der^ 
nière  édition  de  ses  (Euyres ,  en  y  joignant  l'^Ki- 
toire  du  Théâtre  François  jusqu'à  ce  grand  poëte, 
et  des  Réflexions  sur  la  Poétique.  Le  Panégyriste 
étoit  digne  du  héros.  La  gloire  de  Corneille  lui 
devoir  être  plus  chère  qu  à .  personne ,  et  nous 
ne  craignons  «-point  que  le  Public  nous  désavoue 
quand  nous  avancerons  que  qui  que  ce  soit  n'étok 
plus  en  état  que  lui  de  bien  réussir  à  un  pareil  ou- 
vrage.     •  :       '  .     , 

Les  Lettres  du  chevalier  d*Her  ^  que  Fontenelle 
n  avoit  jamais  voulu  avouer  ni  désavouer ,  mais 
auxquelles  il  a  donné  place  dans  les  dbux  der-* 
nières  éditions  de  sts  œuvres  , .  parurent  presqu'en 
.même  tejmps  que  la  P7e  de  Corneille.  Nous  ne  pou- 
vons disconvenir  que  cet  ouvrage  ne  soit  peut-être 
le  plus  foible  qui  soit  sorti  de  sa  plume  ^  mais  û 
au  lieu.de  le  comparer  avec  les  autres  du  même 
Auteur  ,  on  le  rapproche  de  ce  qu'il  y  avoit  eu 
jusqu'alors  de  meilleur  en  ce  genre ,  on  y  reconttoî- 
tra  aisément  la  supériorité  de  son'  génie.  Il  pou- 
•  voit  dès-lors  n'avoir  pas  toujours  des  succès  égaux  > 
mais  non  pajs  en  manquer  absolmnent. 

En  \6%6  parut  ^on  Traité  de  la  Pluralité  des 
Mondes  ^  dans  lequel  il  a  trouvé  moyen  de  donner 
le  tour  le  plus  clair  et  mênoe  le  plus  orné  à. ce 
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qi)e  TasuDiioniie  physique  a  de  pins  itleve ,  et  Jlfi- 
téftss^  1  on  lîvte  de  pfailoiapliie  le  Lecteur  le 
moim  pfattosoplie*  Cet  ocmage  fiic  un  vmi  coup 
de  iimiète  qui  zfçnt  que  les  sciences  pouvoiecit 
Jbcst  dépottillées  de  k  sécheresse  qu'on  leur  croyok 
essemidUle,  ec  qu  elles  étoimt  aussi  susceptibles  d  o^ 
nement  ^  les  fujets  les  txuûns  sérieux. 

JLz  Plural'aé  des  Mandes  fat  sume  d'un  cAtvrage 
d*un  gence  tout  ditfërent.  Vandale  avoir  fait  im- 
primer en  latin  un  ouvrage  lûstorique  sur  k  cessation 
des  oracles  ,  dans  leqtiel  il  prétendait  &ire  voir 
que  les  démons  n'avoient  eu  aucune  pan  à  ces 
présages  du  paganisme,  et  qu'ils  n'avoient  point 
cessé  â  k  venue  de  Jésus-Christ.  Fontenelle  en- 
treprit d'abord  de  le  traduire  ;  mais  il  s'apperçut 
bientôt  que  Vandale  s'étoit  plus  attaché  à  fournir 
-des  preuves  solides  de  son  opinion,  qu'à  les  pré- 
senter avec  neaeté ,  et  à  leur  donner  cet  ordre  et 
cet  enchaînement  qui  peut  seul  faire  d'un  bon  livre , 
un  livre  agréable.  D  entreprit  donc  de  refondre 
cet  ouvrage ,  et  de  lui  donner  ce  qui  lui  manquoit; 
il  y  réussit  parÊdtement  :  mais  comme  ce  sistême 
renvecsoit  absolument  des  opinions  adoptées  par 
des  auteurs  d'ailleurs  respectables,  l'Auteur  éprouva 
des  contradictions  d'autant  plus  vives  peut-être, 
qu'il  avoit  plus  de  raison.  Ces  contradicdons  eurent 
le  sort  de  toutes  celles  qu  essuient  1»  ouvrages  qui 
•nt  quelque  léputarion^  elles  tombèrent  d'elles- 
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mêmes  dans   Toubli ,  et  laissèrent  V Histoire  des 
Oracks  dans  topt  son  lustre. 

De  cet  oavrag^  historique  il  passa  à  un  d'une 
toute  autre  espèce;  |e  veux  dire  à  sesEglogues^ 
qui  parurent  en  1^88.  Sa  manière  d'y  peindre  le$ 
agrémens  de  la  vie  champêtre  et  les  mouvemens 
<lu  cœur  les  plus  simples  et  les  plus  naturek ,  parut 
absolument  nouvelle  :  on  l'accusa  seulement  d'avoir 
rendu  ses  beigeis  trop  peu  simples  et  trop  spi* 
rituels  y  peut  -  être  même  n'avoir  -  on  pas  tort  de 
lui  ^ire  ce  reproche  :  mais  il  étoit  bien  difficile 
que  leurs  discours  ne  prissent  le  goût  et  le  cacac- 
tère  de  celui  qui  les  faisoit  parler;  et  pour  tout 
dire  en  un  mot,  ces  bergers  si  spirimels  ont  plu 
«t  plaisent  encore,  quoiqu'ils  aient  soixante-neuf  ans. 
Un  goût  du  Public  si  constant  pour  ces  poésies,  est  la 
meilleure  réponse  que  nous  puissions  faire  à  cette 
^  objection.  Il  y  j[oignit^  dans  les  dernières  éditions  , 
la  Pastorale  d'Endymion,  mise  depuis  en  musique 
par  M.  de  Blamonc  Si  Fontenelle  s'étoit  attiré 
<ies  contradictions  en  publiant  VHistoire  des  Ora* 
clés  j  il  s'en  attira  encore  plus  par  un  morceau  qu'il 
joignit  à  ses  églpgues  :  c'étoit  un  discours  sur  U 
nature  de  ce  poëme ,  auquel  il  ajouta  une  Digres^ 
sion  sur  les  Anciens  et  les  Modernes  ,  que  la  dis- 
cussion des  ouvrages  qu'on  connoissoit  dans  le 
genre  pastoral  sembloit  amener  namrellement.  On 
4^toit  alo^  dans  le  fort  de  la  fameuse  dispute  entre 
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les  partisans  des  anciens  et  ceux  des  modernes. 
Despréaux  et  les  autres  adniirateurs  de  Tantiquité 
crurent  voir  un  zélé  partisan  des  modernes  dans 
celui  qui  avançoir  que  les  difFériens  âges  du  mondé 
étoient  en  ce  point  plus  égaux  qu^on  ne  pensoit  ; 
et  de  la  différence-  du  sentiment  ils  passèrent  y 
comme  il  n'est  que  trop  ordinaire ,  à  l'antipathie 
pour  l'auteur.  C'en  fut  assez  pour  faire  échouer 
les  quatre  premières  tentatives  qu'il  fit  pour  entrer 
à  l'Académie  Françoise ,  où  il  ne  fut  admis  qu'en 
1(791  à  la  cinquième  fois  qu'il  s'y  présenta.  Les 
hommes  seront-ils  donc  toujours  assez  attachés  à 
leurs  sentimens ,  pour  oublier  en  pareille  occasion 
les  devoirs  les  plus  essentiels  de  l'humanité  et  de 
la  justice  ?  Cependant  le  feu  de  là  dispute  étant 
cessé ,  il  s'est  trouvé  que  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  où  les  sciences  et  les  lettres  ont 
été  favorisées ,  elles  ont  également  fleuri  ;  que 
l'antiquité  n'a  probablement  d'autre  avantage  sur 
nous  que  celui  que  le  temps  lui  a  donné  ^  en  dé- 
truisant tous  les  omvrages  foibles  et  ne  conservant 
que  les  bons  ;  et  qu'enfin  Fontenelle  étoit  peut- 
être  celui  qui  avoir  raisonné  le  plus  juste  suc  cette 
matière. 

Il  s'en  falloir  néanmoins  beaucoup  qu'il  fut  aussi 
partisan'  des  modernes  qu'on  le  croyoit  alors.  Feu 
l'abbé  Bignon  lui'tlisoit  quelquefois  qu^il  avoit  une 
guerre  à  soutenir  comme  patriarche  d'une  secte  donc 
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il  n  étoit  pas  j  il  en  étoit  cépêiidanc  :  mais  loin 
d'en  être  le  patriarche ,  il  étoit  au  contraire  un  des 
moins  vifs  et  des  plus  modérés. 

Ce  fat  pendant  la  durée  dé  cette  disputé  V 
quil  donna  au  Public  lopéra  de  Thétis€t  Pelée ^ 
qui  fut  reçu  avec  le  plus  grand  applaudissement; 
Il  a  eu  depuis  le  plaisir  de  voir  jouer  ce  même 
opéra  en  1752,  plus  de  soixante  -  trois  ans  après 
sa  première  représentation ,  et  de  le  voir  reçu  du 
Public  d'aujourd'hui ,  avec  la  même  faveur  qu'il 
avoir  autrefois  méritée  en  1(^89.  Cette  pièce  fut 
suivie  de  celle  d'Enee  et  Lavlnie^  jouée  en  16^0. 
Mais  soit  que  le  sujet.de  cette  dernière  fut  moins 
intéressant ,  soit  que  la  musique  fut  inférieure ,  il 
n'eut  pas  absolument  le  même  succès  que  le  pre- 
mier. Il  avoir  composé ,  pendant  ce  même  temps  ^ 
un  Discours  sur  la  Patience ,  qui  remporta  le  prix 
proposé  par  l'Académie  Françoise  pour  i6ij. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  représenté  FonteneHe 
que  comme,  poëte  et.  comme  homme  de  lettres  ; 
il  nous  reste  à  le  peindre  comme  mathémaricien 
et  comme  philosophe ,  quoique  ces  qualités  n'aient 
jamais  été  séparées  chez  lui.  H  avoir  autant  l'art  de 
poner  la  justesse  des  mathématiques  et  la  plus 
exacte  métaphysique  dans  les  choses  de  pur  agré- 
ment ,  qu'il  savoit  répandre  la  clarté  et  les  grâces 
sur  les  madères  les  plus  abstraites. 

Pendant  qu'on  le  croyoit  uniquement  occupé  de 
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ces  oavn^es  qui  lui  avaient  £iit  une  si  bdlllanre 
tépucatioii ,  il  suivoic ,  sans  qu papûc  s'en  douter  , 
une  nouvelle  route  ^  il  se  livroit  à  Tétude  des  ma-* 
thématiques  et  de  la  physique.  Dès  i6Sj  il  avoit 
proposé  aux  mathématiciens  ime  question  atithmé- 
dqœ  sur  les  propriétés  du  nombre  IX,  et  Tavoit 
£m  insérer  dans  lès  Nouvelles  de  la  'Rqfublique  des 
Lettres  ^  mais  sans  y  vouloir  mettre  son  nom* 
Bientôt  il  fut  en  état  de  pénétrer  jusquaux  sources 
de  la  hante  géométrie  ;  et  ce  fut  lui  qui  fit  la  préface 
qui  est  à  la  tête  de  YAnafyse  des  Infiniment  petits  de 
M.  de  r  Hôpital. 

C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'il  a  prêté  sa 
plume  en  qualité  de  mathématicien  ;  mais  ce  n  étoit 
sûrement  pas  la  première  fois  qu*il  l'avoit  prêtée 
cctfnme  homme^de-lettres.  Il  avoir  demeuré  quel- 
que temps  chez  un  magistrat,  son  intime  ami 
(  M*  le  Haguais ,  avocat  -  général  a  la  Coin:  des 
Aides  ) ,  et  il  avoit  composé  quelques  *  uns  des 
discouîs  que  le  ministère  de  son  hôte  exigeoit  de 
IuL  Probablement  il  avoit  rendu  ce  service  à  bien 
d'antres  :  mais  religieux  observateur  du  secret,  il 
n'en  a  jamais  parlé  de  leur  vivant  j  encore  ÊtUoit- 
il ,  pour  qu'il  en  parlât  après  leur  mort ,  que  ces 
pièces  eussent  donné  lieu  à  quelque  aventure  sin- 
gulière \  car  ce  n  étoit  jamais  pour  se  faire  valoir 
qu'il  contoit ,  mais  pour  amuser  ceux  qui  l'écou- 
f oient,  à  quoi  il  réussissoit  merveilleusement.  U 
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4ivoic  autrefois  aidé  Bnmel ,  son  indme  ami  »  dans 
un  discours  qui  remporta  le  prix  de  l'Académie 
Françoise  en  1^95.  Nous  ne  pouvons  dissimuler 
que  l'amitié  ne  i  eût  emporté  en  cette  occasion  sur 
le  devoir ,  car  Fontenelle  étoic  dès^lors  memhce 
de  cette  célèbre  compagnie  ;  mais  c'étoit  en  iaveur 
<i'un  homme  auquel  il  étok  lié  dès  Ten&nce  par 
une  si  singulière  sympathie ,  qu'on  lui  a  plusieurs 
fois  entendu  dire  :  u  Cet  homme  ne  m'est  bon 
»  â  rien  j  cependant  nous  nous  rencontrons  ton- 
9>  jours  ».  C'étcHt  9  sans  y  penser  »  faire  un  grand 
éloge  de  son  amL 

La  pré^e  des  Infiniment  petits  fîxt  comme  le 
présage  du  changement  qui  arriva  bientôt  après 
dans  la  situation  de  Fontenelle.  L'Académie  des 
Sciences  ,  instmiée  en  1 666 ,  contribuoit ,  depuis 
son  établissement ,  à  la  gloire  de  la  nation  £:an- 
çoise  :  elle  avoit  produit  d'excellens  ouvrages;  mais 
il  hui  avouer  que  les  sciences ,  et  même  la  plus 
grande  partie  de  leur  réputation  ,  ne  passoienc 
guères  alors  le  petit  nond^re  de  ceux  qui  les 
culdvoient  :  on  n'avoit  |usques-là  travaillé  qu'à  les 
faire  renaître.  De  Pontchartrain ,  sollicité  par  feu 
l'abbé  Bignon ,  conçut  le  noble  dessein  de  les  faire 
aimer  et  respecter  de  ceux  même  qui  n'en  fàisoient 
pas  leur  principale  occupation*  Il  ne  &lIoit  pour 
cela  que  les  &ire  connoître  ;  mais  c'étoit-la  le  point 
de  lapkis  grande  difficulté.  Les  Muses  dos  ma^ 


tt  É   t    O    G   t 

chémathiques  et  de  la  physique  habitent  une  région 
lumineuse  et  agréable  j  mais  1  accès  de  leur  sanc- 
tuaire est  difficile  et  épineux.  U  faUoit  trouver  un 
homme  capable  de  faire  disparoîcre  ces  difficultés  y 
de  dissiper  une  partie  des  nuages  qui  cachoient 
aux  hommes  la  vue  de  leurs  mystères ,  de  tépandre 
la  lumière  et  I  agrément  sur  les  matières  les  plus 
sèches  et  souvent  les  plus  obscures ,  et  qui  pût  les 
ramener  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des 
lecteurs.  Les  preuves  que  Fontenelle  avoit  don- 
nées de  ses  talens  en  ce  genre  dans  la  Plurathé 
des  Mondes  j  déterminèrent  le  choix  du  Ministre 
en  sa  faveur.  U  fut  nommé ,  au  commencement  de 
;  1  ^97 ,  à  la  place  de  secrétaire  de  l'Académie ,  va- 
cante par  la  retraite  de  l'abbé  Duhamel  U  ne  fut 
pas  long-temps  à  justifier  la  confiance  qu'on  lui 
avoir  accordée.  Bientôt  il  eut  trouvé  la  manière  la 
plus  avantageuse  de  présenter  au  public  les  travaux 
de  l'Académie.  Le  véritable  génie  est  un  guide  sur 
qui  semble  ignorer  les  tentatives ,  et  fait  frapper 
au  but  du  premier  coup.  C'est  encore  à  lui  qu'on 
doit  d'avoir  introduit  ces  discours  que  l'Académie 
consacre  peut-être  moins  à  la  gloire  de  ceux  qu'elle 
a  perdus ,  qu'à  exciter  l'émulation  de  ceux  qui  se 
sentent  assez  de  courage  pour  entreprendre  de  les 
imiter.  Tel  est  à-peu-près  le  système  de  V  Histoire 
de  V Académie.  L'ordre  qid  règne  dans  les  diffé- 
rentes matières  o[u*elle  renferme  >  la  clarté  avec 
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laquelle  Fontenelle  avoic  Tait  de  présenter  celles 
qui  semblent  les  plus  obscures ,  et  les  agrémens 
que  son  imagination  sagement  fleurie  y  savoit  ré- 
pandre à  propos ,  en  eiurent  bientôt  fait  un  livre 
i  la  mode.  Le  goût  des  sciences  se  communiqua^ 
de  proche  en  .proche ,  et  l'espèce  de  barboiie  dans 
laquelle  on  étoit  alors  sur  cet  article ,  céda  â  la 
lumière  naissante^  du  moins  pour  ceux  qui  voù-* 
Kuenf.ouvirir  les  yeux  j  car  nous.  ne.  pouvons  nier 
quelle  n!ait  encore  tènii  bon  chez  quelques-uns 
de  ses  partisans  :  inais  quels  livres  peuvent  instruire 
ceux,  qui  ne  veulent  pas  en  faire  usage  ?  Heureu- 
sement «ce  nombre  est  aujourd'hui  le  plus  petit , 
et  4Î9iinué  même  de  jour  en  jour.  Il  a  été  témoia 
du  siiccès  de  ses  travaux  j  mais  il  igiiorbit  jusqu'où 
le  fruit  s'en  étbit  éjcéndu.  Une  lettre  venue  du 
Pérou  depuis  sa  ihiort ,  nous  a  appris  qu'une  des 
productions  de  l'Europe  ^  qui  y  est  attendue  avec 
beaucoup  d'impatience ,  est  V  Histoire  de  VAcadé^ 
mit^  et  qu'un  grand  nombre  de  dames  péruviennes 
ont  appris  le  françois  pour  la  pouvoir  lire.  Si  on 
joint  ï  cela  l'usage  que  les  Missionnaires  en  font 
dans  tout  l'orient ,  on  demeurera  convaincu  qu'on- 
lui  doit  d'avoir  porté  le  goût  dés  sciences  et  la 
gloire,  de  là  nation  dans  la  plus  grande  parrie  de 
l'univers.  U  dit  dans  la  belle  préface  qu'il  a  mise* 
i  la  tête  de  X Histoire  de  l' Académie ,  ce  que  quel-. 
P  quefois  un  grand  homme  donne  le  ton  à  tour 
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m  son  siècle".  lia  été  lai-mème  ce  grand  homnw 
qa  il  annonçoic ,  et  on  peur  le  regarder  cxmime 
an  de  ceux  MX^iels  les  sciences  ^  er  par  consé- 
qoent  les  hommes  ,  onr  le  plus  d'obligation  y  et 
comme  on  modèle  que  ceux  qui  loi  succédetonr 
deTTonr  toD|oiU5  s'efforcer  de  simrre. 

Au  milieu  da  travail  toujours  renaissant  de  son 
ministèie ,  il  composent  un  ouvrage  bien  dirent 
de  ceux  qui  l'avoienr  occi^  josqb'alois,  et  auquel 
on  ne  se  seroir  guère  avisé  de  pens^  qu'3  txa- 
vaillat  :  c'étoit  ses  Êlémens  de  la  Géométrie  de  tln^ 
finiy  qnil  publia  en  1717,  comme  suite  des  Mé- 
moires  de  l'Académie  de  la  même  année.  Ce  titre 
SÉUmens  ne  doit ,  au  reste ,  Êdre  illusion  à  per- 
sonne.  Il  signifie  ici  les  principes  sur  lesquels  esc 
fende  le  calcul  infinitésimal ,  et  les  sources  des- 
quelles il  dérive.  Les  élémens  ordinaires  sont  à  1  u- 
sage  des  commetçans  :  ceux-ci  étoient  destinés  â 
instruire  les  plus  habiles  géomètres.  C'est  »  à  pro^ 
piemenr  parler ,  le  qnstême  méuphysiqoe  de  Tiofini 
géométrique ,  appliqué  aux  règles  du  calcul  et  â 
l'examen  des  oMirbes,  et  de  leurs  plus  singulières 
propriécés.  Pour  comprendre  tonte  la  difficulté  d'un 
pareil  ouvrage  »  il  ne  faut  que  se  rappeller  combien 
la  méc^faysique  d'une  part  et  la  géométiie  de  l'autre 
en  ofient  à  vaincre.  Quelle  doic  donc  être  celle 
de  les  £ure ,  pour  ainsi  dire  »  marcher  ensemble  ? 
Cqiendant  nous  pouvons  assurer  qu'il  a  porté  sur 
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C€s  matières  si  obscures  la  clarté  qu'il  répandoic  sur 
COUC4»  ^'il  touchok.  Des  véritables  et  premières 
idées  métaphysiques  qu'il  saisir  ptesque  par-touc, 
il  descend  de  conséquence  en  conséquence  jusqu'aux 
vérités  et  aux  prc^skions  les  plus  compliquées  y 
sans  avoir  presque  jamais  besoin  de  démonstration  ; 
et  pour  «n  donner  un  exemple ,  la  doctrine  des 
proportions  qui ,  dans  Euclide ,  exerce  pendant  les 
cinq,  sept,  huit,  neuf  et  dixièine  livres  l'esprit 
et  l'attention  de  son  lecteur ,  est  expédiée  en  moins 
de  huit  pages  dans  le  livre  de  Font^ielle,  sans 
propositions,  sans  démonstzadons ,  et  sans  lamoin* 
dre  difficulté  \  tant  il  est  vrai  que ,  sur^tout  en 
mathématique ,  ce  n'est  avoir  rencontié  le  vrai  qu'st 
demi,  que  d'ignorer  le  véritable  ordre  dans  lequel 
doivent  être  présentées  les  vérités  qu'on  a  décou- 
vertes. 

.  Nous  avons  dit  qu'il  avoir  presque  par-tout  saisi 
les  véritables  et  :  premières  idées  mécaphysiques  ; 
car  410US  ne  pouvons  disconvenir  qu'il  ne  les  ait 
quelquefois  manquées,  et  qu'il  ne  se  trouve  quel- 
ques défauts  dans  ce  livxe  :  mais:malgré  ces  fàures 
et  quelques  méprises  qtt!oa  lui  a  reprochées ,  cet 
ouvrage  est  et  mérite  d'être  estimé.  On  peur  le 
regarder  comme  un  etfbrt  dé  génie ,  et  comme  un 
flambeau  très-  profffe  à  éclairer  ceux  qui  suivent 
cette  épineuse  carrure*  E  est  absolument  neuf,  et 
par  les  idées  qu'il  coudent ,  et  par  la  mamère  dont 
il  les  sait  présenter. 


ié  £  L  O  6  1 

Cet  omnage  est  le  seul  que  Fontenelle  ait 
Bit  paroîtie  pendant  les  quarante -quatre  années 
qu'il  a  exercé  panni  nous  la  fonction  de  secrétaire 
dont  il  s'occupoit  uniquement.  U  ne. s'est  jamais 
démenti  une  seule  fois ,  ni  sur  la  perfection  de 
ses  écrits  ^  ni  sur  l'impartialité  qu'il  devait  observer 
dans  les  disputes  académiques  :  on  sent  seulement 
que  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  abandonne  le  carté- 
sianisme, lorsqu'il  parle  d'après  ceux  qui  l'attaquent; 
cependant  le  secrétaire  l'emportoit  chez  lui  sur  le 
physicien ,  et  cette  légère  nuance  d'inclination  ne 
marque  que  la  violence  qu'il  se  fkisoit  pour  remplir 
son  devoir ,  et  de  laquelle  on.  ne  peut  certaine** 
ment  que  lui  savoir  gré. 

Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'eût  pu  se  livrer  i  des 
occupations  de  toute  autre  espèce..M.  le  IHic  d'Or- 
léans ,  régent ,  qui  l'avoir  logé  au  Palais  Royal  » 
hii  accordoit  assez  sa  confiance  et  sa  ^miliarité, 
pour  faire  naître  chez  quelqu'un  moins  philosophe 
que  lui ,  des  idées  de  fortune  et  d'ambition  :  on 
assure  même  que  le  Prince  régent  lui  proposa  de 
l'associer  au  ministère,  pour  la  partie  qui  concer- 
noit  la  littérature  j  mais  la  philosophie  tint  bon  » 
et  Fontenelle  refusa  sagement  ses  offi:^.  Si  par 
l'agrément  de  son  esprit  il  étoit  propre  à  la  Cour» 
le  peu  dé  talent  qu'il  aurôit  eu  pour  se  défendre 
des  pièges  que  l'avidité  et  la. malice  des  hommes 
savent  tendre  à  ceux  qui  sont  en  place ,  lui  devoit 
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£ùre  ledottief  line  semblable  occupation  :  il  aima 
mieux  jouir  paisiblement  de  sa  tranquillité  et  de  sa 
gloire ,  que  de  perdre  sûrement  Tune ,  en  risquant 
peut-être  de  ternir  lautre. 

Après  avoir  été  pendant  quarante-quatre  années 

secrétaire  de  TAcadémie ,  âgé  pour  lors  de  quatre- 

iringt-quatre  ans  >  il  se  crut  quine  envers  les  sciences 

et  sa  patrie  y  et  demanda  la  vétérance  à  la  fin  de 

1740»  H  eut  pour  successeur  M.  de  Mairan ,  que  b^ 

confiance  du  Ministère  et  de  TAcadémie  engagent 

à  remplir  cette  place  pendant  trois  années.  Je  vou- 

<kois  ici  pouvoir  cacher  que  j'eus  la  téménté  de  suc« 

céder  à  de  tels  prédécesseurs  :  mais  j*osai  me  flatter 

que  mon  zèle  pour  TAcadémie  >  Tamitié  dont  ils 

m'honoroient  Tunet  lautre,  la  route  qu'ils  m  avoient 

tracée ,  et  ma  docilité  à  sui'/re  leurs  conseils ,  pou- 

voient  me  tenir  lieu  de  talens ,  et  que  le  Public 

voudroit  bien  ne  pas  exiger  de  moi  d'atteindre  â 

la  p^fection  de  mes  modèles  \  il  sait  trop  bien 

qu'en  tout  genre  il  y  a  des  hommes  inimitables. 

La  retraite  de  Fontenelle  ne  le  rendit  pas  plus 
indifèrent  pour  l'Académie  >  il  y  assista  firéquem^ 
ment,  jusqu'à  ce  que  son  grand  âge  l'eut  privé 
de  l'ouie.  J'eus  »  douze  ans  après  sa  retraire ,  le 
sensible  plaisir  de  le  voir  assis  en  son  ancienne  place» 
donner  sa  voix  à  une  élection.  Dans  les  dernières 
années  même  où  il  ne  voyoit  et  n  entendoit  que 
di£Bcilement ,  il  demaadoit  des  nouvelles  des  chan^ 
Tomç  L  B 
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gemens  arrivés  dans  T Académie,  des  madères  qui 
s'y  traicoîent ,  et  sur  -  tout  des  talens  et  des  travaux 
des  jeûnes  académiciens  ,  comme  voulant  s'assurer 
de  la  gloire  future  de  ce  Corps ,  dont  il  avoir  été  si 
long-temps  le  digne  organe. 

L'année  qui  suivit  sa  retraite  y  il  célébra  sort 
Jubilé  académique  à  l'Académie  Françoise.  Il  étoic, 
depuis  cinquante  ans,  membre  de  cette  compagnie; 
dont  il  érôit  aussi  doyen.  Il  ne  s'y  trouvoit  alors 
que  quatre  académiciens  reçus  avant  qu'il  fut  par« 
venu  au  décanat  j  savoir  le  maréchal  de  Richelku  , 
l'abbé  d'Olivet ,  le  président  Hénault,  et  labbé 
Alary.  L'Académie  crut  pouvoir  sans  risque  Joindre 
à  cette  cérémonie  une  distinction  parriculièrej  elle 
le  nomma  directeur  sans  tirer  au  son,  comme  on 
sait  qu  elle  fait  ordinairement. 

La  tranquillité  dont  jouissoit  alors  Foncenelle 
lui  rappella  son  ancien  goût  ;  il  s*occupoit  â  revoir 
quelques  pièces  de  théâtre  qu'il  avoit  autrefois  com- 
posées ,  et  auxquelles  il  a  joint ,  en  les  publiant, 
une  préface  raisonnée  sur  les  différens  genres  de 
poésie  dramarique.  U  composent  d'autres  perites 
pièces  dans  lesquelles  on  est  étonné  de  retrouver 
presque  tout  son  premier  feu ,  et  le  Fontenelle 
de  1^90.  U  sembloit ,  pour  emprunter  les  idées 
des  anciens  romans ,  qu'un  long  enchantement  l'eût 
tenu  seulement  endormi,  et  qu'il  se  réveillât  de 
ce  sommeil.  Il  fit  en  1745^9  comme  directeur; 
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Félpge  da  cardinal  de  Rohan  à  l'Académie  Fian- 
ÇOBe,  et  prononça  dans  la  même  séance  un  dis 
?ou9  contre  les  jeunes  poëtes  qui  négligent  la  rime. 
Ms  œw  pièces  n'ont  rien  qui  se  ressente  de  l'âge 
4e  qiiatre-vingt-tlouze  ans  auquel  il  étoit  al<Ms 
parvenu. 

'   Rien  a'étoit  non  plus  diangé  dans  «a  m^ère 
«te  vivre,  SI  ce  n'est  qu'il  voyoit  un  peu  plus  sou- 

vent  ses  amis  :  du  reste ,  même  vivacité ,  même  PO, 
I*t^,  même  galanterie  j  er,  pour  tout  dire  au«i 
même  i|ccès  auprès  des  dames  qui  se  le  disputoient* 
*t  auxqueUes  son  esprit .  pxédsémenc  le  même  ^'iî 
avoit  été  à  vingt-cinq  ans,  feisoit  oublier  qu'U  en 
»Yqit  quatte-vingt-dijc  II  felloit  qu'il  eût  bien  des 
«gisém^ns  ppur  leur  dérober  un  si  grand  défeut. 

D  piiblia  en  ï 75 z  un  périt  ouvrage  qu'U  avdt 
ewf  efois  composé  sous  le  ritie  de  Théorie  du  Tour- 
kmPHf  Cartésiens,  av<c  des  réflexions  fir  Vattrac 
tm.  Cest  peut-êtte  vn  des  meillems  qui  ait  été 
fmm  cette  matière  j  mais  quoiqu'on  y  xeœnnoisse 
fw- W«  FoBitenelIe,  et  que  même  il  ne  se  cachât 
point  d'en  être  l'auteur,  U  n'a  pas  voulu  y^amtc 
s-ànnom. 

Ce  fiu  de  cme  manière  qu'il  vécut  jmi^'à.  Vigé 
de  qvwJ^rYWigtrdiïrneuf  ans.  Ce  ne  fût,  i  propre- 
mest  parier,  que  U  que  commença  sa  vieillesse, 
et  qu'il  fut  obligé  de  se  tenir  plus  assidûment  chez 
4ai,  R  devint  sujet  à  d^s  ùtMesses  et  à  des  accès 
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de  sommeil  qui  eârayèrent  ses  amis  pour  lui.  ït 
Tétoit  si  peu,  qu*il  philosophoit  avec  M,  de  Lassone 
son  médecin,  et  membre  de  cette  Académie,  sur 
les  e&ts  quîTen  éprouvoit«  Mais  il  profita  de  ces 
avis  de  la  nature  et  des  conseils  de  ses  amis,  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  ^  et  après  avoir  demandé 
et  reçu  les  derniers  sacremens  ,  il  mourut  le  9 
Janvier  de  cette  année ,  âgé  de  cent  ans  moins  un 
mois. 

U  nous  resteroit  à  parler  de  son  caractère  et  de 
ses  mœurs  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  car  il 
aVoit  été  enfin  obligé  d'en  prendre  une.  Il  avoit 
quitté  le  Palais  Royal  lorsque  son  âge  avoit  de- 
mandé qu'il  se  remît  dans  le  sein  de  sa  famille ,  et 
il  s'étoit  retiré  chez  M.  Richer  d'Aube ,  maître  des 
requêtes ,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne.  Mais 
ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  autant  que  lui,  le 
sont  ordinairement  aussi  à  voir  mourir  avant  eux 
presque  toute  leur  famille^  il  perdit  M.  d'Aube. 
Madame  de  Forgeville ,  sa  respectable  amie,  voulut 
bien  prendre  de  ses  dernières  années  le  soin  le  plus 
assidu ,  et  c'est  à  elle  qu'il  a  du  toute  la  douceur 
qu'il  y  a  goûtée.  Plus  à  portée  que  personne  de 
le  bien  connoître  ,  elle  en  avoit  fait  elle-même  un 
portrait  dans  lequel  elle  est  si  reconnoissabie ,  que 
nous  avons  cm  le  devoir  donner  ici  presque  sans 
aucun  changement. 

«c  La  physionomie  de  Fontenelle  annonça  d'à- 
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•>  bord  son  esprit.  Un  air  da  monde  répandu 
)>  dans  toute  sa  personne ,  rendoit  aimables  jusqu'à 
>>  ses  moindres  actions,  Souvenî:  les  agiémens  de 
»>  l'esprit  en  excluent  les  parties  essentielles  :  le 
»  sien  »  unique  en  son  genre ,  renfermoit  également 
9>  tout  ce  qui  fait  aimer  et  respecter.  La  probité  ^ 
4>  la  droiture ,  l'équité ,  composoient  son  caractère. 
9>  Son  imagination  vive  et  brillante  y  des  tours  fins 
9>  et  délicats,  et  des  expressions  toujours  heureuses , 
>i  en  faisoient  l'ornement.  Son  cœur,  fut  toujours 
^  pur ,  SQS  procédés  nets ,  et  sa  conduite  fut  une 
»  application  continuelle  de  ses  principes  ^  exigeant 
»  peu  y  justifiant  tout  y  saisissant  toujours  le  hon^ 
,»  et  négligeant  si  fort  le  mauvais ,  qu'on  pouvait 
«  quelquefois  douter  qu'il  l'eût  apperçu^  Difficile 
»  à  acquérir,  mais  plus  difficile  à  perdre;  exact 
»  observateur  des  loix  de  l'amitié,  l'honnête  homme 
9>  chez  lui  n'étoit  négligé  nulle  part.  Il  avoit  tout 
»>  ce  qui  peut  retenir.  Il  étoit  en  même  temps  propre 
9}  au  commerce  le  plus  délicat ,  et  aux  sciences  les 
»  plus  abstraites.  Modeste  dans  ses  discours  et  simple 
9>  dans  sQs  actions ,  la  supériprité  de  son  mérite  se 
,  »  montroit  d'elle-même ,  mais  il  ne  la  faisait  jamais 
j>  sentir.  De  telles  dispositions  sont  bie^  propres 
j>  à  mettre  le  calme  dans l'ame;  aussi  possédoit -il 
»  la  sienne  si  fort  en  paix ,  que  toute  la  malignité 
»>  de  l'envie  n'a  jamais,  eu  le  pouvoir  de  rébranlQt. 
»>  Il  avoit  le  rare  talent  de  la  raillerie  fine  et.  dér 
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•»  lîcate ,  et  le  mâdte  ancoie  plus  eue  de  ne  s'en 
n  pmnc  servir;  ou  sll  Ti  quelqarfôîs  iMptôyé^ 
9>  c»ftaétéqaUrcM:eflle(lesesim)b:aasttditt>k-4 
9>  qa'Unelméix>k|aiiiaisarnvéde|ecte^IeiiSdiik^ 
9>  âdkiût  sur  la  phts  petite  vercit  Ëô  un  aiéc%  il 
>>  ëttaît  da  petit  ndnibte  de  c&â  auiftpids  ôti  Ver- 
»  iKHt  âccbider  sans  jàldUsie  hé  pii^lége  de  riin<* 
9f  monalké^». 

C^  portiait  ne  kisse  den  à  désirer  siHr  son  citfai?^ 
tère,  et  iIcnîs  n  y  ajoiiterdns  que  quelques  fkit^  prô^ 
près  à  cMfimier  là^  vétifiéi 

Footenellé  avoir  ,  comme  lious  Y^YOoi  déjà 
dit ,  pbinriiftiiiie  ami  M«  Bnmel ,  procureur  du  R<^ 
an  bailliage  de  Roneh.  Ce  dernier  sut  qu'il  avoit 
amassé ,  peu  de  temps  après  son  artivée  à  Paris, 
une  s^ninie  de  mille  écîis  y  et  les'  lui  deitîaiidà. 
Fontenelle  répondit  qu'il  les  avoit  destinés  i  un 
autre  usage.  M.  Bnihel  répliqua  latdniquëchent: 
EhiH>yq[^moi  vos  miUt  écus  ;  et  Fontenelle  lid 
adressa  sur  lé  champ  cette^nuné ,  qui  faisoit'aloil 
toute  sa  fbrttihe. 

Un  mattoëmatiden  (  M.'Béauzëe  ) ,  Tuii  6ts  pre-^ 
hûen  proiës&etus  eh  ce  g^etite,  et  ensuite  hiànlnre  1 
rAcadécbie  ÎFrahçdse,  qui  vient  de  le  petdîb,  ^ 
trouva  en  province  dans  une  tielle  situation ,  qh'uifè 
somme  de  6oo  liv.lâiétoit  absohiinent  néces^aiié.  H 
vfùit  eu  auttéfbi&  octâsiôh  de  donner  qnelqbëi^^^le^ 
çons  à  unliomiâe  de  qualité,  ridie^^t  qui  Tavoit 
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€[akté  en  l'accy^lanc  de  {ii^ocesttaons  cl  amitié  e^ 
d'envie  de  lobligiBr.  Il  crut  pouvoir  s'adiesser  à'hii  » 
mais  en  mêine  temps ,  et  par  une  e^>èce  d'instinct^ 
il  s'adr^tea  ausii  à  Foncenelle ,  dont  il  tonnois- 
soit  rhuifoewrbienÊusante  plus  que  personne.  Il  leur 
écrivit  à  tous  d'eux,  et  leur  peignit  sa  situation. 
Les  dàii.  lettrés  firent  l'effet  qu'on  pimvdit  en 
attendre  y  le  courtisan ,  qui  n'avoit  pliis  besoin  du 
mathématideh  ^  ne  daigna  pas  lui  &ire  répohie  ; 
et  celle  de  FonténeHe ,  qui  arriva  Tortlinaire  sm^ 
vaht ,  jftit  accompagnée  d'iinçiléttré-^de-ciiangé  de 
la  soiiime  demandée»  La  difiërencb  dés  dëiot  prio- 
cédés  ^6»Qtie.par  celui  qui^ett  étolt  l'objet^  C'est 
de  Itti^mênie  qi^e  je  tiens  ce  fait;  c'est  à  sa  prière 
que  l'eii  fait  part  au  public. 

Jamais  personne  n^eut  ttioins  de  peine  ^e  Itii  i 
pardonner  ;  il  sen^lcHt  ignorer  |tfsqji'aux  noim^de 
vengeance  et  d'iniomié..  Un  homme  qui  croyôtt 
l'avoir  offensé  ,  venant  un  jour  lui  en  faire  excuse*^ 
il  eut  quelqûer  peine  à  sh  rappeller  le  fak  v  et  avoua 
qu'il  l'avoir  totalement  oublié. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire-  ccMitre  lui  sur 
.  le  chapitifi  dc';k'.religtOiii,^il  .n'a  jamais  diobné  de 
prise  jûiî. cet  article.'  Il  en  praiiquoit  lés  deMoiis 
extérieuts  aîvec.exactimdê;  Dany  la  vie  de'<jarçetUe^ 
impiimée  avec  sési  premie»  ouvrages  ,  il  ^t.»  tri 
parlant  de r/i!fiàatto/i<fe  L  C>  traduke  en.vfera  paç 
«  célèbre  poëte  :  ce  Ce  livre  ,  le  plus  beau  qui  soit 
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»  sorti  de  la  main  des  hommes,  pijîsqufe  P^vangîle 
»  n'en  est  pas ,  n  iroit  pas ,  &c.  ».  Nous  pourrions 
tapponer  d'autres  passages  aussi  formek  de  ses  ou- 
vrages. Enfin  il  n'a  jamais  négligé  de  relever  ce 
genre  de  mérite  dans  les  académiciens  dont  il  a 
fait  réloge  ;  et  s'il  ne  disoit  pas  toufcttiSs  tout  ce 
qu'il  peosoit  y  on  sait  combien  il  étoit  éloigné  de 
dite  ce  qu'il  ne  pensoit  pas. 

U  avoit  peu  de  patrimoine ,  mais  il  |ouissoit 
d'assez  grosses  pensions*  Il  en  avoit  une  entre  autres 
sur  la  cassette  du  Roi,  dont  il  a  £ût  passer  la  moirié 
à  M.  le  Bovier  de  S^dntt-Gervais ,  mousquetaire  da 
Roi  ^  son  parent,  et  le  seul  héririer  de  son  nom« 
Il  a  disposé  du  reste  de  sa  fortune  ,:'qu'une  longue 
et  sage  économie  avoit  rendue  considérable,  en 
faveur  de  madame  de  Montigny  et  des  deux  de- 
moiselles de  Marsilly ,  S6%  nièces ,  et  de  madame 
de  Forgeville  ,  qu'il  a  insrituées  ses  héritières , 
chacune  pour  un  quart» 

Sa  mort  a  été  honorée  des  remets  de  tops  ceux 
qui  Font  connu ,  et  elle  a  d^a  été  célébrée  par  plu- 
sieurs ouvxages  publics  :  mais  quelques  honneurs 
qu'on  lui  àéceme,  c*ea  sera  tou|6uis  moins  que 
n'en  mérite  la  mémoire,  d'un  homme  qui ,  avec 
tussi  peu  de  défauts ,  avoit  autant  de  belles  qua^ 
lités,  et  qui  a  rendu  de  si  grands  services  et  fait 
tant  d*hoimear  an  lettres,  aux  sciences  et  à  I4 
fiarion« 
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Pouvant  faire  suite  à   cet  éloge. 


JLf-lALGRi  un  tempérament  peu  robuste  en  appa-' 
rence ,  Fontenelle ,  qui  n  avoit  jamais  eu  de  ma-' 
kdie  considérable,  pas  même  la  petite -vérole  ^ 
à  joui  d'une  santé  constante  jusques  vers  la  fin  de 
sa  vie.  S'il  avoit  quelquefois  la  goutte ,  elle  n'étoit 
pas  douloureuse.  Il  n'eut  donc  de  la  vieiUesse  que 
des  prr?ations.  A  la  surdité ,  succéda  l'afibiblisse- 
ment  de  la  vue.  Dans  ses  deux  ou  trois  dernières 
^nées,  il  devint  si^t  à  d'assez  fréquentes  foi-^ 
blesses ,  et  même  i  des  évanouissemens  j  mab  il^ 
en  revenoit  bientôt ,  et  se  portoit  ensuite  aussi  bienf 
qu'auparavant.  Il  en  eut  une  le  samedi  matin  8 
janvier  1757,  n'en  revint  qu'imparfaitement ,  et 
mourut  le  lendemain  sur  les  cinq  heures  du  soir. 
Le  samedi  précédent ,  premier  jour  de  l'an ,  san$ 
se  trouver  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  ,  il-  avoir  de- 
mandé lui-même  les  sacremens,  et  les  avoit  reçus 
avec  une  parfaite  connoissance. 

'Fontenelle  dit  à  M.  le  curé  de.  Saint  -  Roch; 
lorsqu'il  s'approcha- de  son  lit  :  «  Monsieur,  vous 
»•  m'entendrez  mieux  que  je  ne  vous  entendrois. 
»  Je  sais  mon  devoir  et  le  votre  dans  la  circons«- 
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«  tancr  préMite«  Je  vans  dédzK  donc  €pt  f^ 
^  réca  et  veux  moiinr  dans  la  foi  de  T^^  ca-- 
i»  didique ,  ajkncéliqiie  et  romaine  «»• 

M.  le  curé  de  Sainc-Radi  avok  été  le  voir  qnet- 
qœs  joncs  ânparivant; 

Depuis  plnôeuis  années ,  Fomenelleyojroicsoa'. 
veat  le  père  Btoiard  d^Arras ,  capudn,  aatear  de 
dtrets  ouvrages  de  diéologie  et  de  [ôécé» 

Les  facultés  de  son  ame ,  ^  U  tnémoiie  pcès  ^ 
f  *éteiént*  encore  mieux  soutennei  que  ceO^  de  son 
cocpi.  Il  y  eut  tonjoncs  de  la  finesse  dans  se^  pentfées^ 
du  tonr  dans  ses  ei^pcessbns ,-  dé  la  madcé  dans 
ses  repartie  »  de  k  justesse  et  thèfrie  de  la  poofon^ 
deiir  dans  ses- raisonnemens;  et  s*il  paroissoit  quel-' 
qnefois  aftnbli  et  tombé  y  ce  tïétàk  que  dans  les 
éccafions  où  Tespiit  a  besoin,  ^our  opérer,  du  sc^ 
cours  de  la  mémoire* 

Son  caiactète ,  en  faisant  son  bonheur ,  a  sans 
doute  beaucoup  oonnâ>tté  i  sa  bonne,  santé  et  à  sd 
longue  vie.  U  faut  être  heureux  pour  vivre  sain  et 
long --temps.  Fohtenelle  joignoit  la  gaieté  i  là 
sagesse.  Sa  gaieté  ajoutoit  à  ses  plaisiis,  et  £mir 
ttuoft  lés  peines  que  sa  sagesse  li'avcMt  pii  écàhen 

La  formne  lui  fut  aussi  £ivorable  que  la  osame^ 
Ké  i^esque  sans  bien,  il  devisit  riche ,  pour  on 
homme  de  lettres ,  par  les  bien&its  dtl  Rôi ,  et 
par  une  économie  sans  avarice. 

Il  plaisoit  trop  dans  la  société  pour  ne  s'y  pa$ 
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plaire.  H  y  ponoic  toutes  les  qualités  aimables  et 
agréables,  de  la  douceur  et  de  l'enjouement,  et 
autant  de  politesse  que  d'esprit.  Les  personnes  du 
plus  haut  rang  radmettôiéni  dans  leur  familiarité» 
Aucun  homme  de  lettres  n  a  Joui  de  plus  de  con^ 
sidécation  dans  le  monde  j  et  il  la  devôit  à  la  sa«- 
gesse  de  sa  conduite  et  à  la  décence  de  ses  mcnus^ 
autant  qu'à  la  réputation  que  ses  ouvrages  hli  avoîeiit 
acquise. 

Il  Bit  ehcore  heuteux  comrhe  Auteur  ;  cat  ces 
ouvrages ,  qiii  hn  ont  procuré  utie  gloire  si  ûzt* 
teuse  et  i  laquelle  il  n'étoit  pas  insëhsibfe,'  ne  liii 
avoient  point  cotké  dé  péniUes  efforts ,  de  lôngoes 
et  laborieuses  veilles;  Il  travailloit  avec  fàdUté  ^ 
qîioiqu  avec  beaucoup  de  soin  ;  et ,  gcàce  à  une 
santé  très -égale  ,  cette  facilité  éteit  à-peu^près  là 
même  tous  les  jours.  Delà  naissoit  Tég^të  qui  règrfe 
dans  ses  écrits,  et  qui  ^t  un  de  leurs  principaux 
caractères.  On  peut  y  trouver  des  dâ&uts^  mais  on 
n'y  trouve  point  d'eiidtoits  foibles  pair  la  fbiblessè 
de  TAutei^ ,  ou  par,  sa  négligence. 

Autre  source  du  bonheur  de  Fontenélle  i  et^ 
nouvelle  preuve  de  sa  sagesse  j  il  n  avoir  point  été 
marié ,  et  n'avoit  jàniais  eu  la  phis  légère  enVife 
de  se  marier. 


EXTRAIT 

DU     DICTIONNAIRE     HISTORIQUE. 


*  ONTENELLE  (Bernard  le  Bovier  de),  naqnît  en 
'1(^57,  à  Rouen ,  d'un  père  avocat ,  et  d'une  mère 
sœur  du  grand  Corneille.  Cet  enfant,  destiné  i 
vivre  près  d'un  siècle  ( dit  labbé  TruUet  )  ,  pensa 
mourir  de  foiblesse  le  jour  même  de  sa  naissance. 
Le  jeune  Fontenelle  fit  ses  études  à  Rouen  chez 
les  Jésuites ,  qu'il  a  toujours  aimés.  En  rhétorique 
à  treize  ans ,  il  composa ,  pour  le  prix  des  Paltnods  ^ 
une  pièce  en  vers  latkis ,  qui  fut  jugée  digne  d'être 
imprimée,  mais  non  d'être  couronnée.  Foiitenelle 
passoit  dès-lors  pour  un  jeune  homme  accompli: 
il  l'étoit ,  et  du  coté  du  cœur ,  et  du  coté  de  l'espar. 
Après  sa  physique ,  il  fit  son  droit ,  fut  reçi  avocar^ 
plaida  une  cause ,  la  perdit ,  et  promit  de  ne  plus 
plaider.  Il  renonça  au  barreau  pour  la  littérature  et 
k  philosophie ,  entre  lesquelles  il  partagea  sa  vie. 
En  I  ^74,  à  dix-sept  ans ,  il  vint  à  Parisj  son  nom , 
déjà  célèbre ,  l'y  avoir  précédé.  Plusieurs  fûèces  de 
vers ,  insérée  dans  le  Mercure  Galant  ^  annoncèrent 
à  la  France  un  poëte  aussi  délicat  que  Voiture  , 
mais  plus  châtié  et  plus  pur.  Pontenelle  avoit  à 
peine  vingt  ans ,  lorsqu'il  fit  une  grande  partie  des 
opéra  de  Psyché  et  de  BelUrophon^  qui  parurent 
en  i6y%  et  i<î79,  sous  le  nom  de  Thomas  Cor- 
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neille  son  oncle.  En  i^8i ,  il  fit  jouer  sa  Tragédie 
A'Aspar.  Elle  ne  réussit  point  j  il  en  jugea  comme 
fe  public ,  et  jetta  son  manuscrit  au  feu.  Ses  Dia- 
logues des  Morts  j  publiés  en  KjSj,  reçurent  ua 
accueil  beaucoup'  plus  favorable.  Ils  offrent  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie ,  mais  l'une  et  l'autre 
parées  des  charmes  de  l'esprit.  La  morale  y  est  par^» 
tout  agréable ,  peut-être  même  trop ,  et  le  philo- 
sophe n'a  pas  assez  écarté  le  bel-esprit.  Cet  ou- 
vrage commença  sa  grande  réputation;  les  ouvrages 
suivans  la  confirmèrent.  On  rapponera  le  titre  des 
principaux ,  suivant  l'ordre  chronologique.  I.  Lettres 
du  Chevalier  (THer....  1^85.  Elles  sont  pleines  d'es<« 
prit ,  mais  non  pas  de  celui  qu'il  fàudroit  dans  des 
lettres.  On  sent  trop  qu'on  a  voulu  y  en  mettre, 
et  qu'elles  sont  le  fruit  d'une  imagination  froide 
et  compassée.  H.  Entretiens  sur  la  pluralité  des 
Mondes ^  i6i6.  C'est  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de 
Fontenelle ,  et  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
l'être.  On  l'y  trouve  tout  entier  :  il  y  est  tout  ce 
qu'il  étoit ,  philosophe  clair  et  profond ,  bel  -esprit 
fin,  enjoué ,  galant,  &c.  Ce  livre,  dit  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV ^  fut  le  premier  exemple  de 
l'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusques  sur  la 
philosophie  :  mais  exemple  dangereux ,  parce  que 
la  véritable  parure  de  k  philosophie  est  l'ordre  ,  la 
clarté,  et  sur-tout  la  vérité,  et  que,  depuis  cet 
ouvrage  ingénieux  ,  on  n'a  que  trop  souvent  cher- 


cbé  i  y  substituer  les  pointes ,  les  saillies  »  les  £mx 
oniemeiis.  Ce  qui  pouna  empêcher  que  la  postérité 
ne  oie^e  (es  Mondes  au  raug  de  nos  livres  das- 
âqcies ,  c'est  qu'ils  sont  fondés  en  partie  sur  le« 
Chimériques  tourbillons  de  Descartes.  UL  Histoire 
4es  Oracles,  i6iyi  livre  instructif  et  agréable  , 
Ole  4e  Peonuyeiise  CQmpilaâpn  de  Vandale  sur  le 
mêoae^ujet.  Cet  ouvrage  précis,  inéthodique»  très- 
bien  jc^îsonné ,  et  écrit  avec  moins  de  reçherdie 
que  les  autres  produaions  de  Fontenelle,  a  réuni 
)es  «lÊages  des  philospphe^  et  des  gens  de  goût. 
|1  fut  attaqué,  en  1707 ,  p^r  le  jésuite  Balrus.  Son 
livre  a  pouur  dtre  :  Réponse  à  l'Jfistoire  des  Oracles^ 
f  pntenelle  crue  devoir ,  par  prudence ,  laisser  cette 
l^ponse  (ans  réplique ,  quoique  son  sentiment  fut 
çekû  du  père  Hiomassin ,  homme  a^us^i  savant  que 
ceiigieux.  On  prétend  que  le  pè;s  Tellier ,  con«» 
£esseur  de  Liouis  XIV,  ayant  lu  le  livre  de  Fon- 
tenelle ,  peigiût  1  auteur  à  S09  pénitent  comme  un 
impie.  Le  marquis  d'Argenso^  (  depi^  garde-des^ 
sceaux  ) ,  écarta ,  dit-on ,  la  persécution  qui  alloic 
éclater  contre  le  philosophe.  Le  Jésuite  ^uioit  trouvé 
beaucoup  plus  i  reprendre  dans  la  Relation  de  l'islc 
4c  Bornéo,  dans  le  Traité  sur  la  Liberté,  et  d^ns 
quelques  autres  écrits  attribués  i  Fontenelle,  et 
qui  ne  sont  pas  peut-être  tous  de  lui.  IV.  Poé$ie4 
pastorales ,  avec  un  DUçchts  ^ur  tBgloguc  ,  et  un^ 
Digression  sur  les  Anciens  et  les  Atoderne4  ,  1 688» 
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Ia  ff^Qs  de  goût  ne  veoleat  pas  que  ces  pascmaks 
smat  mises  ,  pour  la  naïveté  et  le  natnnl ,  i  côté 
fie  celles  de  Théoake  et  de  Virgile,  et  î|s  ou 
fii$QP.Lesbeig^deFoiiteneUe,  dtsœç-Us,  mi» 
des  cQqrcisaii&  Qu'on  les  appelle  comme  on  vouda  » 
lépandenr  les  parrisaim  du  poëte  Êançois  y  ils  diseu 
de  aob-joUes  choses.  Ces  pastoiaks  peuvent  ètie 
de  mauvaises  é^i^œs  ^  mais  ce  sont  des  poésks 
A^^yayes.  On  oonvienc  qu  il  y  a  plus  d  esprit  que 
de  sentiment)  i^iais  si  on  n'y  trouve  pas  le  style 
<b sentiment ,  dit Tabbé  TruUet ,  onyentiouve 
Ja  vérité  :  Je  philosoj^  a  bien  connu  ce  qu'un 
faeiger  doit  sentin  C'est  un  nouveau  genre  pasrâal, 
dit  un  des  plus  ^ands  adversaires  de  Fontenelle 
(  Tabbé  des  Fontaines)  y  qui  dent  un  peu  du  roman  , 
et  dont  ïjistréc  de  dlJrfè  ,  et  les  comédies  de 
VJ^iUc  et  du  Pastor^Fido  ^  ont  fourni  le  modèles 
JI  est  vrai  que  ce  genre  est  fort  éloigné  du  goût 
de  l'antiquiré  :  niais  tout  ce  qui  ne  lui  ressemble 
point  »  n'est  pas  pour  cela  digne  de  mépris.  Y.  Pin- 
siems  volumes  des  Mémoires  de  PAcadtnât  des 
Sciences.  Fontradjp  en  fut  n<Hnmé  secrétaire  en 
i^95«  n  continua  de  letre  pendant  quaiante-deux 
ans,  et  donna cbacpie  année  un  volume  de  rhistoire 
de  cette  compag^.  La  piéÊice  générale  est  un  de 
ces  mocceanx  qui  sufl&oient  seuls  pour  immona- 
User  un  auteur.  Dans^  l'histoire ,  il  jette  très-sou- 
vent une  clarté  lumineuse  suc  les  matières  les  plus 
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obscures  :  £ûc$  codeux  bien  exposés  »  réâexiom  in^ 
gémeosesy  vues  nouvelles  a|oucées  i  celles  des  an^ 
teors  f  sok  par  de  nouvelles  conséquences  de  leurs 
principes  »  soir  par  des  applicarions  de  ces  prindpei 
a  d'autres  sujets ,  soir  même  par  de  nouveaux  prin- 
cipes plus  étendus  er  plus  féconds.  U  n  y  a  per- 
sonne qui  Tait  égalé  dans  Farr  de  mertre  en  œuvre 
les  matériaux  de  la  physique  et  des  mathànatiques^ 
Les  éloges  des  académiciens  ^  répandus  dans  cène 
hisroire ,  et  imptimé  séparément  ^  ont  le  singulier 
mérite  de  rendre  les  sciences,  respectables ,  et  ont 
rendu  tel  leur  auteur.  U  loue  d'autanr  mieux,  qu'i 
peine  semble-t-il  louer.  Il  peint  Thomme  et  l'aca- 
démicien. Si  ses  portraits  sont  quelquefois  un  peu 
flattés  y  ils  sont  toujours  assez  ressemblans.  Il  ne 
flatte  qu'en  adoucissant  les  défauts,  non  en  don-* 
nant  des  qualités  qu'on  n'avoit  pas ,  ni  même  en 
exagérant  celles  qu'on  avoir.  Son  style  élégant, 
précis  ,  lumineux  dans  ces  éloges ,  comme  dans  ses 
autres  ouvrages ,  a  quelques  défauts  :  trop  de  né* 
gligence,  rrop  de  familiarité;  ici,  une  sorte  d'aflêc* 
ration  i  montrer  en  petit  les  grandes  choses  :  U, 
quelques  détails  puérils  ,  indignes  de  la  gravité  phi- 
losophique 'j  quelquefois ,  rrop  de  rafinement  dans 
les  idées  ;  souvent ,  trop  de  recherches  dans  les 
ornemens.  Ces  défauts ,  qui  sont  en  général  ceux 
de  routes  les  productions  de  Fontenelle ,  blessent 
moins  chez  lui  quils  ne  feroiçnt  ailleurs;  non- 
seulement 
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fteolement  par  les  beautés  tantôt  frappantes,  tantôt 
fines  y  qui  les  effacent  ^  mais  parce  qu'on  sent  que 
ces  défauts  sont  naturels  en  lui.  Les  écrivains  qui 
ont  tant  cherché  à  lui  ressembler ,  n'ont  pas  fait 
attention  que  son  genre  d'écrire  lui  appartient  ab^ 
solument ,  et  ne  peut  passer ,  san$  y  perdre ,  par 
une  autre  plume,  VI.  JJ Histoire  du  Théâtre  Fran- 
fois  jusqu'à  Corneille ,  avec  la  vie  de  *  ce'  célèbre 
dramatique.  Cette  histoire  ^très-abrégée,  mais  faite 
avec  choix,  est  pleine  d'eiijoument ^  mais  de  cet 
enjoument  philosophique ,  qui ,  en  faisant  sourire^ 
donne  beaucoup  à  penser.  VU.  Réflexions  sur  la 
Poétique  du  Théâtre  ^  et  du  Théâtre  tragique  ;  c'est 
un  des  ouvrages  les  plus  profonds  ,  les  plus  pensé9 
de  Fontenelle  ,  et  celui  peut-être  où,  en paroissant 
moins  bel  esprit,  il  paroît  plus  homme  d'esprit. 
Vni.  Elémens  de  géométrie  de  r infini ,  in-4®.  1717: 
livre  dans  lequel  les  géomètres  n'ont  guère  reconnu 
que  le  mérite  de  la  forme.  IX.  Une  Tragédie  en 
prose  j  et  six  Comédies  :  les  unes  et  les  autres  peu 
théârrales,  et  dénuées  de  chaleur  et  de  force  co- 
mique. Elles  sont  pleines  d'esprit ,  mais  de  cet 
esprit  qui  n'est  saisi  que  par  peu  de  personnes  ,  et 
plus  propres  à  être  lues  par  des  philosophes  que 
par  des  lecteurs  ordinaires.  X.  Théorie  des  Tourr 
billons  Cartésiens;  ouvrage  qui,  s'il  n'est  pas  de  sa 
vieillesse ,  méritpit  à' en  être.  Fontenelle  étoit  grand 
admirateur  de  Descartes  j  et  tout  philosophe  qu'il 
Tome  L  C 
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ctoit ,  il  défendit  jusqu  à  la  mort  les  erreurs  dont 
il  s*étoit  laissé  prévenir  dans  l'enfance,  XI.  Endy-- 
miorij  pastorale  ;  Thétis  et  Pelée  j  Enée  et  Lavinic  ^ 
tragédies -lyriques,  dont  la  première  est  restée  aa 
théâtre.  Il  eut  un  rival  dans  la  Motte ,  son  ami  y 
snt  la  scène  lyrique  et  dans  d'autres  genres;  mais 
rival  sans  jalousie.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  pla- 
ter  ici  le  parallèle  ingénieux  que  M.  d'Alembert  a 
fait  des  talens  de  ces  deux  écrivains,  w  Tous  deux 
»>  pleins  de  justesse ,  de  lumières  et  de  raison  ,  se 
»  montrent  par-tout  supérieurs  aux  préjugés ,  soit 
f»  philosophiques ,  soit  littéraires.  Tous  deux  les 
%  combattent  avec  une  timidité  modeste,  dont  le 
s>  sage  a  toujours  soin  de  se  couvrir  en  attaquant 
»  les  opinions  reçues  :  timidité  que  leurs  ennemis 
f>  appelloient  douceur  hypocrite ,  parce  que  la  haine 
i>  donne  à  la  pradence  le  nom  d'astuce  ,  et  à  la 
»  finesse  celui  de  fausseté.  Tous  deux  ont  porté 
»  trop  loin  leur  révolte  contre  les  Dieux  et  les  loîx 
»  du  Parnasse  :  mais  la  liberté  des  opinions  de  la 
»  Motte  semble  tenir  plus  intimement  à  l'intérêt 
5>  personnel  qu'il  avoir  de  les  soutenir;  et  la  liberté 
à>  des  opinions  de  Fontenelle,  à  l'intérêt  général, 
»  peut  être  quelquefois  mal  entendu,  qu'il  prenoit 
9>  au  progrès  de  la  raison  dans  tous  les  genres. 
>>  Tous  deux  ont  mis  dans  leurs  écrits  cette  mé- 
^j  thode  si  satisfaisante  pour  les  esprits  justes ,  et 
V  cette  finesse  si  piquante  pour  les  juges  délicats. 
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»  Mais  la  finesse  de  la  Motte  est  plus  développée; 

95  cellç  de  FontençUe  laisse  plus  à  deviner  à  son 

»  lecteur.  La  Motte ,  sans  jamais  en  trop  dire , 

>y  n'oublie  rien  de  ce  que  son  sujet  lui  présente , 

»>  met  habilement  tout  en  œuvre,  et  semble  craindre 

99  de  perdre,  par  des  retenues  trop  subtile?,  quel- 

3>  ques-uns  de  ses  avantages.  Fontenelle .  sans  jamais 

«  être  obscur ,  excepté  pour  ceux  qui  ne  méritent 

*>  pas  même  qu'on  soit  clair,  se  ménage  à-la-fois 

j>  et  le  plaisir  de  sous-entendre  ,  et  celui  d'espéret 

?>  qu'il  sera  pleinement  entendu  par  ceux  qui  en 

»  sont  dignes.  Tous  deux,  peu  sensibles  aux  char- 

?>  mes  de  la  poésie  et  à  la  magie  de  la  versifîca- 

5>  tion,  ont  cependant  été  poètes  à  force  d  esprit  j 

3>  mais  la  Motte  un  peu  plus  souvent  que  Fonte- 

V  nelle ,  quoique  la  Motte  eût  fréquemment  1^ 
»  double  défaut  de  la  foiblesse  et  de  la  dureté,  et 
»  que  Fontenelle  eût  seulement  celui  de  la  foi-: 
ii  blesse  j  c'est  que  Fontenelle  dans  ses  vjsjrs  est 
99  presque  toujours  sans  vie ,  et  que  k  Motte  a  mis 
»  quelquefois  dans  les  siens  de  l'ame  et  de  l'inté-"^ 
s>  rêt.  L'un  et  l'autre  ont  écrit  en  prose  avec  beau- 
aï  coup  de  clarté,  d'élégance,  de  simplicité  mêmej 
»  mais  la  Motte  avec  une  simplicité  plus  naturelle  i 
3>  et  Fontenelle  avec  une  simplicité  plus  étudiée  : 
y>  (  car  la  simplicité  peut  l'être ,  et  dès-lors  elle  de- 
i9  vient  njanière ,  et  cesse  d'être  modèle.  )  Ce  qui 

V  (et  que  la  simplicité  de  Fomente  est  manièj:i&.> 

C  z 
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»  ccst  que  pour  présenter  sous  une  forme  plus 
99  simple,  ou  des  idées* fines,  ou  même  des  idées 
9>  grandes^  il  tombe  quelquefois  dans  l'écueil  dan- 
99  gereux  de  la  familiarité  du  style,  qui  contraste 
»  et  qui  tranche  avec  la  délicatesse  ou  la  grandeur 
•9>  de  sa  pensée  j  disparate  d  autant  plus  sensible  ; 
99  qu  elle  -paroît  affectée  par  Tauteur  :  au  lieu  que 
99  la  familiarité  cfe  la  Motte  (  car  il  y  descend  aussi 
>>  quelquefois  )  est  plus  sage ,  plus  mesurée ,  plus 
>j  assortie  à  son  sujet ,  et  plus  au  niveau  des  choses 
>j  dont  il  parle.  Fontenelle  fat  supérieur  par  1  eten- 
j>  due  àts  cbnnoissances  ,  qu'il  a  eu  Tart  de  fûre 
3j  servir  i  1  ornement  de  ses  écrits,  qui  rend  sa 
»  philosophie  plus  intéressante ,  plus  instructive  ; 
«  phs  digne  d'être  retenue  et  citée  j  mais  la  Motte 
5>  fait  sentit  à  son  lecteur,  que  pour  être  aussi  riche 
jj  et  aussi  bon  à  citer  que  son  ami ,  il  ne  lui  a 
>>  manqué  ,  comme  l'a  dît  FonteneUe  même ,  que 
39  deux  yeux  et  de  C étude  »•  XII,  Des  Discours 
moraux  et  philosophiques  ;  des  Pièces  fugitives  ^  dont 
la  poésie  est  foible  \  des  Lettres ,  parmi  lesquelles 
on  en  trouve  quelques-unes  de  jolies,  &c. 

Ce  fat  aussi  Fontenelle  qui  donna  en  173Z 
la  nouvelle, édition  du  Dictionnaire  des  Sciences  et 

Arts  y  par  Thomas  Corneille Ce  philosophé 

aimable ,  ce  savant  bel  esprit ,  digne  de  toutes  les 
Académies ,  fat  de  celles  des  sciences ,  des^  belles- 

lèvres,  de  l'académie  Françoise,  et  de  plusieurs 
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itutres  compagnies  Iktéraires  de  France  et  des  pays 
étrangers.  «  A  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres^ 
(dit  M.  le  duc  de  Nivernois ,  qui  a  peint  Fonte- 
nelle  en  beau,  sans  parler  de  ses  défauts)  <c  la  lice 
«  étoit  pleine  d'athlètes  couronnés  j  tous  les  prix 
9i  étoient  distribués ,  toutes  les  palmes  étoient  en- 
99  levées  :  il  ne  restoit  à  cueillir  que  celle  de  Tu- 
«  niversalité  :  Fontenelle  osa  y  aspirer  >  et  il  l'ob- 
»  tint.  Semblable  à  ces  chef-d'œuvres  d'architec- 
9>  ture  qui  rassemblent  les  trésors  de  tous  les  or-^ 
»>  dres  ,  il  réunit  Télégance  et  la  solidité ,  la  sagesse 
»>  et  les  grâces ,  la  bienséance  et  la  hardiesse ,  Ta- 
»  bondance  et  l'économie  ;  il  plaît  à  tous  les  es- 
>>  prits,  parce  qu'il  a  tous  les  mérites  :  chez  lui, 
99  le  badinage  le  plus  léger  et  la  philosophie  la  plus 
V  profonde ,  les  traits  de  la  plaisanterie  la  plus  en- 
99  jouée  et  ceux  de  la  morale  la  plus  insinuante, 
»>  les  grâces  de  l'imagination  et  les  résultats  de  la 
w  réflexion,  tous  ces  effets  de  causes  presque  con- 
»  traires,  se  trouvent  quelquefois  fondus  ensemble, 
99  toujours  placés  l'un  près  de  l'autre  dans  les  op- 
»  positions  les  plus  heureuses ,  contrastées  avec  une 

f>  intelligence  supérieure Il  ne  se  contente 

j>  pas  d'être  métaphysicien  avec  Mallebranche , 
99  physicien  et  géomètre  avec  Newton ,  législateur 
«  avec  le  czar  Pierre  ,  homme  d'état  avec  d'Ar- 
99  genson  j  il  est  tout  avec  tous  j  il  est  tout  en 
«p  chaque  occasion  :  il  ressemble  à  ce  métal  px^« 

Ci 
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97  cieux ,  que  k  fonte  de  tous  les  métaux  avoïC 
j>  formé  ».  Peu  de  savans  ont  eu  plus  de  gloire  > 
et  en  ont  joui  plus  long  -  temps  que  Fontenellcw 
Malgré  un  tempérament  peu  robuste  en  apparence, 
il  n'eut  jamais  de  maladie  considérable ,  pas  même 
la  petite- vérole.  Il  n*eut,  de  la  vieillesse,  que  îa 
surdité  et  Tafïbiblissement  de  la  vue  :  encore  cet 
afFoiblissement  ne  se  fît  sentir  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Les  facultés  de  son  ame  se  soutinrent 
encore  mieux  que  celles  de  son  corps.  Il  y  eut  tou- 
jours de  la  finesse  dans  ses  pensées  ,  du  tour  dan^ 
sQs  expressions ,  de  la  vivacité  dans  ses  réparties , 
même  jusques  dans  ses  derniers  momens.  Il  mourut 
le  9  janvier  1757,  avec  cette  sérénité  d*ame  qu'il 
àvoit  montrée  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Voilà  y  dît -il,  la  première  mort  que  je  vois.  Son 
médecin  lui  ayant  denundé  s'il  soufïroit^  il  répon- 
dît :  Je  ne  sens  quune  difficulté  et  être.  Aucun  homme 
de  lettres  n'a  joui  de  plus  de  considération  dans  le 
monde  ^  il  la  devoit  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et 
à  la  décence  de  ses  mœurs ,  autant  qu'à  ses  ouvra- 
ges, n  portoit  dans  la  société ,  de  la  douceur ,  de 
Tenjoument ,  et  autant  de  politesse  que  d'esprit. 
Supérieiu:  aux  autres  hommes ,  il  ne  montroit  point 
sa  supériorité  j  il  savoit  les  supporter ,  comme  s'il 
n'eût  été  que  leur  égal.  Les  hommes  sont  sots  et 
méchansy  disoit-il  quelquefois  ;  mais  tels  quils  sone^ 
j'ai  à  vivre  avec  eux  ^  et  Je  me  le  suis  dit  de  bonne 
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^iure.  On  lui  demandoit  un  jour  :  «  Par  quel  arr 
^  il  s'étoit  fait  tant  d'omis  ^  et  pas  un  ennemi  »  ? 
Par  ces  deux  axiomes  ^  ^épondit-il  :  Tout  est  posr 
yible ,  e]C  \touf  le  monde  a  raison.  —  Justice  eit 
JUSTESSE  étoit  sa  devise.  Ses  amis  lui  reprochèrent 
•plusieurs  fois  de  manquer  de  sentiment  :  il  e$t  yra4 
qu'il  n'étoit  pas  bon  pour  ceux  qui  demandent  de 
la  chaleur  d^ns  Tamitié  ;  m^  il  faisoit  par  raison 
et  par  principes ,  ce  que  d'autres  font  par  séntiinear 
et  par  goût.  Si  son  amitié  n'étoit  pas  fort  tendre  ni 
fort  vive ,  elle  n'en  étoit  que  pins  égale  et  plu6 
icon^tante^  Il  njçttoit  dans  le.coinmerce  tout  ce  qu'oct 
peut,  exiger  d'un  honnête  homme,  d'un  galanc 
homme ,  excepté  ce  degré  d'intérêt  qui  rend  malr 
.heureux.  En  amour  il  étoir  plus  galant  que  tendrez 
il  youloit  paroître  aimable ,  mais  sans  aiicun  de^ 
;sérieux  d'aimer  ni  d'être  aimé.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
«senti  l'amour  ,  ni  même  aucune  autre  passion ,  ^ 
Jes  connoissoit  bien  toutes  j  et  c'est  parce  qu'il  \ts 
•connoissoit,  qu'il  chercha  à  s'en  défendre.  L'un  àes 
successeurs  de  Fontenellè  dans  la  place  de  secrétaite 
^e  l'académie  des  sciences,.  M*  le  marquis  de  Conr 
dorçet,  s'est  fait  un  devoir  d^  le  justifier  de  la 
^oide  apathie  qu'on  lui  a  reprochée,  ce  II  sortoit> 
.9>  dit-il,  pour  les  autres,  de  c^tte  négligence >  àg^ 
»  cette  paresse  qu'il  se  croyoit  permis  d'avoir  poivr 
.»>  ses  propres  intérêts.  Son  amitié  étoit  vraie  «c 
Ki  même  accise  \  il  connoissoit  surrtouc  les  peines 

C4 
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«  de  k  sensibilité  ,  et  il  avoua  qu'elles  étolent  Ici 
9f  plus  cruelles  qu'il  «ût  éprouvées ,  quoiqhe  les 
»  injustices  qu'il  avoit  souvent  essuyées  dans  la  car- 
»  rière  des  lettres ,  eussent  fait  sentir  bien  vive- 
9>  ment  les  peines  de  l'amour-propre  à  un  homme 
»  qui  auroit  été  moins  philosophe.  Il  savoit  obliger 
«>  ses  amis  à  leur  insçu  (  disoit-il  un  jour  avec  plai- 
»  sir  à  Tun  d'eux  ) ,  et  leur  laisser  croire  qu'ib  ne 
99  dévoient  qu'à  eux-mêmes  ce  qu'ils  tenoient  de 
»  son  crédit ,  et  de  la  juste  considération  qu'il  avoic 
-99  obtenue.  Ce  désir  d'obliger  ne  l'abandonna  pas 
-9v  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  y  et  survécut 
>»  même  à  l'affoiblissement  de  sa  mémoire  et  de 
9>  ses  organes.  Un  de  ses  amis  lui  porloit  un  jour 
^>  d'une  affaire  qu'il  lui  avoit  recon^mandée  :  Je 
»  vous  demande  pardon  j  lui  dit  Fontenelle,  de 
99  n'avoir  pas  fait  ce  que  je  vous  ai  promis.  —  Vous 
»  l'avc^faity  répondit  son  ami,  vous  ave:^^  réussi j 
99  je  viens  vous  remercier.  —  Eh  bien^  dit  Fonte- 
»  nelle,  je  n'ai  point  oublié  de  faire  votre  affaire^ 
99  maisj'avois  oublié  que  je  l'eusse  faite.  Cependant 
»  on  a  cru  Fontenelle  insensible ,  parce  que  sa- 
»>  chant  maîtriser  les  mouvemens  de  son  ame ,  il 
>»  se  conduisoit  d'après  son  esprit ,  toujours  juste 
»  et  toujours  sage.  D'ailleurs  il  avoit  consenti  sans 
9»  peine  à  conserver  cette  réputation  d'insensibilité; 
99  il  avoit  souffert  les  plaisanteries  de  ses  sociétés 
99  sut  sa  froideur  >  $ans  cherchera  les  détromper  j 
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^  parce  <|ue ,  bien  sûr  que  ses  vrais  amis  n'en  se* 
»  roienc  pas  la  dupe ,  il  voyoït  dans  cette  répuu- 
*>  tion  un  moyen  commode  de  se  délivrer  des  in- 
>>  di£ferens ,  sans  blesser  leur  amour  -  propre  »• 
L'ambition  n'eut  jamais  aucune  prise  sur  Fonte- 
nelle;  il  en  avoit  vu  les  funestes  effets  dans  le 
cardinal  Dubois ,  qui  venoit  quelquefois  chercher 
des  consolations  auprès  de  luL  Quelqu'un  lui  par- 
lant un  jour  de  la  grande  fortune  que  ce  ministre 
avoit  faite,  pendant  que  lui,  qui  n'étoit  pas  moins 
aimé  du  prince  -  régent ,  n'en  avoit  fait  aucune  ; 
Cela  est  vrai  ^  répondit  le  philosophe  j  mais  Je  nai 
jamais  eu  besoin  que  le  cardinal  Dubois  vint  me 
consoler.  Le  duc  d'Orléans  avoit  voulu  le  nommer 
président  perpétuel  de  l'académie  des  sciences. 
Lorsque  ce  prince  psurla  de  ce  projet  à  Fontenelle: 
Monseigneur  j  répondit  -  il ,  /ï€  rrlotcif^  pas  la  dou» 
€cur  de  vivre  avec  mes  égaux.  Cependant  cette  place  lui 
convenoit,  autant  par  son  caractère  que  par  son 
esprit.  Ami  de  l'ordre  ,  comme  d'un  moyen  de 
conserver  la  paix  ;  aimant  la  paix  comme  son  prer 
mier  besoin ,  il  cfaérissoit  trop  son  repos  pour  abu- 
ser de  l'autorité.  Sa  modéraribn  »  en  disant  son 
bonheur ,  a  sans  doute  beaucoup  contribué  à  sa^ 
bonne*  santé  et  à  sa  longue  vie.  Ennemi  des  agita- 
tions inséparables  des  voyages ,  autant  qu'ami  de 
la  vie  sédentaire  ,  il  disoit  ordinairement  >  que  U 
sage  tient  peu  de  place  et  en  change  peu.  Il  pQSSé^ 
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àoit  h  talent  si  rare  dans  k  coavecsaxîon  de  ssLvok 
bien  écouter.  Les  beaux  parleurs  ,  soie  gens  d'esprk 
et  à  pensées  ^  «oit  d'inu^înation  et  i  saillies  ,  se 
plaîsoient  i>eaucoap  dans  sa  cxHt^agnie  y  parce  que 
non-seulement  ils  parloient  tant  qu'ib  vouloîent , 
mais  aussi  parce  qu'ils  ne  perdoient  rien  aviec  lui 
Un  jour  madame  d' Argenton ,  mère  du  cfaeralier 
d'Orléans,  -grand  -^ prieur  de  France  ,  soiq)ant  en 
gnmde  compagnie  chez  le  dis:  d'Orléans  xégent , 
et  ayant  dit  quelque  chose  de  très-fin,  qui  ne  fut 
pas  senti ,  s'écria  :  jiA  !  FonteneUcj  oà  es-tu?  £IIe 
ïaisoit  dlusîon  au  mot  si  connu-:  Oà  etois^u  Crillon? 
Fontenelle,  malgré  son  extrême  politesse,  ne  pou* 
voit  s'empêcher  quelquef<Ms  de  faire  connoître  qu'on 
abusoit  de  sa  boiKé.  Les  gens  du  monde ,  frivoles 
lors  même  qu'ils  sont  curieux ,  parce  qu'ils  ne  le 
sont  que  par  vanité  ,  voudroient  qu'on  leur  expU* 
quât  tout  en  peu  de  mots  et  en  peu  de  temps»  En 
pc»  de  mots  y  répondit  un  jour  Fontenelle?  J'y 
€onS€Hs  ;  mais  tn  peu  de  temps  j  cela  m* est  impas^ 
^U.  Au  reste  ,  que  vous  importe  de  savoir  ce  que 
vous  me  demandei[  ?  Un  discoureur ,  qui  ne  disoit 
que  des  choses  tiiviales  y  et  qui  néanmoins  les  di« 
toit  du  ton  et  de  l'air  dont  à  peine  auroit-on  droit 
de  dire  les  choses  les  plus  rares  et  les  plus  exquises , 
d'un  ton  et  d'un  air  qui  commandoient  l'attention, 
ftdressoit  un  jour  la  parole  à  Fontenelle.  Le  philo- 
sophe ,  las  de^rentendre,  interrompit  le.discoucçur. 
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^ota  cela  est  très^vrgd  j  monsieur^  lui  dit-il  f  très^rai  : 
je  l'avois  même  entendu  dire  à  dautrâs.  Qiiaad  Feu* 
tenelle  avoir  dit  son  semiment  et  ses  nuisons  sax 
quelque  chose,  on  âYok  beau  le  coixtredu!e»  îXxcr 
fusok  de  se  défendre,  et  âlléguôh: ,  pour  cbltvrit 
son  refus,  qu'il  avoir  une  mauvaise  péitrme.  BeiJç 
raison  j  s'écria  on  )our  un  disputebr  étemel:,  pour 
étrangler  une  dispute  qui  intéresse  touti  la  compU^ 
gnie  !  La  fortune  lui  fut  aussi  favorable  que  la  na- 
ture. Né  presque  sans  biens ,  il  devinr  riche  potir 
un  homme  de  lerrres ,  par  les  bienfairs  du  roi ,  et 
par  une  économie  sans  avarice.  Il  ne  fur  éco- 
nome que  pour  lui-même.  Il  donnoir,  il  prêroir  , 
même  à  des  inconnus.  Un  des  poinrs  de  sa  morale 
étoir ,  qu'i/  falloit  se  refuser  le  superflu  j  pour  pra-* 
curer  aux  autres  le  nécessaire.  Plusieurs  rrairs  de 
bienfaisance  prouvent  que  les  personnes  qui  lui  ont 
prêré  ce  principe  affreux,  qu  i/  faut  pour  être  heu-' 
reux  j  avoir  l^ estomac  bon  et  le  cœur  mauvais^  l'ont 
calomnié  indignement.  S'il  manqua  de  religion, 
comme  l'insinue  l'auteur  du  Dictionnaire  critique^ 
il  eut  les  principales  vertus  de  la  religion  (  ce  qui 
à  la  vérité  ne  suffit  pas  )j  il  la  respecta  j  il  avouoit 
que  la  religion  chrétienne  étoit  la  seule  qui  eât  des 
preuves.  Ce  témoignage,  erl'exacritude  avec  laquelle 
il  en  remplissoir  les  devoirs ,  nous  empêcheur  de 
hasarder  des  soupçons  quelquefois  réméraires,  et 
souvenr  peu  favorables  à  la  reli^on ,  dans  l'esprit 
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<Ie  cecbc  qui  cherchent  des  autorités  pour  justifieif 
leur  impiété.  On  trouvera  de  plus  amples  dérails 
sur  FonteneUe ,  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
t histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages  ,  par  1  abbé 
Tmblet.  Cet  ^écrivain  ingénieux  préparoit  une  Fie 
complette  de  son  illustre  amL  U  eut  la  bonté  de 
revoir  cet  article  avant*  que  nous  le  livrassions  i 
Timpressiom 


i 


»  - 

IPORTRÂIT 
D  E    FO  N  T  E  N  E  L  L  E, 

Par  madame  la  marquise  de  Lambert  j 
à  madame  de  ***. 


J  E  n'entreprendrai  pas  de  peindre  Foncenelle  j 
je  connoîs  ma  portée  et  l'étendue  de  mes  lumières: 
je  vous  dirai  seulement  comment  il  s'est  montré 
a  moi.  Vous  connoissez  sa  figure  j  il  Ta  aimable.' 
Personne  ne  donne  une  si  haute  idée  de  son  ca- 
ractère :  esprit  profond  et  lumineux,  il  voit  où  les 
autres  ne  voient  plus  ;  esprit  original ,  il  s'est  fait 
une  route  toute  nouvelle ,  ayant  secoué  le  joug  de 
Tautorité  ;  enfin  ,  un  de  ces  hommes  destinés  i 
donner  le  ton  à  leur  siècle.  A  tant  de  qualités  so- 
lides j  il  joint  les  agréables  ;  esprit  maniéré ,  si  j'ose 
hasarder  ce  terme,  qui  pense  finement,  qui  sent 
avec  délicatesse ,  qui  a  un  goût  juste  et  sûr ,  une 
imagination  vive  et  légère,  remplie  d'idées  riantes; 
elle  pare  son  esprit  et  lui  donne  un  tour  j  il  en  a 
les  agrémens  sans  en  avoir  les  illusions  j  il  l'a  sage 
et  châtiée  -,  il  met  les  choses  i  leur  juste  valeur  ; 
l'opinion  ni  l'erreur  ne  prennent  point  sur  lui  j  c'est 
un  esprit  sain ,  rien  ne  l'étonné  ni  ne  l'altère  }  dé- 
pouillé d'ambition ,  plem  de  modération,  un  favori 


^  Portrait 

lie  la  raison ,  un  (>hilô$ophe  fait  des  mains  de  II 

nature ,  car  il  est  né  ce  que  les  autres  deviennent. 

Je  lui  crois  le  cœur  aussi  sain  que  Tesprit  :  ja- 
mais il  n'est  agité  de  sentimens  violens ,  de  fièvre 
ardente;  ses  mccuis  sont  pures ,  s/^  jours  sont  égaux 
et  coulent  dans  l'innocence.  Il  est  plein  de  probité 
et  de  droiture;  il  est  sûr  et  secret;  on  jouit  avec 
lui  du  plaisir  de  la  confiance ,  et  la  confiance  esr 
la  fille  de  Testinie  ;  il  a  les  agrémens  du  conir  sans 
en  avoir  les  besoins;  nul  sentiment  ne  lui  est  né- 
cessaire. Les  âmes  tendres  et  sensibles  sentent  ces 
besoins  du  coeur  plus  qu'on  ne  sent  les  antres  né- 
cessités de  la  vie.  Pour  lui  ^  il  est  libre  et  dégagé  ; 
aussi  né  s'unit--on  qu'à  son  esprit,  et  on  échappa 
d  son  cœur,  U  peut  avoir  pour  les  femmes  un 
sentiment  machinal  9  la  beauté  faisant  sur  lui  une 
assez  grande  imjvession  :  mais  il  t^  incapable  de 
sendmens  vi6  et  profonds.  Il  a  un  comique  dans 
l'esprit  qui  passe  jusqu'à  son  cœur ,  qui  £ût  sentir 
que  Famour  n'est  pour  lui  ni  sérieux  ni  respecté. 
Il  ne  demande  aux  femmes  que  le  mérite  de  la 
figure;  dès  que  vous  plaisez  â  ses  yeux ,  cda  hd 
suffit  9  et  tout  autre  mérite  est  perdu* 

Il  sait  faire  un  bon  usage  de  son  loisir  et  de  se$ 
talens.  Comme  il  a  de  tous  les  esprits,  il  écrit  sœ 
tous  les  sujets  :  mais  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'il  im  doit  ètie  l'objet  de  nos  admirations ,  et 
non  pas  de  Jios  ccmnoissances.  U  fait  des  vers  ea 


.TigMieîles-  avQc  mt  bmitnagjî  oobk  ^  k^isii.  II  semble 
ouft  Ite^ffltfgk  wg^ et  qattfiB^  I-.ifliffninait  ^  lapoctt 
u£i  soft  csànnet  pont  k  CTmiuiK  «ian»  le  mtmkt^ 
^  le:  momi»:  9fm$  mm  ottcK  l»nn«  :.  3»  comr^c»^ 
nott  esc  amusaoce  ^  oisnttbui»  II  ^  une  maoisxjs  <^ 
^  ananas:  simpie  ^  imcie  >  <bîs  oennâs  pix^poos  sans 
.::£m  iBcheniiu!;^;,  il  ^  k  caijati:  «ie  la  puxncî  ^  tta: 
Icvzes  vie  la  p^suasbfb.  II  01000»  ^usî:^  de  la  q^ 
remm  :  mats^  du  la  ii^cmue  oa  eit  lùic  ^tmsti:  ou 
OÊÛaiir  V  il  donne  i'imprçssiott  cTitit  «spot  aegpùo? 
yt  oelicatssse.  Fçit  blesse  ies^  mjuces  cju^ca  p«ia: 
lui  3iie  >.  ta  cmmuissans:^  iitî  lutr-oxème  k  mssoK  » 
«^  sa  piQpi»  osmirtî  lui  9i£a  J^  stis^  ie  sei^  œxiâr 
uîqnm  icmç-csinp!»^  ;:  jtr  n  ai.  [anMts  coomi:  p^aonoe 
a  jn  csdSKtKre  ^  ^istt^  Comme  rimaginadoa  ne  Iir 
gouverne  point  >  il  rtx  pas  la  cîultiur  à»  imtciia: 
ouissames^;.  .îussi  a  ^iît  ir<-il  p-»  le  iingtîix  II  coa** 
ouït  pacrtàiraneot  Ii£^  cimcc^se»  >  vous  siunne  le  iie*- 
TTC  a  âsôrne  «cirons  mecifs&v  ii  ne  ¥Qti&<lt;ve  p<» 
pins*  <xu  il  ne  éuit  :  il  vou»  met  ^  ^wtxe  pia»:^  v  ^ooùt 
aussi  il  oe  vous  «^  ait  pas  descatiîce» 

Vous  vQy«  bien>  rninferme»  v^lur  pai^  cxiai> 
:*«  a  oac  ait  v^  pouc  àîK  «sennes  Voi»  pouy^aa 
ùunc  badins:  et  vous  ooniaet  •o^es:  Iui>  maiihiie  lut 
isr  domtfBB  et  œ  lui  qt  <fem«irinn  paftda^vama^ 


PORTRAIT 

DE    FONTENELLE, 

Dans  la  brochure  intitulée  :  jfpologie  Je 
'    M.  Houdart  de  la  Motte ,  par  feu  M.  Belj 
Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  (  i  )• 


Jf  ONTENËLLE  cst  un  philoso{^e  de  beaucoup 
d'esprit  >  qui  a  songé  de  bonne  heure  à  se  faire 

(i)  Ce  âue  est  ironique ,  et  la  préteiflue  Apologie  est 
une  critique ,  une  satyre  même ,  et  d'autant  pli|s  maligne, 
qu'elle  est  plus  ingénieuse.  (  Voyez  la  Motte ,  Discouts  à 
la  tête  de  la  tragédie  de  Romulus  )•  Cet  endroit  sur  Fon- 
tenelle  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  malignité  ,  et  on  la 
sentira  bien.  Cependant  nous  ayons  cru  pouvoir  le  mettre 
ici,  parce  qu'il  est  ingénieux  :  qu'à  quelques  nuances  près, 
Fontenelle  y  est  peint  très-vraisemblant  j  et  que  la  brochure 
ou  il  se  trouve  est  presque  oubliée  aujourd'hui  Tel  est  le 
sort  de  la  plupart  des  critiques ,  et  même  de  celles  où  il 
y  a  le  plus  d'esprit ,  sur-tout  lorsqu'elles  manquent  d'équité. 

Voici  conmient  ce  morceau  sur  Fontenelle  est  amené 
dans  la  prétendue  Apologie  de  M.  de  la  Motte.  L'auteur 
cite  en  faveur  des  tragédies  de  ce  poëte ,  mais  toujours  iro- 
niquement, le  suffrage  de  Fontenelle,  témoin^  ajoute-t-il, 
du  premier  ordre.  Mais  ce  témoin  est-il  aussi  sincère  qu'é- 
clairé? ce  II  ne  faut,  poursuit  M.  Bel ,  que  faire  un  peu 
»>  d'attendon  au  caractère  de  M.  de  Fontenelle ,  pour  dé^ 
n  cruire  cette  yaine  chica^^  C'ç$t  im  pbil^ophe,  &c.  » 

unç 


Portrait  ©b  Foutenelli.'  ^^* 
«ne  grande  réfutation  :  pfein  4e  ce  projet ,  il  s'est 
formé  un  système  de  conduite ,  dont  il  ne  se  dé- 
part jamais.  Sage,  inodéré;  attentif  mêihe  aux  ba-: 
gatelles  qui  peuvent  intéresser  sa  gloire,  il  choisit  ' 
il  pèse  ses  mots  j  il  ne  hasarde  ni  un  geste,  ni  un 
souris  équivoque.  Il  manie  à  son  gré  son  amour- 
propre,  et  ne  s  y  prête  qu'à-^propos.  Des  vues  fines 
et  déliées  lui  font  démêler  les  difFérens  goûts  qu'ii 
a  à  satisfaire ,  et  il  sait  s'y  assortir.  Toujours  en 
g^e  contre  lui-même ,  il  surveille  sans  cesse  ses 
pensées ,  et  ne  leur  permet  de  se  montrer  que 
lorsqu'il  les  a  jugées  dignes  de  soutenir  toute  la 
réputation  de  leur  auteur.  C'est  wèc  une  conduite 
aus$|  prudemnjent  concertée,  et  soutenue  d'un 
mérite  éclatant ,  ^que  Foncenelle  est  parvenu  â  se 
faire  aâtant  d'adn^rateuts  qu'il  y  a  de  gens  de 
lettres.      . 


Tome  L  0 


É  L  O  G  E 
DE    FO  N -ir  ENELL  E, 

PÀ  R    M.    L  k    BEAU, 

Secrétaire  perpétuel  de  l'aeàdétiAe  dés  Iffseriptions 
'■  et 'BeUei- lettres  ,  îu  'dààs  1^ assemblée  'publique 
'    étapris  Pâqùésïj^j.    \ 
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oaqdk,  le  ii  Févri^  i^f7  $  de  Fraoçds  ieBovier  j 
écùyer,  sieur  de  Fometielle ,  et?  de  A^uth^e  Cot^ 
MÎHe;  Lonqu'il  vbt  au  monde  >  Ôil  le  ^nrprè$ 
de  noonrir;  on  î(6s3ù  k  porter  à  l'église  7< il  ne  for 
baptisé  que  trois  jours  après  sa  naissance. 

Tout  devoit  être  surprenant  dans  Fontenelle  ;  on 
fut  d  abord  étonné  de  le  voir  vivre.  Cet  en£mt,  qui 
ne  sembloit  pas  assez  fort  pour  respirer  une  heure, 
a  vu  sa  centième  année  :  il  dur  cette  longue  vie  i 
l'heureuse  harmonie  de  son  ame  et  de  son  corps , 
qui  ont  vécu  ensemble  dans  une  patl&ite  intelli- 
gence. 

Son  corps  évita  toutes  les  fatigues.  Fontenelle 
ne  fut  pas  même  tenté  d'essayer  se&  forces  :  il  s'abs- 
tint »  àks  sa  première  jeunesse,  de  tous  divertisse- 
mens  pénibles,  de  tous  les  jeux  qui  demandent; 
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qoel^  effort  ;  il  se  fit  une  habitude  d'épargner  i 
ses  sens  tout  ce  qui  peut  les  user  ou  les  afFoiblir. 
Sa  vie  fet  unie ,  renfermée  dans  un  cercle  d'études 
et  de  plaisirs  également  tranqmlleis  :  c'étoit  lin  vase 
d'une  matière  fine  et  d'ua  ouvrage  délicat,  que  la 
nature  avoit  placé  au  milieu  de  la  France^  pour 
lornement  de  son  siècle ,  et  qui  subsista  loiig-temps 
sans  aucun  dommage,  parce  qu'il  ne  changfeoît  pas 
4è  place,  ou  qu'il  n'étoit  remué  qu'avec  précaution. 
•  A  jàss  organes  si  bien  conservés ,  nulle  ame  ne 
pouvoit  être  mieux  assortie  que  la  tienne  ;-  elle  se 
maintint  dans  une  assiette  toujours  pai^blé  :  les 
passions  avoient  perdu  pour  lut  tout  ce  qu'elles  ont 
de  pénétrant  et  de  nuis^le.  Il  ne  s'est  jamais  donné 
h  peine  de  haïr  ni  de  s'irriter.  Sourd  aux  crîtîques'V' 
il  n'y  répondoit  pas  :  il  ne  parut  sensible  tju^â  la 
Ipuange,  ^nais  il  n'en  étott  point  enivré  j  îl  la  gôû- 
toit  avec  plaisir,  de  quelque  main  qu*èlle  lui  fftt 
présentée*  Affligé  sans  trouble ^rhabimelièmëiit  gai, 
sans.  contto%re  les  éclats  de-'k-|oie ,  j^ânaii  il  n'a 
pleuré >  jamais  'il  na  ri  :  en  im  motî,  jkmiiis  une 
àm$  n'a  niieux  ménagé  sa  demebre ,  et  n  a  manié 
avec  plus  à^  <}irconspectk>n',lés  ressorts  dont  elle 
feisoit  usagé.  ^  J'ai  cru  tievoîr  tracefr  cette  fé^îre 
ébauché  de  sa  persoimé,  avarit  que  d'entrer  ckn^ 
lUiistoif^  de  «à  vie.    -^ 

^S<m  père.kiotirut  en  léTc^j  ,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-'deux  ans,  sous- j{oyen  des  avocats  au  parle^ 

D  1 
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fîieotde  Ronetu  Cécoit  imhomiiieesdmsiUesqM 
son  fils  a  r^ndtt  célèbre. 

Sa  mète  letok  d^,  par  la  qualité  de  sœur  des 
deux  Corneilles  ;  elle  jo^oic  beaucoup  d'espik 
i  une  piété  ezem^aice  ^  elle  forma  sou  fils ,  dans 
lequel  la  douceur  des  nueurs  et  Télégance  du  style 
retinrent  toujours  l'emprdnte  de  l'éducation  mar 
cemeUe. 

De  quatre  ficères y  Bernard  fut  le  second^  Tamé; 
nonuné  Joseph^  mourut  fort  jeune  :  des  deux  der* 
niers  »  Ton ,  app^  Pierre ,  ne  vécut  que  trente- 
trois  ans  j  il  étoit  Prêtre  habitué  à  saint  Laurent  de 
Rouen;  l'autre^  Joseph -Alexis,  mourut  chancMne 
de  -la  cathédrale  de  cette  même  viUe,  à  lage  de 
soixante-dix^ioit  ans ,  en  réputation  de  science  et 
de  vertu. 

Fontenelle  étudia  chez  les  Jésuites  de  Rouen; 
son  cours  d'humanités  fit  naître  les  plus  belles  es^ 
péiances.  En  1^70. ,  il  ^remporta  le  prix  des  Pâli- 
nods,  par  une.  pièce  de^  vers  latins  sur  l'immaculée 
Concepdon.  L'allégorie  n'en  est  pas  heureuse»  mais 
l'Aureur  n'avoir  que  treize  ans  ;  et  'l'on  sait  que 
dans  ces  sujets  périodiques,  où  l'on  s'obstine  à  tirer 
sans  cesse  du  même  5ol  de  nouvelles  richesses ,  les 
idées  nobles  et  naturelles  sont  d'abord  saisies ,  la 
mine  s'épuise ,  et  laisse  aux  derniers  venus  plus  de 
redierches  et  moins  de  succès.  En  1^71 ,  il  leoi^ 
poru  encore  quatre,  prix  des  Falinods. 
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La  philosophie  encore  au  berceau,  quoiqu'elle 
fut  âgée  de  plus  de  deux  mille  ans ,  le  rebuta  d Sa- 
bord*, bientôt  il  sentit  qu'il  étoit  né  pour  percer 
ses  ténèbres  3  et  pour  prononcer  ses  oracles  ^il  prit 
goût  pour  elle ,  et  s'y  distingua  :  il  avoit  fini  ses 
classes  avant  l'âge  de  quinze  ans. 

Son  père  le  descinoit  au  barreau  ^  où  il  avoir  lui-- 
même passé  sa  vie.  Le  jeune  Fontenislle  plaida  une 
cause  au  parlement  de  Rouen;  mais  cette  profession 
lui  parut  trop  sérieuse ,  trop  austère ,  et,  pour  ainsi 
dire ,  trop  monotone,  pour  s'assonir  avec  ces  grâces 
légères  qu'il  sentoit  éclpre.  Un  voyage  qu'il  fit  i 
Paris  avec  Thomas  Corneille  j  son  oncle  et  son 
parrain ,  lui  pi^ésenta  une  scène  plus  vive,  plus  gaie 
et  plus  conforme  à  la  diversité  de  ses  talens.  Les 
conquêtes  de  Louis  XIV,  couronnées  par  la  paix 
dé  Nimègue ,  répandoient  alors  dans  toute  la  France 
la  joie  et  l'éclat  des  plus  beaux  jours  j  tout  le  par- 
nasse  étoit  en  mouvement  j  il  retentissoit  des  con- 
certs^  de  muses.  Fontenelle  essaye  sa  voix ,  elle  fut 
reçue  dans  les  chœurs  des  poëtes  j  il  eut  pan  â  l'o- 
péra de  Psyché  et  à  celui  de  BcUérophon.  La  con- 
versation des  dames  à  qui  il  sut  plaire  par  le  ton 
d'une  galanterie  fine  et  spirituelle,  acheva  de  le 
Iwrouiller  avec  Papinien  et  la  coutume  j  il  né  re- 
tourna à  Rouen  que  pour  obtenk  de  son  père  la 
permission  de  suivre. son  attrait. 
<  Revenu  à.  fa^s  ^  il  d«hx«u£a  ^ez  Thoii^  Cer; 
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neille^  qui  trayaHUoit  alors  zviMmurc  avec  de  VlséJ 
Le  neveu  seconda  la  fécondité  de  l'oncle  ;  il  sema 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  petites  nouvelles 
galantes^  en  même  temps  il  aidoit  mademoiselle 
Bernard  dans  la  composition  de  ses  pièces ,  et  U 
composa  en  son  propre  nom  une  nagédie*  Un  vacci;^ 
équivoque  adroit  peut-être  ejfichainé  le  jeune  auteur 
sur  la  scène ,  pour  y  traîner  ttiçtêment  une  répu- 
tation languissante.  Fontenelle  fut  plus  heureux  ^ 
ta  pièce  tomba  tout-aU-fait  ;  il  écouta  sans  chagrin» 
et  comprit  sans  peine  la  leçon  que  lui  âisoit  le 
public  y  leçon  toujours  claire  et  intelligS>le  à  tout 
autre  qu'à  l'auteur  :  il  en  profita,  et  il  eut  le  cou-* 
rage  de  reçonnoître  qte  le  neveu  du  ^and  Cor-: 
neille  n'étoit  pas  né  pour  la  Scène  tragique» 

En  effet  »  jamais  deux  génies  rares  et  singuliers 
A^eurent  d^  talens  plus  opposés.  Pierre  Corneille, 
grand  et  sublime ,  s'élevoit  trop  haut  pour  apper-^ 
cevoir  les  petits  objets  \  négligé  avec  magnificence  » 
il  étonnoit  la  critique  itième.  Fontenelle  étoit 
tendre >  fin ,  plein  d'enjouement  et  d'élégance,  mais 
étudié  dans  sa  parure  jusqu'à  une  espèce  de  coquet* 
terie.  Le  premier  arrêtant  de$  regards  fixes  et  har- 
dis  sur  les  diçux  et  srir  les  héros  au  milieu  de  leur 
éclat  et  de  leur  gloire  \  habile  à  les  peindre  par  des, 
traits  aussi  forts  et  auàsi  immortels  qu'eux-mêmes^ 
portant  le  trouble  dans  l'ame,  dont  il  ne  remuoit 
que  les  gfwds  res^m  ^  J'^utrè  ^  se  jouant  autour 
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éa  ccnir  kunuon»  dont  il  ne  touchoit  que  les  corder 
les  plus  délicates  »  ne  songeant  qu*à  réveiller  des 
sentimens  agçéables  ^  copiant  tous  ses  portraits  d'a- 
près les  grâces  ,  qu'il  ne  perdoit  jamais  de  vue^ 
L'un  y  semblable  à  un  aigle,  avoit  besoin  de  beau-* 
coup  d'air  pour  soutenir  son  vôl  qui  perçoit  la  nue , 
tout  prêt  à  tomber ,  pour  peu  qu^il  se  rabattît  vers 
la  terre  :  j'autre ,  tel  qu'une  abeille,  vdltigeoit  su^ 
l'émail  des  prairies ,  autour  des  bocages ,  autour 
des  ruisseaux ,  se  nourrissant  de  Textrak  des  fleurs 
les  plus  jeunes ,  dont  il  épuisoit  le  suc  ^  ne  s'expo- 
sant  jamais  dans  la  région  des  vents  et  des  orages. 
Piètre  Corneille  sembloit  né  pour  l'olympe  :Fon-r 
tenelle  pour  les  riantes  campagnes  de  l'étysée. 

Ce  fut  da;tis  Télysée  qu'il  plaça  la  scène  du  pre<-' 
mier  ouvrage  qui  commença  sa  réputation.  Il  fit 
parler  les  morts  :  oh  trouva  leurs  entretiens  trop 
subtils  et  trop  recherchés;  on  eût  désiré  dans  la 
variétéi  des  caractères  une  teinture  générale  de  cette 
implicite  et  de  ce  naturel ,  qtd  réussit  toujours 
aux  habitans  de  Tautie  monde. 

On  vit  ensuite ,  d'année  en  année ,  paroître 
quatre  ouvrages ,  qui  fixèrent  pour  toujours  le  rang 
qu'il  devoit  tenir  dans  la  sphère  du  bel  esprit.  Ses 
lettres  galantes  ne  ^rent  pourtant  jettées  dans  le 
piU>lic ,  que  comme  un  essai  et  un  titre  de  pré- 
tention :  il  les  donna. soùs  un  nom  emprunté*,  et 
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jaiiiak  U  a  a  avooé ,  jaoïa»  il  n  a  iiîé  ^'ettes  fineia 
deloL 

^  Mais  sa  PluraUic  des  Mandes  empona  tous  lei 
SuflBag^  La  sc^  en-esc  chanuance;  reiécnôcm 
pcésente  autaoc  de  fleuxs  qa'il  boUe  de  fmz  dans 
k  voûte  céleste  :  ces  flems  secoat  immortelles , 
du  moins  leur  âakheor  sofaststeca-c-elle  autant  que 
notre  langue. 

Le  goût  de  Ténidition  n*étoit  pas  ce  cpi'il  j  avotf 
en  loi  de  pins  dominant.  Cependant  le^tcâité  de 
Vandale  sor  les  ocacles  »  lui  plut  par  sa  hardiesse 
et  par  sa  nouveauté.  Lucrèce  avoir  rendu  en  beaux 
Yets  la  philosophie  d'Épicure.  FonteneHe  fit  passer 
dans  le  stjrle  des  grâces  un  livre  hérissé  de  dta* 
dons  et  de  savantes  parenthèses.  Le  père  Baltns  , 
jésuite  ,  fondit  tout-à-k-fois  sur  l'auteur  et  sur  k 
tiaduaeur^  avec  des  armes  pareilles  à  celles  de 
Vandak ,  mais  avec  plus  de  force.  Fontenelle  ne 
répondit  pas  :  ses  raisonnemens  tombèrent»  il  ne 
festa  que  les  agrémens^  et,pour  parler  le  kngage 
de  k  Pluralité  des  Mondes  ^  ne  poucroit -on  pas 
torospitt  ce  traité  placé  entre  les  ouvrages  de  Fon- 
lenelk»  i  une  comète  échappée  d'un  autre  rottdnUon, 
qui  ^  sans  disparoître  tout-4-fait ,  resta  presque  éclip^ 
fée  par  l'interpomion  d'un  aups  opaque  ? 

Ses  Pastorales  eurent  des  partisans.  Ceux  qui 
ne  connoissent  Théoçrite  que  par  ouï  •  dire  ,  et 
yirgik  que  par  )ine  kcture  kgère^  crurent  de  bonne 
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f<${  que  Ie$  bergers  de  Skile  et  de  Mancoue  n'é^ 
toient  pas  des  gens  supportables  ;  ils  surent  gré  â 
Fontenelle  d^avoir  donné  aux  siens  le  ton  de  la 
bonne  compagnie  >  et  do  leur  avoir  appris  â  sott«- 
pirer  avec  finesse. 

L'opéra  de  Thétîs  et  Pelée ^  qu'il  donna  en  1 6%^l 
fut  reçu  avec  applaudissement.  L'année  suivante , 
lé  succès  médiocre  d^Enée  et  Lavinie  consola  ses 
envieux.  D  n'en  pouvoit  manquer  avec  des  talens 
aussi  éclatans.  Mais  il  avoit  encore  une  autre  sorte 
d'adversaires  :  des  puissances  redoutables  dans  l'em- 
pire des  lettres,  étoient  armées-  contre  lui  j  la 
guerre  étoit  alors  très-animée  entre  les  partisans  des 
anciens  et  ceux-  des  modernes.  Les  plus  capables  de 
fortifier  la  cause  des  modernes ,  héritiers  eux-mêmes 
des  talens  et  de  la  gloire  des  anciens ,  et  destinés  à 
vivre  avec  eux  dans  les  siècles  à  venir,  s'étoient  jettes 
dans  le  parti  de  l'antiquité;  et  les  défenseurs  da 
dix-sepiième  siècle  avoient  un  grand  désavantage  t 
la  plupart  ne  connoissoient  lâs  anciens  qu'ils  atca- 
quoient,  que  sur  des  rapports  toujours  altérés ,  sou-^ 
vent  très  -  icrfîdèles  :  on  s'échaufFoit  »  on  disputoit 
quelquefois  sans  s'entendre  ;  et  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  querelles  opiniâtres,  les  deux 
partis  se  refnsoient  justice,  et  le  zèle  pour  la  cause 
s'embfasoit  d'une  espèce  de  fanatisme.  Fontenelle , 
|eane  encore ,  se  ÀéxhxsL  contre  \e&  anciens  :  il  en' 
iat  puni  ;  quatre  fois  il  demanda  une  place  à  l'acar 


démi^  Françoise  ;  quatre  fois  Hom^e^  Flaion, 
Théociice  solUcicàrent  contre  lui ,  et  furent  vengée 
ics  traks  de  sa  belle  humeur.  Enfin,  Tannée  1^9^» 
on  ne  put  tenir  le  neveu  du  grand  Corneille  plus 
long-temps  éloigné  d'une  académie  que  l'oncle  avcnt 
tant  honorée.  U  succéda  à  Villayer  »  et  soutint  pen« 
dant  près  de  soixante-six  an3  l'honneur  de  cette 
illustre  compagnie ,  poj:  la  décence  de  ses.  mcmrs^ 
par  l'éclat  de  ses  ouvrages,  e<:  par  les  discours  C0U'-> 
foms^  applaudis  qu'il  prononça  en  qualité  de  di^ 
cectenr. 

Ce  fiit  une  fète  brillante  que  çeUeoù  Fonoenellejj 
&gée  de  quatr«i -  vingt^cinq  ans,  renonvella  dans 
l'assemblée publiq^e du  15  août j[ 741^. lamémoine 
du  jour  auquel  cinquante  ans .  auparavant  il  avoie 
été  reçu  dans  l'académie.  Tout  Paris  aocounit  poup 
l'entendre^  On.  fut  touché  de  cette  éloquence  y  dont 
le  temps  airoic  adouci  le  coloris ,  comme  celui  de» 
ti^leaux,  qui  n'en  deviennent  que  plus  pat£ûtsr 
On  cxoyoit  voir  Nestor  dans,  le  Conseil  dos  Prince» 
de  la  Grèce;  il  avoir  vu ,  comme  ce  Héros,  dens 
générations  fil  présidoit  i  la  troisième  :  il  ne  res^ 
tpit  plus  que  quatre  académiciens  reçus  avant  qa'il 
(ut  doyen.  Chacun  remporta  les  idées  les  plus  agréa-^. 
Ues  d'une  si  riante  et  si  aimable  vieillesse. . 
.  Huit  ans  après ,  dans  sa  quacre-'vingtHtreizième 
année^  il  pronoiiça  encore  deux  discours.  Il  .res* 
semblait  i  ces  arbres  rares  et  jprécieux,  qui  ne 
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konnoissent  pas  les  hivets ,  et  dont  U  fécondité 
inépuisable  enrichie  toutes. les  saisons.  , 

Je  ne  parlerai  point  de  tant  d'autres  oavxages 
de  prose  et  de  vers  »  tantôt  enjoués ,  tantôt  sérieux 
et  réfléchis ,  mais  toujours  délicats  ,  dans  lesquels 
Tauteur  ne  s'est  guère  écané  du  naturel  y  qu'il  n'en 
ait ,  s'il  est  posriUe  >  dédommagé  par  quelque  trai( 
ingénieux. 

Qu'on  me  permette  de  justifier  ici  FonteneIl0 
sur  un  reproche  souvent  répété  par  des  censenn 
sévères.  Ils  l'accusent  d'avoir  altéré  parmi  nous  I4 
goût  de  la  vraie  éloquence^  ils  mettent  sur  son 
compte  les  dé£zuts  de  ses  imitateurs.  J'avoue  qu  4 
y  a  dans  plusieurs  de  ses  écrits  trop  de  jeux  d'esprit  1 
trop  de  recherche  ^  et ,  si  je  l'ose  di^e  ^  trop  d'affé- 
terie ^  mais  ne  peut-on  pas  pardonner  ces  iniperH^ 
fectipns  à  la  beauté' de  l'ordre  5  i  là  netteté  de 
l'élégance ,  à  tant  de  traits  heureux  ^  â  cette  yariété 
d'images  plemes  d'agrément  et  de  justesse  5  qui 
naissaient  de  la  grande  diversité  de  ses  connoisr 
sances  ?  Si  des  Auteurs  dépourvus  de  toutes  cet 
ressources ,  n'ont  emprunté  de  lui  que  des  défauts^ 
c'est  à  eux  seuls  qu'il  £iut  s'en  prendre.  Ce  ne  SQût 
que  les  tableaux  de  prix  qui  produisent  de  mzu^ 
vaises  copies.  Les  modèles  de  la  plus  haute  élo-r 
queitce  ^Démbsthène  et  Bossuet ,  ont  pu  faire  naîtrez 
des  imitadons  vicieuses.  Toute  la  différence ,  c'est 
^Ue  les  défaut^  de  Foi^reneile  sont  plus  séduisaas^ 
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ceux  de  ces  grands  oiateors  sont  cachés  dans  le^ 
ombres  »  et  couverts  par  des  beautés  sublimes;  les 
àens  ont  plus  de  saillie,  ils  sont  eux-mêmes  écla^ 
cans. 

Tandis  que  l'Académie  Françoise ,  qui,  comme 
par  droit  d'aînd^e ,  s'étoit  sdsie  la  première  des  ta- 
Jens  de  Fontenelle  ,  en  recevoir  un  nouveau  lustre^ 
elle  voyoit  encore  réfléchir  sur  elle  une  partie  de 
la  gloire  qu*il  acquéroit  dans  T Académie  des  Sciences. 
Il  y  étoit  entré  en  1^97,  et  Ion  peut  à |uste  titre 
lui  appliquer  ce  qu'il  a  dit  luir-mème  de  la  Hire  : 
on  croyoit  avoir  choisi  un  académicien,  on  fut 
étonné  de  trouver  en  lui  une  académie  toute  en- 
tière. La  nature  a  coutume  de  partager  ses  faveurs  ; 
et  ces  métaux  si  recherchés ,  qu  elle  enferme  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  n'enrichissent  pas  les 
campagnes  dont  la  surface  est  la  plus  embellie  :  c'est 
au  pied  des  montagnes ,  dans  des  terreins  stériles 
et  sauvages ,  qu'elle  se  plaît  à  cacher  ses  trésors. 
Elle  se  prodigua  à  Fontenelle.  Les  sciences  les  plus 
épineuses  et  les  plus  austères  vinrent  se  placer  chez 
lui  sans  confusion ,  à  coté  d'une  imagination  fleurie. 
On  le  sentit,  lorsque  deux  ans  après ,  l'Académie 
des  Sciences  ayant  pris  une  nouvelle  face ,  il  fîit 
revêtu  du  titre  de  secrétaire  perpétuel  Ce  choix 
contribua,  autant  que  le  nouveau  règlement,  à  re- 
lever l'éclat  de  b  compagnie.  Ce  fut  sur  ce  théâtre 
si  élevé ,  si  étendu ,  qu'il  se  montra  vraiment  ad-; 
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^nûrable.  Un  génie  universel  l'ayoic initié  à  tousle^ 
mystères  de  la  nature ,  à  tous  les  secrets  des  an& 
Nouveau  Frotée ,  tantôt  chymiste ,  tantôt  botaniste; 
tantôt  anatômiste ^  géomètre ,  astronome»  mécha^* 
nicien ,  et  sous  tant  de  formes  divises  ,  toujours 
lumineux  ,  toujours  élégant  y  il  sut  parler  le  lan- 
gage 4e  toutes  les  sciences  »  et  leur  prêter  la  pa^ 
rure  du. style  ,  sans  leur  rien  ôter  de  leur  force  et 
de  leur  profondeur.  Elles  avoient  paru  jicsqu*alor$ 
sous  une  forme  étrangère  \  elles  ne  s'étoient  encore 
exprimées  qu'en  latin.  Le  nouvel  >  interprète  leur 
apprit  toutes  les  finesses  de  la  langue  âai^çoise; 
il  les  rendit  plus  sociables ,  plus  gsues  »  plus  fami- 
lières y  et  1  on  peut  dire  que ,  dans  ÏHUtoirc  de 
t  Académie  ^  il  est  en  quelque  £içon  parvenu  au 
grand  <suvre..  Donner,  du  corps  aux  roaf ièt^es^les  plu^ 
abstraites,  porter  la  lumière  dans  les  plus  otjscMtes  » 
4:endre  intéressant  ce  qu'il  y  a  de  plus  sec,  et  vi^ 
vaut  ce  qui  semble  inanimé,  c'est  une  opétation 
de  l'esprit  pareille  à  celle  qui  réussiroit  à  àxm^t 
en  or  -fous  les  métaux. 

Les  trésots  renfermés  dans  ce  bel  ouVrage  one 
ajouté  à  la  langue  françoise  un  nouveiau  prix  çhtt 
les  nations  étrangères  j  ça  été  un  nouvel  attrait, 
pour  s*en  instruire.  Fontenelle  ne  doit  rien  à  notre 
langue,  quoiqu'elle  l'ait  si  bien  servi  :  il  en  a  étendu 
le  commerce  i  il  lui  arreodû  autant  de  glo^ce  qu'il  en 
a  reçu  d'elle. 


Il  n^appatnent  qu  à  ceux  qui  lui  ressemblent  ^ 
de  le  suivre  dans  àts  détails  si  profonds ,  si  variés , 
sisopériems  à  mes  lumières  ,  et  d  apprécier  encore 
aes  ouvrées  particuliers ,  tels  que  la  Geoméiric  de 
l'Infini  j  et  la  Théorie  des  Tourb'dlons.  Car ,  au 
milieadela  révolution  survenue  dans  le  monde 
pUiosophique ,  toujours  fidèle  à  Descartes ,  il  est 
demetwé  ferme  sur  les  ruines  du  ^stême  de  ce  grand 
philoso{^  ;  et  resté  presque  seul  au  centre  des 
tourtûllons  enfoncés  de  toutes  parts ,  il  s'est  laissé 
tattaîner  avec  eux.  La  préface  de  ce  dernier  ou* 
trage.est  sortie  de  notre  Académie  :  elle  a  occupé 
quelques  momens  M.  Falconnet ,  un  de  nos  pluf 
savans  confrères,  qui  réunit  les  connoissances  phy^ 
tiques  à  l'étude  la  plus  approfondie  de  Taoïtiquicé. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  un. mot  de  ces 
Eloges j  où  lanteor  distribuant  l'immortalité  ï  tant 
dlionunes  qui  1  ont  méi^tée,  se  l'assure  â  llii*nième« 
peut-^tre  aucun  ouvrage  n  a-t^il  fait  autant  de  oon* 
quêtes  à  l'Académie  des  Sciences.  On  ne  peut  lire 
l'histoire  de  cts  illustres  Morts ,  sans  être  embrasé 
du  désir  de  marcher  sur  leurs  traces.  Fontenelle , 
en  leur  rendant  les  derniers  honunages  ,  réparoir 
avantageusement  leur  perte.;  en  déplorant  ces  ta* 
lens  étrâits ,  il  en  (mcÀt  édcat  de  pareils.  Le  portrait 
d'un  seul  géomètre  ,  <i'un  seul  physicien  y  peint 
d'une  faaân  si  habile ,  reproduisoit  plusieurs  phy« 
siciens ,  plusieurs  géomètres  ;  et  ces  éloges  funè^ 


tire»! portent  en  eux  *  mêmes  un  germe  de  vie  et 
lin  pdncipe  xle. fécondité. 

Quelle  tfiiisôn  a  tenda  Fontênelle  si  siipétieùi"1l 
lui-même  9  dans  1^  cav£âges  qu'il,  a^produits  pour 
TAcbdémie  des  Sciences?  La  voici,  si  |e  ne  mit 
trompe.  U  n&  ^çhôsz  ^^dlleuis  qae  par  uneceitame 
siibtilité de  pensées  ^  et  par  ledibix et  l'abondanci^ 
des  orn^neiis^  lôs  sujets  se  plioBentisonindination. 
{ci  la  duteté ,  et ,  pour  ainsi  •  porlet,  Tinflexibilit^ 
des  choses  qu'il  traitoit ,  a. malnûé-son  génie.  Des 
ÈQJets  pleine  iie^difficttlté  ^  dft  ^cheresse  ne  lui 
Mt  p^onis  q«e  des  pdn&ées  ftnties  ^  solides ,  er 
.de  sages  étnemens  dont  on  lie  pouvoir  abuser-,  et 
le  coiînâ^te  d^  qualités  opposées  eiAre  la  matièie 
et  le  génie  dé  r^u^^r,  qui  ^se  bàknçdient  l'un 
faùtte ,  zftodtàc  datas  l'ôtmage  cette  juste  pro«, 
portion  de  b^ut^  qu'on  y  àdmke.' 

£n  1701  'j  4érsqtié  lîdtte  Académie  prit  une 
forme  plus  régulière  ^  U  Roi^  le  nomma  aunombie 
des  dkc  associés^  ituûs  le  petrde^goû^  qu'il  sentoit 
{>our  les  Tech<^r(?hes  Iktén^és  ^  et  plus  encore  les 
^Kcu^fttlonâ  des  deux  a^res  Académies- «011  il  étoic 
déja^engagé^  ne  lui  pêrmettoiént  pas  de  venir  cueillir 
tes  fruits  qui  cséissefit  parmi  nous.  Accoutumé  i 
remplir  les  ^places  qu'U  occâpoit ,  il  ne  put  lui- 
même  soufirir  son  ioutilitë*  -  Quatre  ans  après  son 
entrée,  il  <A>tirft- la  vécérance ,  et  emporta  avec 
lui  notre  estime.  Une  preuve  bien  sincère  de  la 
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sieniie  i  notxe  égaod ,  ec  ea  mêoie  temps  de  U 
dioicure  de  son  espnt  et  de  son  cœur,  cest  que; 
mal^  les  sollicitations  des  candidats  les  plus  esor- 
pressés ,  il  ne  voulut  jamais  user  de  son  droit  pour 
prendre  part  à  nos  Sections.  Il  n  étoit  pas>  4>soît-il; 
nssez  au  fak  de  nos  occupatbns ,.  et  ne  les  suivoic 
pas  d'assez  près  pour  hasarder  un  su&age ,  qui  ; 
piême  en  &veur  d'un  sujet  d'ailleuis  estim^le  ; 
pounroit  n'être  pas  conforme  à  l'esprit  et  aux  be-; 
$oins  actuels'  de  la  compagnie. 

La  société  de  Fontenelle  donnoit  de  lui  une  id^ 
encore  plus  avantageuse  que  ses  ouvrages.  £lle  avoic 
toutes  les  douceurs  que  peut  fournir  une  heureuse 
nature ,  jobte  à  l'usage  du  monde  le  plus  poli; 
Personne  n'entendoit  mieux  la  bonne  plaisanterie.' 
Il  contoit  avec  agrafent ,  et  finissoit  toujours  par 
un  trait.  Né  vertueux,  il  l'étoit  sans  contrainte; 
et  pr^que  sans  céflexbn  ^  il  ne  coniioissdit  point 
les  vices.  On  l'accuse  d'avoir  aussi  ignoré  les  vertus 
qui  ponenr  avec  elles  quelque  grain  d'amertume  ^ 
peut-être  nignoroit-il  que  cette  amertume,  dont 
Û  savoit  1^  dépouilla.  On  lui  demandoit  un 
jour  s'il  n'avoir  jamais  rencontré  peisonne  avec  <fà 
il  eût  voulu  changer  d'espiitj  il  répondit  qu'il  en 
avoit  ttouvé  plusieurs  avec  lesquels  il  anroit  volon-r 
tiers  accepté  l'échange ,  mais  qu'il  auroit  cependant 
voulu  conserver  une  partie  du  Âen ,  pour  la  corn-; 
modité  du.  possesseur»  .  ^ 
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On  s^empressoic  de  lé  connoître  ;  il  y  entroîc 
iàe  la  vanité  :  lavoir  enccecenu,  c'étoic  avoir  fait 
ses  preuves  de  bel-esprit  j  U  avoit  de  quoi  en  prêter 
aux  antres,  sans  s'appauvrir^  et  sans  qu'ils  sap- 
perçussent  que  c'étoit  le  sien  qui  passoit  chez  eux* 
On  se  mettoit  à  la  mode ,  en  se  disant  de  ses 
amis  :  pour  lui ,  il  s'en  connoissoit  fort  peu  ^  mais 
il  se  livroit  à  eux  sans  réserve,  M.  Brunel ,  pro- 
cureur du  Roi  au  bailliage  de  Rouen  j  avoit  été 
lié  avec  lui  dès  sa  première  jeunesse.  Tous  deux 
se  ressembloient  parfaitement ,  et  Fontenelle  di« 
soit  en  badinant ,  que  son  ami  ne  lui  étoit  bon  à 
rien  ,  parce  qu'ils  se  rencontroient  toujours.  Peu 
de.  temps  après  qu'il  fut  venu  à  Paris  ,  il  avoit 
rassemblé  mille  écus  j  c'étoit  alors  toute  sa  fortune. 
Son  ami  lui  écrivit  en  deux  mots  i  Envoye's(^moi 
vos  mille  écus.  Fontenelle  répondit  qu'il  avoit  des- 
tiné cette  somme  à  un  certain  emploi.  L'ami  jé- 
crivit  simplement  :  fen  ai  besoin  ;  et  cette  fois  les 
mille  écus  servirent  de  réponse.  Ce.  peu  de  paroles 
siïfEsoient  entr'eux  j  c'étoit  se  parler  à  soi-même. 
jM.  Brunel  moumt  trop  tôt  ^  et  Fontenelle  en  fixe 
toujours  inconsolable. 

.  Il  a  décrit  lui-même ,  dans  l'éloge  de  Varignon; 
les  momens  agréables  qu'il  avoir  passés  dans^  sa 
jeunesse  avec  ses  trois  compaçrb.tes,  l'abbé  de  Saint-^ 
Pierre ,  Varignon  et  l'abbé  de  Vertpt.  On  sent  que 
plus.de  trente-cinq  ans  après ,  il  soupire  encore  aprè^^ 
Tome  I.  E 
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les  pkîsiis  innocens  de  c^  entretiens ,  où  quatre 
ianus  destinés  à  jouer  des  loles  différens ,  mais  il- 
lustres ,  dans  le  monde  littéraire ,  se  communiqtioienr 
deux  fois  par  semaine  le  fruit  de  leurs  réflexions  ec 
de  leurs  études.  Le  père  Mallehranche  vouloir  bien 
se  rendre  quelquefois  dans  cette  petite  société  choi-* 
aie,  et  porter  de  l'aliment  à  ces  jeunes  esprits,  qui 
aUoient  être  bientôt  capables  de  voler  de  leurs  pro- 
près  allés. 

Après  la  mort  de  Thomas  Corneille,  Fontenelle 
alla  loger  chez  M.  le  Haguais,  avec  lequel  la  cou* 
formité  de  monus  et  de  mérite  lavoit  uni  d'une 
étroite  amitié.  C'étoit  un  ma^strat  du  premier 
ordre,  avocat-général  à  la  cour  ées  Aides,  &meux 
par  les  discours  qu'il  a  prononcés  dans  sa  con:ipa« 
gnie ,  et  qui  sont  des  modèles  de  cette  éloquence 
qui  sait  réunir  les  grâces  du  style  avec  la  dignité 
des  tribunaux  j  discours  auxquels  Fontenelle  eut 
beaucoup  de  parr. 

Ayant  perdu  M.  le  Haguais^  il  fiit  logé  par 
M.  le  duc  d'Orléans  au  palais  royal  Ce  grand  prince, 
dès  long-temps  avant  la  régence  ,  llionoroit  de  sa 
confiance.  Il  le  consultoit  sur  cette  vaste  étendue 
de  cohnoissances  qu'il  avoir  lui-même  embrassée  ; 
et  il  le  trouvoit  toujours  en  érat  d'instruire  ou  d'être 
insrruir  en  un  mot ,  ce  qui  est  presque  la  même 
chose  dans  les  sciences  élevées  à  un  certain  degré. 
lie  prince  M  assigna  une  pension  de  mille  écusê 
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M«  It  duc  d*Orléan$,  fils  de  M.  ie  Régent ,  ne  lui 
en  conserva  que  la  moitié)  et  Fontentélle,  quoi-^ 
qu'il  fôt  alors  devenu  riche  pour  un  homme  d'es« 
prit ,  n*M  murmura  pas.  Il  approuva  la  pieuse  éco^ 
norhîè  du  prince ,  qui  se  souvenant  qu'il  ét(^c 
homme,  prenoit  sur  les  dépenses  de  la  grandeur  de 
quoi  subvenir  attx  besoins  de  l'homanité. 
t  Cette  vertu  même  n  étoit  pas  étrangère  à  Fon- 
tenelle.  Il  esc  vr^  qu'il  £dloit  l'éclairer  de  bien 
près  pour  en  découvrir  les  effets.  Il  étoit  trop  in- 
telligent pour  ne  pas  laisser  aux  vertus  tout  ce  qu  elles 
peuvent  avoir  de  prix  \  et  la  main  qui  donnoit ,  se 
cachoit  avec  plus  de  précaution  que  celle  qui  rece^ 
voit.  Cependant  ses  amis  les  plus  intimes  fendehé 
témoignage  qu'il  a  Setôtmi  plusieurs  personnes  èotit 
il  ne  conrioissoit  que  l'indigence  j  et  l'on  a  trouvé 
dans  ses  papiers ,  après  sa  mort ,  des  billets  pbuf 
des  sommes  qu  il  avoit  prêtées  à  des  gens  dès-lorà 
insolvables ,  et  ^ont  il  n'a  janùûs  lii  poursuivi  iii 
espéré  le  paiement. 

Sa  vieillesse  toujours  gaie,  toujoiirs  galante ,  né 
fut  marquée  que  par  le  nombre  des  années;  elle 
devint  même  pour  lui  une  nouvelle  source  de  gaieté 
et  de  galanterie.  îl  cômptoît  quatre-vingt-seize 
ans,  et  les  daines  les  plus  spirituelles  s'endispu-^ 
toient  encore  la  conquête.  Ce  ne  fat  qu'à  l'âgé  dé 
quatre -vihgt-dii  suis  qu'il  coihménça  à  deveniè 
eoard>  et  sa  surdité  s*acctiic  par  degrés.  Cetii  ^lÀ 
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rcnticteiioient  y  gagnok  souvent  i  a  devinott  im^ 
qu'on  ne  lui  disoit.  Quatre  ou  cinq  ans  après,  sa 
vue  s'afoiblit  tout-à-coup,  et  resta  dans  Fétat  où 
die  sest  conservée  fusqui  la  fin.  Neuf  joun  avant 
9xmorty  il  reçut  les  sacremensqu  il  avoir  demandé 
de  lui-même.  Il  s*éteîgnk  sans  maladie  et  sans  effort 
le  9  janvier  1757,  après  avoir  été  pendant  près 
d'un  siècle  entier  un  miracle  de  santé,  d'espiit, 
d'é^Iité  d'ame,  et  de  connoissances. 

Il  avoit  instimé  exécutrice  de  son  testamcnr  ma- 
^^bme  Geofein.  Il  comptoit  avec  raison  sur  la  pto- 
biré  de  cette  dame,  dont  il  avoit  ^onvé  la  bien- 
veillance dans  un  commerce  plein  d'esprit  et  d'a- 
grément. Quatre  autres  dames  furent  ses  héritière; 
madame  de  Forgeville  ,  cette  amie  généreuse  qui 
avoit  contribué  i  soutenir  sa  vieillesse  par  des  soins 
tendres  et  asôdus  j  madame  de  Mondgny ,  scrat 
de  M.  d'Aube,  son  cousm  issu  de  germain  ,  cher 
qui  il  avoit  demeuré  depuis  sa  sortie  du  palais  royal, 
et  qui  étoit  mort  avant  lui^  et  les  deux  demoiselles 
-  de  MaisHly ,  petites-filles  du  marquis  de  Maitin- 
ville  de  Marsilly ,  qui  fut  tué  au  combat  de  Leuze, 
où  il  commandoit  les  Gardes-du-Corps,  et  arrières- 
petites-filles  de  Thomas  Corneille.  MM.  de  La- 
tourduinn  étoient  parens  de  Fontenelle  au  même 
degré  que  les  demoiselles  de  Marsilly.  Feu  madame 
la  comtesse  de  Latourdupin  étoit  fille  unique  de 
Françds ,  fils  de  Thomas,  et  le  dernier  des  Cor- 
peillc. 


PAR    M.    1  B    B  £  A  u;  tfj 

Fontenelle  recevoit  deL  la  xrassette  du  Roi  douze 
cent  livres  ,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  lui 
av<ûc  fait  aveir  à  son  insçu.  Six  mois  avant  sa  mort  ^ 
il  obtint, pu:  le  crédit  de  M.  le  comte  d'Argenson, 
que  la  moitié  de  cette  pension  seroit  appliquée  i 
M.  Bôvyer  de  Saînt-Gervais ,  mousquetaire  ,  son 
parent  éloigné  3  qui  demeurevactuellement  à  Mor-; 
tagne  dans  le  ï'erche.     _ 
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EXTRAIT 

Pu  Discwis  frojvmcé  par  M»  SfoviiK, 

Vtm  des  avocats-généraux  du  Parlement 
de  Paris  ,  lorsqu'il  fia  reçu  à  l^AcadémU 
JFrvtÇQtu ,  U  Jeu4l  31  JJLari  17^7 ,  à 
la  place  de  Fontenblle. 
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ESSIEURS, 


QuANP  le  célèbre  académicien  que  vous  regrer* 
tez ,  fîit  admis  dans  votre  illustre  compagnie  y  il 
attribua  ce  glorieux  avantage  à  Thonnenr  qu'il  avoir 
d  appanenir  au  grand  Corneille.  Mais  si  le  hasard 
de  la  naissance  l'attachoit  par  les  liens  du  sang  au 
père  du  théâtre  »  cet  éclat  héréditaire  disparoissoit 
auprès  des  titres  personnels  qui  Tavoient  rendu  digne 
de  votre  choix» ..••• 

Mais  i  qui  succédai-je ,  messieurs  ?  à  un  de  ces 
honunes  rares ,  nés  pour  entraîner  leur  siècle^  pour 
produire  dlieureuses  révolutions  dans  l'empire  des 
lettres^  et  dont  le  nom  sert  d'époque |dam  les  an« 
«aies  de  Te^rit  humain  )  i  un  génie  vaste  te  kr 
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ymneux  y  qui  4voit  etn]M:â$sé  et  éclaicé  plusieui^ 
gences,  universel  par  1  acccait  de  ses  goûts,  par 
l'étendue  de  ses  idées ,  et  non  par  ambition  ou 
par  enthousiasme  ;  à  un  esprit  facile ,  qui  avoit  ac-* 
quis ,  et  qiii  communiquqit»  comme  en  se  jouant , 
toutes  les  connoissances  j  à  un  bel  esprit  philosophje  » 
fait  pour  embellir  la  raison ,  et  pour  tenir  4'un^ 
main  légère  la  chaîne  des  sciences  et  des  ventés. 

Il  fàlloit  y  die  Fontenelle ,  décomposer  Léibnitz, 
pour  le  louer;  c'est  un  moyen  que  y  sans  y  penser  » 
le  panégyriste  préparoit  dès-lors  pour  le  Ipuer  lui-* 
même.  En  effet  y  que  de  différens  mérites  dans  Iç 
même  écrivain  !  La  philosophie  afi&anchie  par  Des-; 
cartes  des  épines  de  Técole ,  restoit  encore  hérissée 
de  ses  propres  ronces.  Fontenelle  acheva  de  la  dé-r 
pouiller  de  ce  langage  abstrait ,  de  ces  surfaces 
énigmariques ,  qui  étoient  un  voile  de  plus  poqr 
ses  mystères  ;  voile  épais ,  imaginé  par  Tignorancç 
pour  dérober  Tahsurdité  des  systèmes ,  ou  par  la 
vanité.  Il  fit  plus  ;  il  subsritua  des  fleurs  aus  épiqes  : 
c'est  ainsi  qu'il  embellit  Copernic  et  Descartes  luit- 
même  ,  dans  la  Pluralité  des  Mondes  y  ouvn^f 
adroitement  superficiel  y  appas  qu'il  présenta  à  son 
siècle  y  pour  inspirer  le  goût  de  la  philosoj^ùe.  Eh  ! 
quelle  magie  de  style  ne  fiUloit-  il  pas  pour  faire 
descendre  les  corps  célestes  sous  les'  yeux  du  yul^ 
g^ire»  pour  lui  en  développer  toute  réconoxnj|$ 
d'une  manière  si  agréable  ,  avec  autant  d'ocdip 
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qu'ils  se  meuvent,  pour  proportionner  rinsttuctioft 
à  tous  les  esprits  ?  C'est  un  Orphée  qui  diminue 
sa  voix  dans  un  lieu  resserré  qui  ne  permet  peine 
de  plus  grands  éclats, 

U  là  ckploié  cette  voix  savante,  propre  à  tous 
les  tons ,  dans  ces  profondes  analyses ,  dans  cts  su- 
hlimes  résultats  de  tant  d'ouvrages  de  l'Académie 
des  Sciences  ,  lorsque  semblable  au  destin  de  la 
fable,  qui  ne  rendoit  ses  oracles  que  pour  les  Dieux ^ 
il  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre  aux  Savans. 

Vos  lumières  m'ont  déjà  précédé ,  messieurs  } 
elles  suppléent  à  ce  que  je  ne  puis  exprimer  pour 
son  éloge.  On. regarda  comme  un  prodige  dans  le 
même  hcftnme ,  de  parler  à  chaque  savant  son  lan-* 
gage  ,  de  passer  si  facilement  d'une  sphère  à  l'autre. 
Ne  faudroît-il  pas  que  le  même  prodige  se  renou^ 
vellât  en  moi,  pour  le  louer  d'une  manière  digne 
de  sQs  connoissances  et  des  vôtres  ,  pour  effleurer 
au  moins  tout  ce  qu'il  approfondissoit  ? 

C'étoit  au  milieu  de  ces  vastes  spéculations ,  que , 
né  pour  l'agrément,  il  en  étendoit  l'empire.  Le 
même  génie  qui  mesuroit  les  cieux  avec  Galilée  , 
qui  calculoit  l'infini  avec  Newton ,  ressuscitoit  en- 
core l'art  de  Théocrite  ,  ou  devenoit  le  rival  de 
Quinault.  Entraîné  par  la  diversité  de  ses  pensées, 
il  évoquoit  les  morts  célèbres  dans  ses  dialogues 
philosophiques  ,  où  il  se  plaît  à  présenter  les  objets 
dans  un  jour  inattendu ,  à  ôter  aux  choses  les  idées 
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accoutumées ,  non  par  lïn  esprit  dangereusement 
systématique  qui  confbndroit  les  principes  avec  les 
préjugés,  mais  pour  nous  montrer  la  folie  des  pré- 
tentions humaines,  les  méprises  de  la  raison  même  , 
et  nous  apprendre  à  nous  méfier  d'une  sagesse  qui 
n*est  si  présomptueuse ,  que  parce  qu  elle  est  bornée. 

Mais  quels  éloges  rendre  à  Fontenelle  pour  ces 
éloges  si  estimés ,  où  non-seulement  il  sut  v^cre 
le  dégoût  de  la  malignité  humaine  pour  les  louanges 
d  autrui  les  plus  justes  ,  mais  encore  se  faire  de 
l'art  de  louer  un  caractère  particulier ,  et  un  talent 
nouveau  ?  U  me  semble,  en  ce  moment,  les  en- 
tendre en  foule,  tous  ces  morts  fameux,  me  presser 
d'acquitter  ici  leur  reconnoissance.  Doués  d'un  difr 
férent  mérite  et  d'une  réputation  inégale ,  ils  fo- 
rent portés  presque  tous  au  même  degré  de  célé- 
brité par  l'éloquence  et  les  lumières  du  panégyriste; 
orateur  qui  savoir  d'autant  mieux  les  louer ,  qu'il 
pouvoir  être  lui-même  ou  leur  émule ,  où  leur 
juge. 

Il  fiit  le  premier  qui  joignit  à  la  philosophie  des 
sciences  ,  cette  philosophie  de  raison  supérieure 
encore  au  savoir,  cette  sage  liberté  de  penser ,  qui, 
d'un  coté ,  s'élève  au-dessus  des  erreurs  communes  , 
et  de  l'autre  se  renferme  dans  de  justes  bornes.  H 
eut  assez  de  force  pour  s'afiranchir  des  opinions 
peu  fondées ,  et  assez  de  sagesse  pour  en  dégager 
Iqs  esprits  j  ea  évitant  de  les  heurter  de  front  »  plusi 
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fur  de  les  gagner  que  de  les  sabjf^aer»  Ceic  aiim 
que ,  dans  ÏHistcire  des  OracUs  ^  il  sépara  pen-a- 
pea  U  véricé  deUsiipecidcioiL>Cescaifisiqit*eiMi4»r 
de  passion  et  d'endionsiamiey  il  jugea  toos  les  an» 
dens  9  cornsne  Descartes  en  avoir  jugé  tu  d'ea- 
rc^eux^  posant  les  limites  dn  re^ect  qui  lenr  étoir 
du  ^  ne  recoonoissant  d'aototité  que  le  g^mie  ,  de 
loi  que  le  sentiment,  ramenant  les  esptits  i  eux- 
mêmes  »  et  les  débarrassant  du  joug  cpà,  les  kxaa£^ 
£ck  en  lesciptivant.  Rangé  du  côté  des  modernes  , 
b  plupart  ses  contemporains,  il  vjt  leur  ^oke  sans 
pSoîiâe,  quelque  près  qu'il  fût  d'eux)  il  la  àékadit 
sans  vanité ,  quelque  avantage  qu'il  assniâr  i  leur 
partL  JU  mérite  de  ses  ouvrages  TaurcHt  encoce 
£>rtifié  contre  l'antiquité ,  ipiand  même  il  se  sesuir 
déclaré  poin:  elle; 

Attaché  an  cutésianisme  par  tout  ce  qu'il  avok 
cra  tionver  de  vraisemblaUe  dans  ce  système ,  et 
nsm  par  superstition  ou  par  ojnniatreté  ,  il  ne  re- 
fusa poinr  son  admiration  an  grand  Newton*  Il  ne 
ftt  point  au  ûng  de  ses  sectateurs,  mais  il  fut  ton 
plus  illustre  panégyriste» 

Qtû  l'auroir  cm,  mesmua?  La  cciiique,  qui  se 
dédiaSne  ordinairemenr  courte  ks  éciivains  célè- 
bres, ne  kti  lança  qnequdqties  traits.  On  put,  il 
€srvias,  lui  reprodier,  dans  pluoeurs  de  ses  écrits, 
plus  de  ixrillanc  €fic  de  goût,  ^ns  d'art  que  de 
naturel  j  d'a&cter  ,  pour  ainsi  dire  »  une  cettaine 
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^^danterie  d'esprit,  et  même  trop  d'èspiit  ;  exemple 
dangereux ,  en  ce  qu'il  savoir  plaire  par  tant  d  au^ 
très  faces ,  et  peut-être  par  ses  défauts  même.  Mab 
la  critique  lui  rendit  cet  honmi^e ,  de  n'oser  le 
poursuivre  que  dans  ceux  qui  voulurent  l'imiter. 
La  supériorité  de  ses  iealens  couvrit  tout  :  il  put 
compter  ses  etinemis»  et  non  ses  admirateucsL 
L'envie  le  respecta  ;  k  renommée  ne  tint  sur  lui 
qu'un  langage.  Il  jouit  de  sa  réputarion  5  il  fouit 
de  l'avenir  même  :  il  vit  toute  la  postérité  dans  ses 
contemporains. 

Eh  !  commmt ,  avec  un  mérite  si  éminent  ^ 
échappa-t-ii  aux  fureuns  de  l'envie  ?  U  dut  cet  heu«- 
reux  privilège  à  sa  pkilosojdûe ,  à  sa  modération^ 
au  respect  que  ses  mœurs  inspirèrent ,  à  ce  carac- 
tère doux  et  liant  qui  ne  révoltoit  point  ramour- 
propre  d'autrui^,  à  cet  oubli  volontaire  de  sa  su- 
périorité ,  à  la  jttsrice  qu'il  rendit  au  mérite.  Enfin , 
il  échappa  à  l'envie ,  parce  que  lui  -  même  ne  k 
connut  point.  Il  vécut  tranquille  au  milieu  de  ces 
querelles  littéraires ,  où  l'auteur  qu'on  attaque  ex- 
pose autant  sa  gloire  en  vouktit  là  défendre  »  que 
le  critique  cherche  à  la  ternir  en  l'attaquant  :  guerres 
honteuses  entre  la  malignité  et  l'amour-propre ,  qui 
déshonorent  les  lettres,  le  cœur  et  l'esprit. 

Le  nom  de  Fontenelle  ne  pquvoît  êôre  resserré 
dans  les  bornes  de  son  pays.  La  réputaribn  des  grandi 
bommés  part  d'auprès  d'eux}  mais! c'est  au  loin 


^'4  Discours 

^elle  parbît  briller  davantage.  Elle  ne  pade  fa-^ 
maïs  pins  haut,  que  loisqa'ils  ne  sont  point  â 
portée  de  l'entendre  :  du  même  essor  dont  la  ^oke 
franchit  les  temps ,  elle  fianchit  les  lieoz^  elle  nesc 
goère  immortelle  qu'autant  qu'elle  est  g^néiâle  ; 
son  étendue  est  le  sceau  de  sa  durée.  Tel  fut  le 
triomphe  de  Fontenelle.  Les  étrangeis  acconroient 
ici  pour  l'entendre ,  pour  pouvoir  dire  au  moins 
dans  leur  patrie,  J€  l'ai  vu.  Un  d'eux  arrive  à  pdne 
aux  portes  de  cette  capitale  ^  il  le  d^nande  avec 
impatience  au  premier  qu'il  rencontre ,  persuadé 
qu'un  homme  connu  aux  extrémités  du  monde , 
jie  pouvoit  eue  ignoié  d'aucun  de  ses  concitoyens. 
,  Honoié  des  bontés  d'un  grand  prince ,  qui, 
doué  comme  lui  d'un  génie  universel ,  étoit  le  |uge 
le  plus  éclairé  du  mérite  ^  admis  »  si  l'on  ose  le 
dire ,  dans  sa  familiarité ,  il  ne  fit  point  servir  i 
son  ambition  ou  â  sa  fortune  cet  excès  de  £ivenr. 
Exempt  de  l'esprit  d'intrigue ,  inaccessible  aux  mou* 
▼emens  inquiets  ou  violens  y  ami  du  bien  général, 
animé  du  désir  de  plaire,  sachant  jouir  de  tout  et 
de  lui-même  j  né  plutôt  pour  la  société ,  que  pour 
on  commerce  plus  intime ,  elle  s'enrichk  de  ce 
qu'il  eut  pu  donner  i,  des  liaisons  parriculières,  i 
ces  penchans  estimables ,  mais  dangereux ,  passions 
des  âmes  nées  trop  sensibles  ,  sujettes  à  s'égaler  , 
(iè$  qu  elles  ne  sont  plus  surveillées  par  la  raison. 
Il  eût  été  pttbliquemem  révéré  à  Sparte  par  $oi| 
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Sge;  ses  talens  eussent  été  négl^és  peut  -  éoe  ptf 
ce  peuple  austère  qui  n'estimoit  que  U  vertu.  Il 
(ut  respecté  parmi  nous  dans  tout  le  coun  de  sa 
vie ,  et  ii  tous  les  titres. 

La  vieillesse ,  ce  temps  d*afi(biblisseroent  ^  qui 
n  est  ni  la  mort,  ni  Texistence  ,  pour  le  reste  des 
iKHmnes  y  mérita  d*ètre  comptée  dans  sa  vie.  Le 
àel ,  en  lui  accordant  un  esprit  si  étendu  et  de 
longs  jours  »  sembla  reculer  pour  lui  toutes  les 
bornes  humaines ,  et  n'enlever  qu  à  regret  i  la  terre 
un  sage  placé  sous  deux  règnes  »  poiu  être  à-la-fbis 
h  lumière  et  Tomement  de  deux  siècles ,  pour  poo^ 
voir  en  comparer  les  merveilles  sous  deux  augustes 
snonaïques^  &c 
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;  • ^I  ilieiireiise  acquintiofi  que  noat 

Êisom  en  Toitt  adopcam  9  niofuieiir ,  est  tm  tnofnphe 
public,  U  perte  qœ  nous  déploioiis  en  même 
temps  est  one  peise  poUique.  Noos  nous  étions 
approprié  le  grand  homme  auquel  tous  succédez^ 
Dans  nos  Estes,  nous  jouisnom  de  si  gloire;  dans 
notre  société  ^inànsi  rertus.  Il  étoit  bât  pour  ctie 
foracle  de  nos  assemblées ,  il  se  contentoit  d'en 
itre  rornement  ;  il  aimoit  \  n'être  qu'un  d'entre 
nous  :  mais  nous  ne  nous  flattons  pas  qu'il  fut  notre 
bien  propre  et  paniculier  ;  il  étoit  le  bien  commun 
de  l'humanité  \  il  appartenoit  â  quiconque  aime  les 
lettres,  les  talens  et  la  philosof^ie;  il  est  pleuré, 
il  sera  révéré  par-rout  ou  il  y  a  des  hommes  qui 
pensent* 

L'antiquité  vit  toutes  les  nations  adorer  l'astre 
qui  féconde  tous  les  climats ,  et  dont  les  influences 
bienÊûsantes  se  répandent  sur  toutes  les  productions 
de  la  nature.  Ainsi ,  tous  les  talens ,  toutes  les 
sciences  réclament  Fontenelle ,  et  tous  les  temples 
de  la  littérature  consacrent  son  culte.  Sa  réputation 
n'est  pas  la  réputation  d*un  homme  \  elle  est  un 
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^onein  amas  de  toutes  les  réputations  possibles  , 
et  on  peut  lui  appliquer  parfaitement  la  belle  louange 
que  mérita  autrefois  Caton  le  censeur,  en  qui 
Tite-Live.(i)  admire  cette  rare  et  flexible  fécondité  : 
qui  fait  embrasser  tous  les  genres ,  et  qui  fyt  réussir 
<lans  tous  au  point  de  paroître  né  pour  chacun  en 
particulier  ^  et  il  semble  qu'en  formant  le  génie 
lie  Fontènelle ,  la  nature  ait  eu  attention  à  le  former 
tel  pour  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  grand 
homme  deroit  paroître.  A  son  entrée  dans  la  noble 
cariiàre  des  lettres  y  la  lice  étoit  pleine  d'athlètes 
couronnés^  tous  les  prix  étoient  distribués,  toutes 
les  palmes  étoient  enlevées  ^  il  ne  restoit  à  cueillie 
<]ue  celle  de  Tuniversalité.  Fontènelle  osa  y  aspirer , 
et  il  Tobtint.  Semblable  à  ces  chef-d'œuvres  d'ar- 
chitecture qui  rassemUent  tes  trésors  de  tous  les 
ordres,  il  réunit  l'élégance  et  la  solidité ,  la  sagesse 
et  les  grâces  ,  la  bienséance  et  la  hardiesse ,  l'abon- 
fdance  et  l'économie  ^  il  plaît  à  tous  les  esprits  » 
parce  qu'il  a  tous  les  mérites  ;  chez  lui ,  le  badi- 
xiage  le  plus  léger ,  et  la  philosophie  la  plus  pro^ 
fonde,  les  traits  de  la  plaisanterie  la  plus  enjouée  » 
et  ceux  de  la  morale  la  plus  intérieure ,  les  grâces 
de  l'imagination ,  et  les  résultats  de  la  réflexion , 
tous  ces  effets  de  causes  presque  contraires ,  se 
trouvent  quelquefois  fondus  ensemble ,  toujours 

(I)  Tite-LiYC,Iiy.  XXXIX, 
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placés  Tim  près  de  l'autre  dans  les  opposîtioiis  les 

plus  heureuses ,  contrastées  avec  une  inteUigence 

inimitable. 

VzxAiy  dans  ces  éloges  qu'il  a  composés  pour 
tant  de  grands  hommes  >  non-seulement  il  s'incor- 
pore tour-à-tour  avec  chacun  d'eux  j  non-seulement 
il  entre  dans  le  secret  de  leurs  études ,  de  leurs 
procédés,  de  leurs  découvertes  j  en  sorte  que,  sui- 
vant une  de  ses  expressions,  on  le  voit  devenir 
successivement  tout  ce  qu'il  a  lu  ;  mais  encore  il 
embellit  chaque  matière  qu'il  tiaite  par  les  richesses 
de  toutes  les  autres  qu'il  possède.  Il  ne  se  contente 
pas  d'être  métaphysicien  avec  Mallebranche,  physi-- 
cién  et  géomètre  avec  Newton ,  législateur  avec  le 
czar  Pierre ,  homme  d'état  avec  M.  d'Argenson  j  il 
est  tout  avec  tous,  il  est  tout  en  chaque  occasion j 
il  ressemble  à  ce  métal  précieux  que  la  fonte  de 
tous  les  métaux  avoit  formé.  Léibnitz  projettoit  la 
création  d'une  langue  universelle ,  et  Fontenelle  a 
regardé  ce  projet  comme  une  belle  chimère.  Il  ne 
s'appercevoitpas  qu'il  étoit  lui-même,  si  j'ose  ainsi 
parler,  l'exécution  de  cette  idée  ;  et  conunent  s'en 
seroit-il  apperçu  ?  Cette  langue  qu'il  parloir  étoit 
sa  langue  naturelle  ;  il  ne  l'avoit  pas  apprise ,  et 
elle  ne  s'enseigne  pas. 

Oserai-je  parler ,  messieurs  ,  de  cet  ouvrage  im- 
mortel ,  qui  faisant  l'histoire  des  sciences ,  et  subs- 
tituant à  leurs  hiérogliphes  sacrés  le  langage  com- 
mun. 
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toBA  9  a  si  bJen  étendu  leur  empiie  en  leur  atdianc 
le  juste  honunage  de  œuz  même  qui  ne  les  cot^ 
noissent  pas  ?  De  grands  hommes  qui  m'écoutent 
(et  que  le  sort  plus  juste  auioit  dû  me  pemiettie 
d'écouter)  >  ces  grands  hommes  dont  la  gloire  a 
fourni  de  si  beaux  matériaux  à  celle  de  Fontenelle» 
seroient  seuls  dignes  de  le  célébrer  »  de  lappécier 
en  cette  partie  \  et  je  dois  craindre  de  profaner  un 
sujet  trop  au-dessus  de  ma  portée.  Mais  dans  cet 
aveu  àncère  de  mon  incapacité  »  je  puis  me  per- 
mettre les  expressions  de  la  reconnoissance  »  et  je 
ne  me  refuserai  pas  le  plaisir  de  rendre  grâces  au 
g^nie  bienfaisant  qui  m'a  mis  en  état  d'entrevoir 
d'augustes  mystères  qu  une  laborieuse  initiarion  ne 
m'a  pas  dévoilés.  H  a  rempli  l'intervalle ,  il  a  com- 
blé l'abîme  qui  séparoit  les  philosophes  et  le  vul- 
gaire. La  sagesse  n'habite  plus  les  déserts  :  on  arrive 
à  son  temple  en  parcourant  des  chemins  faciles  » 
où  tous  les  esprits  se  riennent  par  une  chaîne  non 
inteirompue.  Quel  bienfait  plus  digne  de  la  recon- 
naissance publique  !  quel  honune  rendit  jamais  un 
plus  grand  service  à  l'humanité  ! 

Le  £uneux  Bacon  y  chancelier  d'Angleterre  » 
ccmnut  et  attaqua  les  prestiges  de  la  fausse  philc-* 
sojAiie  qui  régnoit  impérieusement  de.  son  tanps; 
n  piessenrit»  il  devina  qu'il  existoit  une  méthode 
pour  connoître.  H  en  averrit  son  siècle,  et  mit  les 
siècles  suivans  en  état  de  la  trouver.  Descartes  na^ 
Tome  L  F 


«X  Réponse 

iquit  pour  recueillir  ce  trait  de  lumièce.  Il  apprit 
-aux  sayans  à  ignorer  ,  aux  philosophes  à  douter  , 
aux  physiciens  à  observer;  et  par* là  il  forma  de 
vrais  savans ,  de  vrais  philosophes  ,  de  vrais  physif- 
ciens.  Il  étendit  la  raison  de  tous  ceux  à  qui  il  parla  ; 
mais  il  ne  parla  qu'à  ceux  qui  étoient  en  état  de 
rentendre.  Cette  ponion  de  la  société  que  le  vul«* 
gaire  ignorant  croit  oisive,  comme  il  croit  les  astres 
immobiles ,  parce  que  leur  mouvement  lui  échappe  > 
les  hommes  studieux  ,  les  gens  de  lettres  profitè- 
rent $euls  de  la  révolution  causée  par  Descartes 
-dans  les  connoissances  humaines.  Il  étoit  réservé  à 
J*oAtenelle  de  généraliser  l'ouvrage  de  Bacon  et  de 
Descartes ,  de  familiariser  le  public  entier  avec  la 
philosophie  ,  de  rendre  la  raison  d'un  usage  com^ 
mun ,  de  l'introduit^  ,  de  l'établir  dans  tous  les 
genres  et  dans  tous  les  esprits. 

L'exécution  de  cette  grande  entreprise  deman- 
doit  lûen  de  l'art  et  des  talens.'  Les  hommes  con- 
sentent  à  savoir ,  mais  non  pas  à  étudier.  La  mnl- 
titude  se  refuse  au  travail ,  et  il  faut  la  conduire 
par  des  chemins  semés  de  fleurs.  C'est  ce  qu'a  fait 
•Fontenelle ,  ne  cessant  jamais  de  plaire  pour  par- 
venir à  instruire  y  et  apprivoisant  tous  les  hommes 
•avec  la  raison  ,  parce  qu'il  la  montre  toujours  sons 
les  traits  de  l'agrément. 

C'est  ainsi  que  la  plus  haute  astronomie ,  c'est 
'TÔnsi  que  l'énidition  la  plus  profonde  deviennent 
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filtre  ses  mains  des  matières  parées  de  toutes  les 
grâces  qui  captivent  l'imagination.  Les  sublimes 
spéculations  de  Descartes  sur  le  système  planétaire  , 
lie  paroissent  qu'un  badînage,  qui  développant  au 
lecteur  le  plus  superficiel  toute  la  théorie  des  astres  » 
le  conduit  sans  effort  jusqu'à  cette  vaste,  et  brillante 
hypothèse  entrevue  par  les  anciens  (i) ,  de  la  mut 
ciplicité  des  mondes  ;  les  compilations  laborieuses 
du  doc^te  Vandale  sur  les  prestiges  imposteuis  du 
paganisme,  ne  sont  plus  qu'un  précis  élégant  qui 
force  l'inapplication  même  à  s'instruire ,  parce  que 
l'instruction  n'est  jamais  séparée  du  plaisir. 

Ce  soin  de  plaire  en  enseignant ,  n'étoit,  i  vrai 
^re^  qu'une  restitution  que  Fontenelle  fàisoit  à  la 
raison  et  au  savoir ,  qui  lui  avoient  tant  de  foi^ 
prêté  leurs  trésors  pour  enrichir  $es  ouvrages  de 
pur  agrément.  Que  ne  peuvent  Ovide  et  Lucien 
se  voir  revivre  dans  ses  écrits  !  Le  premier  y  re«- 
connoîtroit  tout  le  brillant  de  soh  coloris ,  toute 
la  délicatesse  de  son  pinceau,  toutes  les  finesses 
de  sa  touche  j  mais  il  s'étonneroit  de  se  trouver 
encore  moins  peintre  que  philosophe.  Le  second 
reconnoîtroit  tout  le  piquant  de  ses  idées  et  de 
ses  expressions  )  mais  il  s'étonneroit  de  se  trouver 

(i)  Zëaophane  a  enseigné  que  la  lune  est  habitée.  Cic. 
in  LucuUo»  Démocrite  a  enseigné  b  multiplicité  des  mondes. 
Wd.  et  de  nat.  Deorum.  Lib.  I. 

F  % 
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toujours  aussi  rich^,  aussi  varié ,  que  neuf  et  har&^ 

.Tous. deux  aimeroient  à  être  Fontenelle. 

Quelques  fruits,  peut-être  précoces,  de  sa  jeu- 
nesse littéraire ,  ont  paru  peu  dignes  de  tenir  place 
dans  le  recueil  des  chef-dœuvres  dont  ils  ont  été 
suivis  de  près.  Loin  de  nous  une  semblable  pen- 
<sée  !  Rendons  grâces ,  soit  à  la  modestie ,  soit  à 
l'amour  paternel  de  Fontenelle.  Applaudissons 
avec  reconnoissance  à  un  sentiment  qui  l'empê- 
chant d'effacer  des  Castes  de  sa  vie  le  peu  de  jours 
.qui  n'ont  pas  été  marqués  par  des  triomphes ,  a 
permis  que  les  hommes  vissent  Je  Nil  foible  et 
naissant.  C'e^t  après  lui  que  j'emprunte  de  Lucain  (  i  ) 
cette  idée,  et  je  voudrois  n'employer ,  dans  ce  dis- 
cours ,  que  des  expressions  de  Fontenelle  :  ce  se- 
roit  peut-être  la  seule  manière  de  le  louer  qui  fut 
digne  de  luL 

.  Est-ce  dans  le  sein  de  sa  patrie ,  est-ce  à  un  tel 
homme  qu'on  a  pu  reprocher  avec  aigreur  d'avoir 
pris  parti  en  faveur  de  ses  contemporains ,  de  s^ 
compatriotes,  dans  cette  fameuse  et  étemelle  dis- 
pute de  la  prééminence  des  siècles  ?  Ce  que  Ci- 
céron  avoir  dit  à  l'antiquité ,  on  a  osé  faire  un 
crime  a  Fontenelle  de  le  penser.  Gardons-nous  de 
cette  témérité  sacrilège  j  et  si  notre  goût  de  pré- 

(i)  Non  licuit  popuUs  parvum  te  ^  Nile  videre.  Luc; 
Ph.  L.  X.  v.  1^6»  FontenpU* ,  Eloge  de  Newton^ 


O  E     M.      1>  E    N  I  V  E  il  N  O  I  s:  s  J' 

3iIectîon  pour  l'énergie ,  le  feu,  la  fécondité,  lé 
naturel  des  ouvrages  anciens  nous  fait  traiter  d'er- 
reur et  de  prévention  dâns'Fontenelle  la  préférence 
qu'il  donnoit  à  Télégante  clarté,  à  la  méthode  lu- 
mineuse ,  à  la  fine  précision  qui  caraaérisent  les 
ouvragés  modernes ,  Eespefctons  cette  prévention , 
cette  erreur,  et  regardons -les  comme  un  patrio-- 
tisme  ,  comme  un  zèle  de  nationalité  littéraire. 
£h  !  comment  Fontenelle  se  seroitil  dépouillé  de 
ce  sentiment  dans  les  matières  soumises  au  goût , 
lui  qui  l'a  .porté  jusques  dans  les  mathématiques  ? 

Je  parle  de  cette  ténacité  inflexible  avec  laquelle 
il  persévéra  constamment  dans  le  cartésianisme; 
Accoutumé  à  croire  le  vide  et  l'attraction  bannis 
poiu  janiais  de  la  physique  par  le  plus  grand  génie 
de  la  France  ,  il  ne  put  se  résoudre  à  les  y  voir 
revenir  sous  les  auspices  du  plus  grand  génie  de 
l'Angleterre,  Lent  à  s'assurer  des  vérités,  parce  qu'il 
les  examinoit ,  il  n'aimoit  pas  qu'elles  lui  échappas- 
sent,  quand  il  croyoit  s'en  être  assuré.  Il  doutoit 
long -temps  avant  de  voir  j  il  ne  revenoit  pas  au 
doute  après  avoir  vu  j  mais  en  se  fixant  avec  une 
espèce  de  religion  aux  principes  de  physique  gé- 
nérale qu'il  avoir  adoptés ,  il  vit  sans  aigreur  le 
nouveau  système  se  répandre  comme  un  torrent.  Il 
fit  mieux  que  d'adopter  le  newtonianisme  j  il  imita 
k  conduite  de  Newton ,  qui  aurou  mieux  aimé  être. 

F  î 
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inconnu  j  que  de  voir  U  calme  de  sa  vu  troublé  pàn 
des  orages  littéraires. 

C'est  ainsi  que  Fomenelle  nous  peint  le  gnui^ 
Newton  aussi  mpdéré  que  sublime ,  et  tel  a  été 
Fonjcenelle  luirmème. 

Attaqué  plus  d'une  fois  -pat  des  adversaires  re^^ 
douiaUes ,  il  essuya  des  critiques  amères ,  piquantes,  , 
humiliantes  même ,  si  un  tel  homme  pouvoit  être 
hmmlié#  Aux  traits  les  plus  envenimés ,  il  n'opposa 
jamais  que  l'égide  du  silence.  Il  ne  montra  ce  qu'il 
pensoit  des  armes  dbnt  il  étoit  blessé ,  qa'eo  ne 
ks  employant  jamais.  Occupé ,  par  pré£itence  à 
tout,  de  SGÂgner  son  propre  bonheur,  et  de  tes- 
peaer  le  bonheur  d'autrui ,  il  se  vit  souvent  con- 
tredit ,  et  il  s'abstint  toujours  de  contredire.  li  fîic 
offensé ,  et  il  n'otfensa  jamais.  Il  sembloit  qu'il  fut 
impassible  ,  et  il  porta  la  patience  jusqu'à  souffijr 
qu'on  prît  sa  parience  même  pour  un  orgueil  dé-* 
guisé.  On  l'accusa  d'approuver ,  pour  qu'on  l'ap- 
prouvât ^  de  louer  tout,  afia  que  tous  le  louassent. 
On  l'accusa  d'être  doux,  d'être  indulgent ,  d'être 
ss^e  par  vanité.  Queb  est  donc  cet  amour -propre 
nouveau  ,  dont  le  cataôère  est  de  servir  L'amour- 
propre  d'autrui  ?  Quel  est  cet  orgueil  approbateur 
qui  s'accorde  toujours  si  bien  avec  l'orgueil  des 
autres  ?  Et  à  quels  txaits  reconnoîtt^t-on  désor- 
mais la  bienséance ,  la  douceur  et  la  raison  ? 
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:  Tek  furent  les  traks  dîsdbctifs  du  cars^ctère  de! 
Fontenelle.  La  nature  lui  avoit  donné  cet  assem- 
blage rate  d'un  caraaôre  et  d'un  esprit  assortis  l'un} 
faux  lautre.  I.es>  hommes  pei^sent  selon  leur  es- 
pnt,  ils  agissent  selon  leur  caractère^  et  de  la  dis-* 
<(Ordance  trop  commune .  de  ces  deux  facultsés , 
naissent  toutes  ces  inégalités ,  ces  variations,  qc^ 
^>ntnuiétés  qui  étonnent  souvent  le  publiç>  Fon- 
tenelle n'of&it  jamais  ces  spectacles  honteux  pour^ 
rhununité,  et  plus  encore  pour  la.  philosophie.  I| 
avoit  dans  le  cœur  le  même  équiUbre  q^e  dan» 
l'esprit,  La.  raison  dominoir  dans  toute  son,  exls- 
cence*  La  raison  régloit  ^es  sentiniens  comme  s§9 
idées  i  et  elle  n'avoir  pas  plus  de  peine  à  régler  le^ 
juns  que  les  autres.  C'est  ainsi  que  la  vie  de  ce  g^ài 
homme  j  aussi  longue  »  et  phis  digne  ;  encore  de^ 
l'être  que  celle  de  Démocrite  y  prés^ice  dans  touo 
son  COUDS  le  rare  tableau  de  cette  belte  et  coiistai^e 
uniformité  .qu'accompagne  le  bonheur.  Il  étoiï  cet 
f^eureux  qu'il  peint  si  bien  dans  son  ouvcage  sur  W 
bonheur ,  reçonnoissable  entre  toufc  les  homme&  à 
une  espèce  d'immobilité  dans  sa  situation.  Mais  y  s'il 
est  possible ,  Fontenelle  fit  plus  que  d'être  heureux  ^ 
il  accoutuma  ses  contemporains  à  la  vue  de  son 
bonheur  j  il  se  le  fît  pardonner.  On  convint  qu'il 
étoit  heureux,  et  qu'il  méritoit  de  l'être.  Et  com- 
ment n  auroit^n  pas  été  forcé  d'applaudir  au  bon- 
heur d'un  homme  toujours  doux  et  conciliateur  ^j 
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lois  même  qa  il  n  écoit  pas  impatdal  ;  un  homme 
qui  y  flexible  à  tontes  les  manières,  observateur  de 
tous  les  égards  ;  respectant  tons  les  devoirs  ^  in- 
dulgent pour  toutes  les  fautes ,  et  inaltérable  au 
milieu  des  offensés ,  n  a  jamais  heurté  ni  ses  infè- 
lieues ,  ni  ses  égaux,  ni  ses  supédeon ,  ni  même 
ses  enneitiis? 

Je  l'avouerai ,  Messieurs  ^  et  je  crois  que  toute 
cette  respectable  assemblée  éprouvera  le  même  sen-r 
riment.  Je  ne  sauroîs,  sans  en  rou^  pour  notre 
siècle ,  me  rappeller  que  Fontenelle  eut  des  enne-j 
mis.  Mais  que  dis-je ,  et  de  quoi  peut-on  s*étol^-^ 
ner  en  ce  genre  ?  N'est  -  ce  pas  lliistoire  de  tou^ 
les  siècles  du  monde ,  et  de  toutes  les  conditions 
humaines?  Le  bannissement  d'Aristide,  la  condam--; 
nation  de  Socrate,  les  fers  de  Galilée,  et  pour 
passer  dans  un  autre  ordre  d'exemples ,  Matxr-Au- 
rèle,  Charles-le*Sage,  Henri-le-Giand ,  sans  cesse 
inquiétés  par  des  sujets  factieux,  ou  assaillis  par  des 
voisins  jaloux  ,  quels  monumens  !  quelles  traces* 
inefiâçables  de  l'injusrice  des  hommes  !  &c...<. 
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AVIS 

SUR  LE  MORCEAU  SUIVANT. 

Dans  le  Mercure  de  Février  1 58 1 ,  on  trouve 
un  morceau  intitulé  :  Histoire  de  mes 
Conquêtes.  lia  été  réimprimé  dans  le  tome 
septième  du  Choix  des  anciens  Mercures, 
page  70.  Cest  une  femme  qui  y  parle. 
Voici  comme  elle  peint  un  de  ses  amans. 
Ce  portrait  ressemble  beaucoup  à  Fonte^ 
nelle  ;  peut-être  croira-trçn  y  reconnoître 
son  style  aussi  -  bien  que  sa  personne. 
C^est  ce  qui  a  engagé  à  le  placer  ici. 


JLj' AMANT  dont  je  vous  parle  étoit  d'un  caractère 
fort  particulier  \  et  une  des  principales  choses  qu  on 
lui  reprochât ,  c*étoit  cela  même  ,  qu'il  étoit  trop 
particulier.  Il  aimoit  les  plaisirs ,  mais  non  point 
comme  les  autres.  Il  étoit  passionné ,  mais  autre- 
ment que  tout  le  monde.  Il  étoit  tendre ,  mais  à 
sa  manière.  Jamais  ame  ne  fut  plus  portée  aux  plai-. 
sirs  que  la  sienne,  mais  il  les  vouloit  tranquilles; 
Plaisirs  plus  doux,  parce  qu  ils  étoient  dérobés  j 
plaisirs  assaisonnés  par  leurs  difficultés  ^  tout  cela 
lui  paroissoit  des  chimères.  Ainsi ,  ce  qui  me  per-:- 


1^9  Histoire 

suada  le  plus  sa  tendresse  pour' moi ,  c'est  qoe  Je 
lui  coûtois  quelque  chose.  Il  avoit  une  espèce  de 
raison  droite  et  inflexible ,  mais  non  pas  incommode , 
qui  l'accompagnoit  presque  toujours.  On  ne  g^noit 
lien  avec  lui  pour  en  être  aimée  :  il  n'en  voyoit  pas 
moins  les  dé&uts  des  personnes  qu'il  aimoit^.  mais 
]}  n'épasgnoit  rien  pour  les  en  corriger,  et  il  ne  s'y 
prenoit  pas  mal.  Des  soins,  des  assiduités  ,  des 
manières  hpnnètes  et  obligeantes,  des  empresse- 
mens ,  tant  qu'il  vous  plaira  ^  mais  presque  point 
de  complaisance ,  sinon  dans  les  choses  indifférentes» 
H  disoic  qu'il  auroit  une  complaisance  aveugle  pour 
les  gens  qu'il  n'escimeroit  guère  et  qu'il'  voudroit 
Qx>mper  ;  mais  que  pour  les  autres ,  il  vouloir  les 
accoutumer  i  n'exiger  pas  des  choses  peu  raisonna- 
bles ,  et  ^  n'être  pas  les  dupes  de  ceux  qui  les  fe- 
roient.  A  ce  compte ,  vou^  voyez  bien  que  la  plu- 
fKUT  des  femmes,  qui  sont  impérieuses  et  déraison- 
nables ,  ne  se  fussent  guère  accommodées  de  loi^ 
à  moins  qu'il  ne  se  fut  long-temps  contraint  'y  ce 
qu'il  n'étoit  pas  capable  de  faire.  U  étoit  d'une  sin- 
cérité prodigieuse ,  jusques-là  que ,  quand  je  le  pre- 
nois  à  foi  et  à  serment ,  il  n'osoit  m&  répondre  que 
de  la  durée  de  son  estime  et  de  son  amitié  j  et  pour 
celle  de  l'amour ,  il  ne  la  garantissoit  pas  absolu- 
ment. Il  avoit  toujours  ou  un  enjouement  assez 
naturel ,  ou  une  mélancolie  assez  douce.  Dans  la 
conversation ,.  il  y  fournissoit  raisonnablement  ^  ec 
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y  étoîfc  plus  propi«  qu*ià  tout  autre  cfaQSé  :  encore 
falloit-il  quelle  fût  un  peu  réglée ,  et  qu'il  rai- 
sonnât ;  car  il  triomphoit  en  raisonnemens^  et  quel^ 
quefois  même  dans  les  conversations  communes  , 
il  lui  arrivoit  d  y  placer  des  choses  extraordinaires 
qui  déconcertoient  la  plupart  des  gens.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'entendît  bien  le  badinage  ^  il  Tentendoit 
même  trop  finement.  U  divertissoit ,  mais  il*  ne  fair^ 
soit  guère  rire..  Son  extérieur  froid  lui  donncÂC  iifÉ 
air  de  vanité  ^  mais  ceux  qui  connoissoient  son  ame, 
démêloient  aisément  que  c'étoit  une  trahison  de 
son  extérieur.  Je  vous  en  fais  un  si  long  portrait, 
et  il  me  semble  que  j'ai  tant  de  plaisir  à  parler  de 
lui  5  que  vous  croirez  peut-être  que  notre  intelli- 
gence dure  encore.  'Non ,  elle  est  finie  j  mais  ce 
n'est  ni  par  sa  faute ,  ni  par  la  mienne.  L'amour 
aVoit  fait  de  son  coté  tout  ce  quiétôit  nécessaire 
pour  rendre  notre  union  éternelle  ^  la  fortune  a 
renversé  tout  ce  qu'avoir  fait  Tomout. 


VERSDEM.   PETIT 

Sur  FoNTBNELLMj  en  i6yij  à  P occasion  de  ses 
'     premiers  ouvrages. 

Jr  OMTENELLE ,  dans  ton  jeune  âge  » 
A  bien  de  vieux  rimeurs  tu  peux  faire  leçon  \ 

Ec  quand  6n  lit  ton  moindre  ouvrage , 
Qui  ne  t'a  jamais  vu ,  te  prend  pour  un  barbon* 
Si  ta  muse  naissante  a  produit  des  mervrîUes  » 
Et  si  tes  vers ,  chantés  dans  le  sacré  vallon , 
Des  plus  fins  connoisseurs  onc  charmé  les  oreilles  » . 

Pourquoi  s'en  étonneroit-oçi  ? 

Quand  on  çst  neveu  des  Corneilles  » 

On  est  petit -r  fils  d'ApoUon, 

VERS 
Pour  mettre  au-dessous  du  buste  de  FoNTSNSLLEi 

jVmakt  de  la  philosophie  ^ 

Il  suivit  sans  faste  ses  pas , 

Portant  l'équerre  et  le  compas 

Sur  les  démarches  de  la  vie.  j 

Facile  et  plein  d'aménité  , 

Par  un  séduisant  badinage 

Il  omoit  l'austère  langage 

Qui  fait  craindre  la  vérité*  , 

D'autres  ,  occupés  à  paroître. 

Sans  tourner  leurs  regards  sur  eux  » 

Enseignèrent  l'an  d'être  heureux  : 

U  faisoic  plas ,  il  savoit  fêtre. 
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AUTRES    VERS 

Sur  FOi^TENHLLEjpar  FOLTAIREi 

JL/'u  N  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière. 
Des  infinis  sans  nombre  autour  de  lui  naissans , 
Mesurés  par  ses  mains ,  à  son  ordre  croissans  » 
A  nos  yeux  ëtonnés ,  il  traça  la  carrière. 
L'ignorant  Tentendit ,  le  savant  Tadmira  : 
Né  pour  tous  les  talens ,  il  fit  un  opéra. 

VERS 

J)c  FuSELlER  pour  les  Blondes  >  en  réponse  à  ceux 
de  FoNTENELLE  pour  les  Brunes  (i). 

V  pus  qui  charmez  raison  et  sentiment , 
Rare  docteur,  qu'à  la  cour  de  Cythère 
Et  de  Minerve  on  cite  également  ; 
Vous  qui  d'amour  dirigerez  la  mère , 
Si  directeur  la  gouverne  jamais  ; 
Votre  doctrine  en  un  point  je  rejette , 
Lorsque  prises  blonde  moins  que  brunette. 
Dogme  hérétique,  et  lésant  les  attraits 
De  Vénus  même.  Or ,  si  craignez  sa  haine , 
Prévenez-la  par  un  prompt  repentir. 
Blonde  toujours  de  la  beauté  fut  reine. 
De  tout  Paphos ,  c'est  la  doctrine  saine i 

(i)  La  pièce  de  Fontcnellc  te  trouve  panai  ses  poiiies  diverses  > 
T*mc  VI. 
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Aatenr  galant  ne  s'en  doit  départir. 
Genre  bmnette  a  séduit  rotre  yeine  ; 
Voilà  l'appas  qui  vous  a  fait  sortir 
Du  droit  chemin ,  qu'amour  vous  y  ramène.* 
Vos  vers  briUans  ,  quoique  semblent  partir 
Du  fin  cerveau  du  dieu  de  l'itypocrène. 
Sur  ce  point-là  ne  m'ont  su  pervemr  : 
Quand  je  les  lus ,  j'étois  près  de  Climène. 

VERS 

Adressés  à  FoNTE^ELLE  par  Crébillos ,  et 
prononcés  dans  V assemblée  publique  de  VAcadjé^ 
mie  Françoise  j  le  jour  de  saint  Louis  ^  25  Août 
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loi  (2)  ,  qui  fus  animé  d'un  souffle  d'Apollon , 
Dépositaire  heureux  de  son  talent  suprême. 
Esprit  divin ,  qui  n'eus  d'autre  pair  que  lui-même  , 
Héros  de  Melpomène  et  du  sacré  vallon , 
Parois  ;  nous  consacrons  one  fête  à  ta  gloire  » 
A  ce  nom  qui  suffit  pour  nous  illustrer  tous  ; 
Viens  voir  un  héritier  digne  de  ta  mémoire» 
Une  seconde  fois  renaître  parmi  nous. 
Louis  ,  ton  règne  fiit  le  règne  des  merveilles» 
L'univers  est  encore  rempli  de  tes  hauts  £ûtc  ^ 

(i)  P  f  avoic  alors  cinquante  ans  911e  Fontenelle  étoit  àc  TAca* 
demie  Françoise,  y  afant  été  reçu  le  f  mai  1691,  Il  j  étok  éoac 
ce  qu'on  appelle  JuBiU  dans  les  couvens  ,  les  chapitres  ,  et  quelques 
antres  sodétcs.  A  ccnc  occaflon  ,  il  prononça  on  discoors  qoi  se  troure 
Ct-apièt. 

(i)  Le  grand  Corocille* 
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Mais  les  laurkrs  caeiUts  par  Tainé  àt$  Corneilles  « 

Font  voir  que  m  fbs  grand  jusques  dans  tes  sujets. 

Si  ton  auguste  fils  n'a  point  va  le  pernaesse  \ 

Enfanter  sous  ses  loiz  ce  niortel  si  fameux  , 

Il  a  dans  ses  neveux  cm  sujet  que  la  Gi:èce 

Eût  placé  des  l'enfance  au  rang  des  demi-dieux. 

Jeune  encore  »  ses  écrits  excitèrent  l'envie  j 

Mais  il  en  triompha  par  leur  sublimité. 

A  p^ne  il  vit  briller  l'aurore  de  sa  vie  , 

Qu'il  vous  parut  déjà  dans  sa  maturité. 

S'il  cueillit  en  Nestor  les  fruits  de  sa  jeunesse , 

Dix-sept  lustres  n'ont  point  rallenti  ses  talens  j 

L'âge  qui  détruit  tout  rajeunit  sa  vieillesse  , 

Son  génie  étoit  fait  pour  braver  tous  les  temps. 

Albion  (i>y  qui  prétend  nous  servir  de  modèle , 

Croit  que  Locke  et  Nev^ton  n'eurent  jamais  d'égaux  ; 

Le  Germain ,  que  Leibnitz  compte  peu  de  rivaux  ; 

Et  nouS)  que  l'univers  n'aura  qu'un  Fontenelle. 

Prodigue  tnsa  faveur  ,  le  ciel  n'a  point  borné 

Les  présens  quUl  lui  fit  aux  seuls  dons  du  génie. 

Minerve  l'instruisit  $  et  son  cour  fiit  orné 

De  toute»  les  vertus  par  les  soins  d'Uranie. 

Loin  de  s'enorgueillir  de  l'éclat  de  spn  nom  » 

Modeste,  retenu ,  simple ,  même  timide. 

On  diroit  quelquefois  qu'il  craint  d'avoir  raison. 

Et  n  ose  prononcer  un  avis  qui  décide. 

Illustres  compagnons  de  ce  brave  Nestor , 

Assemblés  pour  lui  ceindre  une  double  couronne , 

Pour  la  rendre  à  ses  yeux  plus  précieuse  encor ,  • 

Parez-là  des  lauriers  que  votre  main  moissonne.  ' 

C'est  ici  le  séjour  de  l'immortalité  : 

(i)  rADglctent. 
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En  vain  mille  ennemis  attaquent  votre  gloire  , 
Ces  auteurs  ténébreux  passeront  l'onde  noire; 
C'est  vous  qui  tiendrez  lieu  de  la  postérité* 
Si  les  écrits  pervers  ,  la  noirceur ,  l'impudence. 
Ont  fermé  votre  temple  aux  hommes  sans  honneur; 
Les  talens ,  le  génie  et  la  noble  candeur 
Ont  toujours  farmi  vous  trouvé  leur  récompense* 
Le  soin  de  célébrer  le  plus  grand  des  mortels  , 
N'est  pas ,  quoique  constant ,  le  seul  qui  vous  anime; 
Quelquefois  des  mortels  d'un  ordre  moins  sublime 
On  vu  brûler  pour  eux  l'encens  sur  vos  autels. 
Daignez  donc  soutenir  le  zèle  qui  m'inspire; 
Pour  chanter  Fontenelle ,  il  faut  plus  d'une  voix. 
Ranini^z  les.accens  d'un  vieux  chantre  aux  abois» 
Ou  du  moins  un  moment  prêtez-moi  votre,  lyre. 
Assidii  parmi  vous,  dix  lustres  de  travaux 
Ont  déjà  signalé  sa  brillante  carrière  ; 
Mais  ce  ne  fut  pour  vous  qu'un  instant  de  lumière  ; 
Condamnez  Fontenelle  à  dix  lustres  nouveaux. 
Pour  pénétrer  le  ciel  et  ses  routes  profondes , 
Destin  »  accorde-lui  des  jours  sains  et  nombreux. 
Il  en  fallut  beaucoup  pour  parcourir  les  mondes  » 
Il  en  faut  encore  plus  pour  contenter  nos  voeux. 


LETTRE 
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LETTRE 

De  M.  MatYj  garde  de  la  bibliothèque  britannique^ 
à  FoiJTENSLLEj  en  lid  envoyant  le  poëmç  de 
VauxhalL 

i\.iMABLB  et  sage  Foncenellet  I 

Toi  y  que  dans  le  déclin  des  ans»  , 

Orne  une  guirlande*  immortelle 
De  fleurs  que  l'amour  renouvelle. 
Et  que  ne  peut  flétrir  le  temps  $ 
Sage  Platon,  divin  Orphée» 
Que  Minerve  et  que  Cythérée 
Empêchent  même  de  vieillir  , 
Oii  pourrai-je  te  découvrir  2 
Sera<<e  au  haut  de  Tempirée  , 
Ou  tu  suis  les  célestes  corps  s 
Dans  cette  profonde  contrée  » 
Ou  tu  jfàis  badiner  les  morts; 
Ou  sur  les  bords  d'une  fontaine» 

Près  de  Corylas  €t  d'Ismène  »  , 

Dont  tu  sens  et  peins  les  transports  ? 
T'irai-je  chercher  au  portique 
Dont  tu  dévoiles  les  leçons  ; 
'    Au  fond  de  quelque  temple  antique ,  ,  , 

Que  tu  dépeuples  de  démons  ; 
Ou  bien  au  spectacle  magique  » 
Dont  ta  muse  anime  les  sons  ? 
Si  de  ces  demeures  sublimes  » 
Encor  vers  les  terrestres  lieux; 
Tu  daignes  abaisser  les  yeux  i 
Tome  L  G 


Reçois,  avec  ces  foiblesnmcs.. 
Mon  encens,  mon  cœur  et  mes  tœux. 

■* 
'  «  Oui ,  c'est  à  voos  ,  c'est  au  pemtre  des  grâce* 
»,  et  à  l'interprète  de  la  sagesse ,  que  j'of&e  des 
„  essais  dont  l'exécution  est  peut-être  plus  impar- 
..  Élite  que  l'entreprise  ne  fot  téméraire.  Mais  l'une 
„  et  l'autre  le  fivssent-^ltes  davantage  ,  eUes  me 
„  fournissent  du  moin»  an*  occasiofl  de  m'adresset 
,,  à  l'homme  qui ,  dte  toutes  les  beautés  de  la 
„  France,  est 'celle  que  je  regrette  le  plus  de 
„  n'avoir  jamais  vu.  J'ai  d'autant  plus  de  plaisir 
„  de  vous  rendre  cet  hommage  ,  qu'il  ne  sera 
„  soupçonné  de  partialité  par  aiKun  de  ceux  qui 
»  ont  lu  vos  ouvrages  ». 

Vivez  long-temps,  viv«  toujours  aimable. 
Entre  la  ss^esse  et  les  ris. 
Vous  seriez  immortel ,  si  le  sort  équitable 
Vous  pernietioit  de  vivre  autant  que  vos  écrits. 

Londres ,  le  9  Oetotrt  1741. 

Tout  le  monde  connoî*  le  bel  endrwc  Ai  Temple 
du  Goût  de  Voltaire  sur  Fontenelle.  Après  avoir 
•  parlé  de  Rousseau  et  de  la  Motte ,  et  dit  que 
Rousseau  passeroit  devant  la  Mone  en  qualité  de 
versificateur,  mais  que  la  Motte  amoit  le  pas  toutes 
les  fois  qu'il  s'agiutMt  d'esprit  et  de  tais<»i.  Voltaire 
continue  de  la  manière  suivante  t 


^k    5^  v^  >;  'r  t  >.  t  4.  i  *.  ^^^n 

I^MMi^:  sa:  ^éttL-,  ;£^<»  ^f-,^ 
'4^f  tOifTt  <<«iii^  #:  i^myveltc. 

5Taitt>f.,^nsi;m:  ijvit  imitât  :  Init^niouciu  ^^ 
9am9r  futems  ^«m^uas  mmmmH. 


E   L   E   G  I   A 

IN    OBITUM 
DE    FONTENELLE. 

Leaa  in  consessu  Acai.  Rotlu  t4  Ion.  lyjy* 


Xjitcet  in  Ëoropâ  quisquis  non  despicit  artes: 

Scriptorum  scriptor  mazimus  interiit. 
Luget  splendorem  sibi  Gallia  nuper  ademptum  ; 

Luget  RoTHOMAGUs ,  concidic  urbis  honos. 

FoNTANELLA  obut  lauris  oneratos  et  annis  ; 

Nestor  et  Aonii  gloria  prima  chorL 
Vidit  vîvendo  revoluti  tempora  saecli , 

Cui  réfèrent  nullum  postera  saecla  parem* 
Nominis  ipse  sui  dudtim  splendore  potitus  »  .     \ 

Nil  indè  ad  tardam  perdidit  usque  necem* 
Mors  est  visa  diii  preciosx  parcere  yitx  ; 

Visa  diii  saevam  su4iniiisse  nvmum. 

Ultima  fiita  seni  non  attulit  una  senectus  : 

Ad  senium  accessit ,  plus  nocuitque  dolor. 
Quis  dolor?  Ex  ictu  tremit  quo  Gallia  :  quanquam 

Salvo  rege  timor,  mxror  et  omnis  abest. 
Mors  iili ,  vulnus  régis  ;  regalis  amoris 

Viaima  succuboit  :  dulce  ità,  grande  morL 

J^obilibus  decoratus  Avis  avii ,  clarisqne  propiuquii  (i)^ 
(i)  Fient  et  Thomas  Corneille  «  oaclei  de  FontcntUct 


gmmK.  iiimaifc  ^^tntnm  ^ 


>MamM>  -m^œ  m^I  Au«i  <»t  ^  jm^r. 

QnKti  lin  mm,  1. 1  <]iMnti2$  «lumotts  ^fk  ! 

îùauiiftcÈ:  «MpâMK  ^kum  Lvnsetui  ^  wnstra?;^ 

Toi^CBanû  {«mit  ^joi  <f4pr  <^»  cîkvtv 
NavK  tec)»i«f  fwidbrr  ^"m  im^  ! 


yMàamiimkl^M^^ 


Sir  «M 
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Quo  datur  heroas ,  dives^e^  aiidire  ie^u^tés  ^ 

Egregium  nobis  Gtaoeia  liquit  epus  (i).  * 

Sed  vioidtur  ibi  divàm  reveremia  :  mores 

Hiunaflos  dtvi ,  erimîiia  Hescra  geniot. 
Abstulic  hanc  «lactibun ,  fHQfiomnem ,  gaflkiis  aoeer  (x)  , 

Et  meliora  dedk ,  nobîliora  loqoi. 
Judicio  steterim  Plutonis ,  Plwtù  pscronus 

Et  judex  causas  ni  foret  îpse  suas  (5)1 

Plorima  Uandum  eguîcis  sibi  strmpsic  epistoia  nbmen  (4)9  ' 

Scripta  fuit  y  quando  scribere  coepit  eqnes. 
Viderat  hune  dubio  nasci  pacer  omine  fistum  ; 

Non  sese  agnoscit ,  non  negat  esse  patfem. 
Per  varios  sublime  audax  dum  fixmina  mnmtos  (^) 

Tentât  iter,  quis  non  gaudeatesse  cornes? 
Sidereos  motus  ,  distmctosque  orbibus  otbes  » 

Et  sectanda  oculis  sub)icît  astra  cuis. 
Sed  vaga  narranti  de  mundis  pluribus  ulcrà 

Ne  credas ,  credi  quàm  velit  ^sa  sibi. 

Ftaude  nova ,  vetenim  fraudes ,  oiacula.  vatnm  (^ 
Ezposuit  Batavus  (7) ,  sed  njdis ,  artis  inops. 

(1)  Dialogues  de  Lu^en., 

(i)  Dialogues  des  Morts. 

(})  Jugement  de  Plu;)^.    .      .  .  .    ,  ,     , 

(4)  Lettres  du  djcyalicr  d*Hcr ce  Puisque  le  public  kê  a 

»  crues  de  moi,  dic  toaceoefle  dstiu  la  prtface  de  ses  surres;  et 
»  qu'il  les  a  eues  m^e  sous  mon  nom  ,  qu'il  les  ait  encore.  Je  rou» 
»  dfois  bien  que  sa  tévintt^  aç  tmMt  que  f or  pUi^  rK 

(0  Entretiens  sur  J^  fUu^  *s.MM4n  mm  k  iMqiiiM  do  GU. 

(s)  Histoire  des  Oracla. 

(7)  Vandale,       ^ 


9»      FoMTtHt&I^  JiO^ 


MencBi^  pictQc  aiç(nsaiBocc>«  facile 
Xiiila  aocece  pocest  »  nuS»  EiT«re  anms. 

Vmaï  saa  seosa  a^«ttc  cragtcà  stip«r  vce  »  viileotr  (4) 

iitc  varan  uK«tiic  Co&xzllus  ;  kka 
^»«(  piigebo  j«tiik«»  seoifer  «oc 


«Ktè  sans  GcacB  (fàsca  ieQC. 


(i^)  ffiaooirc  iu  Tlieùie  Fum^qî^ 

(^  fteâcsBoa  «r  la  | 
;<;  TBàtesw^lel 
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Hos  simiks  hamana  sibi  ignorasda  finzk  | 

Divas  ttzt,  si  qim  robore  major  erat« 
Ipsa  polo  tellus  dedk  incrementa  ;  ms^sqoe 

Càm  s^mere  lionnoes  ,  £  sapaere  iilagis* 

AiHiiit  illecebris  ofacor,  acumine  praestac  (i), 

Nec  vinci  eloquio ,  nec  brevitate  potest. 
Verbomm  nimis  in  ddeca  forte  laborac , 

Tiirpker  at  multos  falleret  sste  labon 

CastaM  laoatns  aqnâ,  jnnsâqae  parente ^ 

Debait  à  teneris  esse  poeta^  fait. 
Virgiiiis  iniactx  Lario  infans  camûne  landes  (i)  ^ 

Concinit ,  et  sociis  praoipit  arma  sois. 
Insignes  stodiis  paeros  celebravit  Appollo  (5) , 

Nec  jttvenem  mérita  laode  carere  sinet. 

Carminé  bocolico  pranrellere  gestit ,  tt  andet  (4) 

Pastorem  sicolom,  Virgilium^ie  seqnL 
Sed  dum  majores  meditaciir  arondine  cantos^ 

Induit  urbanos  rustica  mnsa  modos. 

Laudabont  alii  dhersa  pocmata  vates  (5]  ; 

(i)  Disconn  académiques. 

(&)  Fontenelle  composa  en  1^70,  âge  de  treize  ans»  unepi^e 
de  vers  ladns  snr  TlmmacnUe  Conception.  Cette  pièce  est  imprimée 
dans  le  recncil  des  PalifKxU  de  léjo.  Le  lajec,  Pepo  m  finm  €or- 
tuftOt  itieorrupnu. 

())  FontencUe  angmentefa  la  liste  des  en£uis  dereniis  célèbres  pof 
leun  études. 

(4)  Eglogoes. 

(f)  Poésies  diverses.  FotttencUe  y  die  ea  tm  e&droh,  qat,  ffia%ié 
lui ,  le  gabm  st  lotixac  en  lendrt» 


tt  ^      T  T^  >fc  "îr  W  ^-  ^  -5    !t  *.  fTT^ 

:;    ^Idmv  J«w^     'ThM^jî»*  >Wir>    5««Nf.'-#  .^VîJHfl*», 


Fie  rosa  quot  cangit  :  rigidis  in  seatibiis  uvas  , 
Et  sterili  in  tr«Bco  roscida  mella  legic. 

Invideat ,  nec  apem  çibi  Graecia  vindicet  uni  (i)  : 
Attica  quae  fiierat ,  Gallica  ounc  fit  apis. 

Dizm  resera^  Sophix  fcMites,  Cartesias  aker, 
.  Est  aiter  Nevto,  tersiu  ucroque  magis. 
Si  genio  fertassè  minas  piasceUas  utroqae^ 

Ptirior  at  scripcis  eloqiûoque  aicet. 
Dogmara.  Nev^coais  noTÎc,  beoe  naca  rtlinqdc  (i) , 

Nec  sinic  extemâ  se  novicate  trahi. 
Quot  amu!  autorci ,  et  qsantos  eeotinet  wias  » 

Omnibus  absimilis ,  par  sed  ubique  sibi  t 
Perfluit,  ingenio  plenus,  mdlt  tmikiae  rimis; 

Ars  régit  ingenium  ;  cresdt  ab  arce  décos. 
Snblimem  Uranie ,  teneran  feimuvtt  ApoUo  , 

Festivum  charités ,  relfigioque  pr<>btttt . 
Non  levé  natura:  dcmom  est  ceotetkiMis  aanos  $ 

At  musa?  yati  plnra  dedêre  Mio. 
IIUus  in  scriptis  elucet  sidéra  quidquid 

Immen$iun  »  qoiclqtiid  grande  Machesis  haber. 
Dllc  délectant ,  prQsunc  invenra  Sophooim  ; 

Nec  3ophiam  prisco  nubila  more  tegont. 
Hic  frustra  nacura  velit  se  condere }  frvsm 

Nititur  elabi  :  no;i  nisi  visa  fogit. 
Hos  tibi  sit  stttdûim  Uhros  cvolvere,  joict 

Utile  commiztum  si  reperire  cupis. 
.  Non  sunt  bec  nigro  fœdata  volumina  felle  > 

Nttlla  venenatâ  pagina  bile  madet. 
Abstinuit  calamo  linguave  lace^exe  qoemquam  ; 

{3)  Xénophon  suroommé  VAbtUU  Çncquc 
(2)  Tnicc  des  ToarbîUoiM. 


^iiHi  'fifumiMnw  nli  fiin  jwmun 

Coi  pispCTC  lamfctta  oJii  jiriMwiii  la—  {t)^ 

>iianiiis  «ogtiscMDt  ium(|«aiB  ^  &iA»tciiktiitt 

itff BMat  >  nuK^  ^^  ^tofoct  bonoSi. 
.àmtQtenx  xnonstz»:  ctmctacmit  oxisQsr^  rentot  C^)  > 

Xonc  pKffinuxc  caoà  scopa  pecm  Ttrù 
htst^snam  «ne  scruta  <fectts>  pçcdeiwxjue  ^e£o««» 
Cùnx  p«S!{{^  x^Kctis  Coillca  îmgtta  suas;. 

nii  <piaDsia  pic^at  X<»iscna  noso»  iubir  ? 
Incca:  ptavâpuQS  ac3{i»inft]iostra  parlote»  > 

ijp5dBI|Uft  COnSttfiC^  pi:JB.CQfKJBL  tÇfBpQiK  pCOOICC  > 

Cul  à$  iUtisa^ft  pbç!»»  cûè  irtcmm. 

Et  pfîp«  itob^t  cmKtas  <ptas  cttlt^brobif:  op^s^ 

^i'  :^scQius  sur  la  p«oow»>  couroimé  4  rA«3»lè«iMe  Fwnçoîic  c» 

(4)  le  oc  Qtnm  «{tt^m  90iiL  txmt*.  ^^ta  liftt^  di»  l^ùmsmîùm  d* 
»  ilfitt-  Oihst  V  ^^  Footsm^  «iaa^  î»  vie  ^  Ommlle,^  <sc  le  plui^ 
»  MU  qui  soit  soîd  «fc  1»  awîfe  i*Uft  hoomie  *  ^ui^ue  rJ:vao^» 
»  3^eir  vicor  pt»  >»» 

Czsnanr  >  <fe  la  B5»e  ,  RfSttit  >  <i'.W^î«ia>  Kott^poo^  Liax*>  «k 


iToï     EiroiA  iK   OB rr'xr u i  tfc: 

Tain  notum  nobis  hune  reddec ,  amicus  amico , 
Scriptor  scriptorif,  quàm  benè  notas  erac* 

Hune  sibi  aostra  diu  pixconem  academia  servet  i 
lUe  camen  sero  fiineta  noscra  canac. 

D#  Saas  ,  Canotu  et  Acad.  Rothonw 


DISCOURS 

'A  UACADÉMIE  FRANÇOISE. 

FbxTENELLE  oyaai  âe  ûu  par  Messieurs 
dt  r Académie  Françoise  à  la  place  de 
M.  Œ  ViiLATMM^  doyea,  du  coasdl 
^àat^  y  vint  prendre  séance  le  samedi 
S  mai  i6^i  ^  etjà  le  remerdmenr  qui 


n 


Messieurs, 

Si  je  ae  soufras  in  jomdlnii  a  me  àikoàtt  de$ 
LNiitmem  flanems  de  k  iranké  »  qoeOe  occaâoa 
■nir-elk  pas  de  me  sédniie»  et  de  me  jettec 
dmi  h  |liB  a^iéaUe  enenr  où  je  sob  jamais  toai^ 
£a  emaiic  dans  Tominnsae  cooD^agnie,  jeaoi^ 
ler  en  paitage  de  toute  sa  ^oke  j  je  me 
assodé  i  Timmondle  renommée  qui  tous 
y  et  comme  k  vanité  est  ^afement  barcfie 
dms  ses  idées,  et  ii^éniease  a  ks  aniodser,  je 
me  cmicois  d^ne  da  dwà  qoe  vous  aves  &ît  de 


Ifi^  Discours 

moi  pour  ne  vous  pas  ooiie  capsd>les  d'un  mauvais 
choix. 

r  M^  i  Messiiurs  ,  j'ese  assurer  que  |e  m%  ga^ 
rancis  d'une  si  douce  illusion  ;  je  sais  trop  ce  qui 
ma  donné  vos  suflfrages.  J*ai  prouvé  par  ma  con- 
duite, que-  je  connoissois  tout  ce  que  vaut  rhon- 
neur  d  avoir  place  dans  l'Académie  Françoise ,  et 
Vous  m  avez  compté  cette  connoissance  pour  un 
mérite  y  mais  le  mérite  d*autrui  vous  a  encore  plus 
fortement  sollicités  en  ma  faveur.  Je  tiens ,  psf  le 
bonheur  de  ma  naissance ,  à  un  grand  nom,  qui 
dans  la  plus  noble  espèce  dès  productions  de  l'es^ 
prit  efface  tous  les  autres  noms ,  à  un  nom  que 
vous  respectez  vous-mêmes.  Quelle  ample  matière 
m'offriroit  l'illustre  mort  qui  l'a  ennobli  le  premier! 
Je  ne  doute  pas  que  le  public,  pénétré  de  la  vé- 
rité de  son  éloge ,  ne  me-  dispensât  de  cette  scru- 
puleuse bienséance  qui  nous  défend  de  publier  des 
louanges'  cfù.  le  sang  nous  donne  quelque  part  : 
mais  je.  me  veux  épargner  la  honçe  de  ne  pouvoir^ 
avec  tout  1^  zèle  du  sang  ,  parler  de  ce  grand 
liomme ,  que  comme  en  parlent  ceux  que  sa  gloirç 
intéresse  le  moins. 

..  Vous ,  Messieurs ,  à  qui  sa  mémoire  sera  tour 
jouis  chère ,  daignez  travailler  pour  elle,  en  me 
mettant  en  état  de  ne  k  pas  déshonorer.  Empê- 
fhez  que  l'on  ne  reproche  à  la  nature  de  m'avoir 
^ffdr^  lui  par  di^s  ji^ns  trop  étroits.  \ws  le  pou^; 


A  i*AcA0SMiB  Françoise,  tii 
♦m  y  Messieurs  ;  f  ose  croire  même  que  vous  vous 
T,  OEigaget  aujourd'hui.  Sun  que  vos  lumières  se 
communiqueiic  »  vous  m'accordez  Tentite  de  TAca- 
ééttà»  j  et  poorriec-vous  im  recevoir  parmi  vous, 
si  vous  11  aviez  fermé  le  dessein  de  m  élever  jus- 
^*à  vous  ?  Osettm-}e  moi-même ,  si  je  ne  comp« 
fois  sur  votre  secoun,  succéder  â  un  grand  ma-* 
^tstrat  dont  le  génie ,  quelque  distance  qull  y  ait 
encre  les  caractères  de  conseiller  d'érac  et  d  acadé- 
micien y  emhrassoit  toute  cette  étendue  ? 

Je  sens  que  mon  ccror  me  sollicite  de  m  étendre 
SOT  ce  que  je  vous  dois  j  et  fe  résiste  à  un  mou* 
vement  si  légitime ,  non  par  Timpuissance  où  je 
5ui$  de  trouver  des  expressions  digr>es  du  bien£ùt, 
je  n*tti  cKercfaerois  pas  ;  mais  parce  que  je  vous 
marquerai  mieux  ma  reconnoissance»  lorsque  j  en* 
trerai  avec  une  ardeur  égale  i  la  votre  dans  tout 
ce  qm  vous  intéresse  le  plus  vivement.  Un  grand 
spectacle  est  devant  vos  yeux  ,  une  grande  idée 
vous  occupe  et  vous  rendroit  indiflférens  â  d'autres 
discours  :  je  suspens  mes  sentimens  particuliers  j  je 
cours  au  seul  sujet  qui  vous  touche. 

Mons  vient  d'être  soumis  j  tandis  qu'un  prince, 
qui  tire  tout  son  éckc  d'être  jaloux  de  la  gloire  de 
Louis-is-GRATO) ,  assemble  avec  faste  des  conseils 
composés  de  souverains  >  et  que  son  amHtioh 
s>  laisse  Aatter  par  des  hommages  qu'il  ne  doit 
qu'à  la  terreur  que  l'on  a  coaçw  de  la  France^ 


lit      ^  Discours       - 

undi^  qu'il  propose  des  projets  d'une  camp^ne 
plus  heureuse  que  les  précédentes ,  projets  qu'x 
enfantés. avec  peine  une  sombre  et  lente  médita^ 
tion  :  c'est  aux  pones  de  ce  conseil ,  c'est  dan^ 
le  fore  des  délibérations  que  Louis  entreprend  de 
se  rendre  maître  de  la  plus  considérable  de  toutes 
les  places  ennemies. 

A  ce  coup  de  foudre  ^  l'assemblée  se  dissipe;  le 
chef  court ,  vole  où  il  se  croit  nécessaire  ^  remue 
tout,  fait  les  derniers  efiTorts,  assemble  enfin  une 
assez  grande  armée  pour  ne  pas  être  témoin  de  la 
prise  de  Mons  sans  en  rehausser  l'éclat.  La  fortune 
du  Roi  avdit  appelle  ce  spectateur  d'au-delà  des 
mers.  Conquête  aussi  heureuse  que  glorieuse ,  si 
au  milieu  du  bonheur  dont  elle  a  été  accompagnée  , 
elle  ne  nous  avoit  pas  coûté  des  craintes  mortelles. 
U  n'est  pas  besoin  d'en  exprimer  le  sujet  :  sous  le 
règne  de  Louis  ^  nous  ne  pouvons  craindre  que 
quand  il  s'expose. 

Dans  le  même  temps  ,  Nice ,  qui  dans  les  états 
d'un  autre  ennemi  décide  presque  de  leur  sûreté, 
Nice  est  forcée  de  se  rendre  â  nos  armes ,  et  la 
campagne  n'est  pas  encore  commencée.  Quelle 
grandeur ,  quelle  noblesse  dans  les  entreprises  du 
Roi!  Rien  ne  peut  nuire  à  leur  gloire  que  la  prompt 
ritude  du  succès ,  qui  peut-être  a,ux  yeux  de  l'avenir 
<achera  les  diflScultés  du  dessein ,  et  fera  disparoïtre 
tous  les  obstacles  qui  ont  été  ou  prévenus  ou  sur- 
montés 


H  snanqœ  à  ^  euuqiilaiei  à  vaaes  et 
À  iuxdies  la  lesmit  ^  racecatknk 

Quand  iioitt  visnes,  il  y  a  ^pelgoct 

nt  jMHir^ii  adter^  ambîtîeiic  sans  mesuie^  et<9e- 

pendant  vnàÀàewL  xrvec  oondince  ,  «iidi^iieilH  pot 

4ies.aniEiesh(»!eiix^  <]iiuid  imhis  vîmes  euD«r  dm 

k  figue  fosfpxsi  des  princes  ^  qui  ma^  lear  £aî- 

blase  poovoîem  érze  i  ledoorer ,  pai^  ^'ik  m^ 

memoîem  on  n<ffiiiite  déjà  ledoocaUe  :  nous  eqié- 

xâmes^  il  est  vm^  ^oe  tant  d'ennemis  viendioieut 

se  bnscs^  contre  k  pcossanœ  de  Loui^  ;  maïs  ne 

dâsbnalons  pas  qat  Vià&t  que  nous  en  «\«îoiis^ 

^nd^pie  élevée  <|ti'elk  tm^  ne  nons  pmneoMt 

lien  an-delà  d'une  glorieuse  lesktance,  AppueMU 

^ne  la  lesktance  de  Louis,  ce  sont  de  nowelfe^ 

^anqotes  :  il  ne  sait  point  assurer  ses  Aonrièies 

sans  ks  eiendie  ^  il  ne  de£&nd  ses  étais  ^'en  ks 


H  «vcôt  xenonoé  par  la  pak  à  se  vmdre  maStse 
de  IIBorope  ^  et  rEnropeenriète  rallume  one  gnene 
€fù  Je  Tfxakik  dans  ses  droits  >  et  Tinvice  i  réparer 
les  pênes  volontaires  de  sa  modération.  Il  tenoît 
a  valeur  captive  ^  ses  ennemis  eux  -  mêmes  Font 
d^ji^ée ,  et  Foni^-exs  In  est  ouvert. 

Qne  ne  pouvons -nous  n^ipellet  da  tombeau^ 
etssndiespeaateiirdetantdemerveiDes,  k  grand 
mimsoe  à  ^  TAcadcmie  Françoise  dok  sa  luùs^ 
Time  l  H 


Mixijot  !  bii  (pli  soùs  iès  ordres  du  ptu$  juste  dés 
rois  a  commencé  l'élévadon  de  la  France,  avec 
quel  étoânemenc  verroit  -  il  ses  propres  desseins 
poussés  si  loin  au-delà  de  son  idée  et  de  son  at-^ 
tthtJd  ?  loi  qui  nous  fut  donné  pour  préparer  le 
diemin  à  Louis -le-grand  ,  auroit-il  cnl  ouvrir 
une  $i  beUe  et  si  éclatante  carrière  ? 

Surpris  de  tant  de  gloire  ,  il  pardonneroit  1  inerte 
ccmipagnie  ^  si  elle  ne  remplit  pas  sous  son  règne 
le  devoir  4u*il  lui  avoir  imposé  de  célébrer  digne- 
ment les  héros  que  la  France  produiroit.  Il  vertott 
avec  Uii  plaisil:  égal  et  notre  èèk  et  notre  iinpuis^ 
s^MX.  C^ux  qui  voudroient  entreprendre  Téloge 
de  Louis ,  sont  accablés  s6us  ce  même  poids  de 
grandeur  ^  de  valeur  et  de  sagesse ,  qui  accable 
oujourdlitti  tous  les  ennemis  de  cet  état.  Une  sin^ 
cère  soumàmott  est  le  seul  parti  qui  reste  à  Tenvie; 
et  une  àdmicatioA  muette  est  le  seul  qui  reste  i 
Féloquence. 


rETTRES  AU  CZÀIL 


Sjê  MâSOTÉ  Cufti£Kit£  ^mt/iàtSÊVoit 
i  TAudémdt  my^dt  ia  Sàcmxs  fu^U 
vouloh  him  hâ  fiârt  rhmmtur  S&rt  â 
2a  lâe  Je  ses  à»tùnms  ^  tJlcêdàme 
dkmgtM  som  secfetaire  de  bu  em  ^aùes 
ce  fuUfo  eu  ces  termes  ^ 


Kmk  ^  Sdenos  »  de  voaloîr  bien  ^oe  sor 
scot  mis  i  U  rère  de  si  Esse,  est 
jHHdessos  des  idées  les  pfaos  «nbiDeQ<« 
€m^e  |«r  concret,  et  de  tomates  les  acoons  de 
glaces  qne  |e  sds  diai^  de  vcœ  ea  renine.  Ce 
psid  JH«i^  <ju  il  iKs«s  est  ptedqpDepennk  de  oon'^sttt 
psantlesn^aes^  nuoc^BeniâieiiidnenientrépcM^ 
de  k  |]bs  Leuiecise  levoioDon  <jd  jmsst  «nivet 
a  wk  copre,  ceDe  de  TeoMBsenieat  des  yie:ices 
G  des  «Rs  dus  les  nstcs  pm  de  U  dommaoûa 
devooeMajesit.  LaTktMe^^mttxeoiparttt^ 


itê      li  E  T  T  R  B  s      A  tr     C  Z   A  R^ 

Sire  ,  sur  la  barbarie  qui  y  régnoir,  sera  la  phu 
éclatante  et  la  plus  singulière  de  toutes  vos  vic- 
toires. Vous  vous  êtes  fait,  ^nsi  que  d'autres  héros , 
de  nouveaux  sujets  par  les  armes-,  mais- de  ceux 
que  la  naissance  vous  avoir  soumis,  vous  vous  en 
êtes  feit  par  les  connoissances  qu'ils  tiennent  de 
vous,  àés  sujets  tout  nouveaux ,  plus  éclairés,  plus 
heureux ,  plus  dignes  de  vous  obéir  j  vous  les  avex 
eoi»qu»s.aux  sciences  ,  et  cette  espèce  de  conquête, 
aussi  utile  pour  eux  que  glorieuse  pour  vous ,  vous 
étoit  réservée.  Si  l'exécurion  de  ce  grand  dessein 
conçu  par  votre  Majesté  s'atrire  les  applaudissemens 
de  toute  la  terre,  avec  quel  transport  de  joie 
l'Académie  doit-elle  y  mêler  les  siens ,  et  par  l'in- 
térêt des  sciences  qui  l'occupent ,  et  pat  celui  de 
votre  gloire ,  dont  elle  peut  se  flatter  désonna» 

qu'il  rejailKra  ^lelque  chose  sur  elle  ! 

■   Je  siiis  avec  xm  très-profond  respea, 

SIRE, 

De  votre  MajestI; 

Le  tfês-humble  et  ttê»-obéissaiit 
serviteur  ,  FoNTEKEttE  , 
Seciét.  petpét.  de  rAcadônie 
royale  des  Scieiices. 
De  Tans,  et  ty  "Ùéceaniac  171  j. 


tltoÊÊmaar  (t^ain  der  Cr.^^ât  ui  Icare  sia£^ 


^  <at  1^  tt  :k  cott^  <k  lut  Qft  nuà»  «A 
(Èn$  01^  naaK»  p^o^  ou.  toiles  n^j^votiau: 

'  î»  lUMiK  ftlR  &  «»  CQ«^>  ^*»  3ÎQ«^ 

i^s  ob»  c^Iufc  «firrssaintiattr des:  Ibok»» 


quoique  ce  soit  une  pièce  unique  et  très-impomnt» 
pour  hc  "géogiaplâe ,  eue  lui  est  encôïe  plbr  pié^ 
ckuse  en  ce  qofelle  est  un  m^noaieçtideik  cor^ 
jespondance  que  votre,  majesté  veut  tûçn  ^mxptc^ 
nir  avec  elle.  L'Observatoire  a  été  ouvert  an  biblio* 
thécaire  de  votre  majesté ,  qui  a  voulu  y  dessner 
quelques  machines. 

L'Académie  la  supplie  très  -  humblement  d'ac- 
cepter les  derniers  volumes  de  son  histoire  ;  qu'elle 
lui  doit  y  et  qu'elle  est  bien  glorieuse  de^  lui  de-> 
voir.  .   .    .  .: 

Je  suis  avec  un  très-profond  respea  , 


SIRE^ 


.  Le  très-hmnble  et  oèsriobéîssanir 

•  /   .  f^^^.  ^^  TAcad.  JKqr^Ie  des 

-'.  '.    ■' .  '   .  Sdefccesa         ,     ,.   .  .^.• 

I>€  Fa^is  «,'ce  15  octoSre  1711. 


COMPLIMENT 

JFaifau  Roisurson  Sacre  ^  far  Fontes  eus  ^ 
alors  directeur  de  V Académie  FrfmçQffc  , 
le  p  novembre  i??!. 


OIRE, 

Av^miiieu  des  acclamaciQns'de'coiit  le  Ilc^Mime; 
qui  répète  avec  tant  de  ttamppct  celles  qqe  vou?ç 
Majesté  a  eatendues  d^p^  ^^heiias  «  l^'ïAqid^ç 
praj^içoise  est  trop  heurçuse  et  oop  h^noré^  4f 
pottV4|ir  fyii^  «nteodçf  ^  yçiaf  )usq^'ft^  fkà  4/f 
yo«re  Mfbnt.  La  naissance»  si^£>  vous  a^Mmé^i^ 
4a  Fr^K^.p^;*^  rpi ,  et  U  r^%î^  yei|Ç^,i^  9Piy 
leoKKPfi  aiissi  de  sa  mam  m  si  grand  bi^eÊdi}  ^ 
que  fxm  lu  ^^tajbli  p^  unidroM;  invioUble»  VmV» 
vient  d^  le  coi^^ni^er  pat  iiAe  m&m^  ç^fllnMi^ 
Nous  osQus  dire  cepe}id$Lnt  <]iie  iiou$  r#ViQf}S  piér 
irenuf  :  votre  pei$çmpie  4t<H!t  ^f  saçt^éf  ji^^l^.fflsr 
pect  etjp^raotoar^  C'«(  e!n  ^\qDbe  ^  re»fi$ffi»»ir 
tontes  nos  espéra^cois  >  et:  ç^ic^^pti^JiéQDumra^ 
de  jour  en  joun  dans  3«Mœ  J4^flité ,  nom^ftopn» 
que  nous  âdloos  v«r  c^vj^  çi^:»ômejoecnpi  k$ 
^aWf  ^Wigr^ds  d^n||^.np«:9iQ9l«:<^,  iUÂtfi  »  i 

a  mis  la  couronne  sur  la  tête«  ;  > 

H4 


COMPLIMENT 

Fait  au  Roi  le  \6  décembre  ij22j  sur  Ul 
mort  de  MADAME ,  par  Fontenellb  ^ 
alors  directeur  de  V Académie. 


OIRE, 

QtJAKD  £art  de  la  paiole  serdlc  toot-puissant  ; 
quand  rAcadémie  Françoise,  qui  l'étudié  avec  tant 
de  soin ,  le  possédèrent  au  plus  haut  cfegré  de  per- 
fection  ,  elle  n^entteprendroit  pas  d*adouar  la  dou- 
leur dé  votre  Majesté.  Vous  regrettez  très-légtti- 
mement ,  Sirb,  line  grande  Princesse  qui  douron- 
noit  toutes  ses  vertus  par  un  attacheïnent  pour 
vous ,  aussi  tendre  qtte  ràmour  xnatémeUe.  Qi^ique 
déjà' languissante  9  et  attaquée  dun  mai  dont  elle 
ne  se  dissimuloit  pas  les-^ites,  elle  voulut  être 
témoin^  de  la  cérémonie  qui  a  consacré  votre  per- 
:5onne  ,•  et  remporter  de  cette  vie  le  plaisir  de  ce 
^enâernspectacle  si  toucliafit  peur  elle.  Nous  osons 
avouer'.  Sire  ,  que  Tafflictibn  que  yoti^  tessentea 
^  sa  perte  nous  est  préâeuse  ;  elle  ncMis  annonce  ^ 
<lans  vot0e  Majeité  »  ce  que  nous  y  désiioiiS'ie  plus. 
ÇombÎBh'doit  être  cher  aux  Peuples,  un  çiaître 
dont  ie  Ottor  sem  serfâble  et  capiUe  4t  s'attendrir 
pour  eut  ! 


11» 
COMPLIMENT 

Fait  le  i6  décembre  1722  à  son  àbessé 
royale  monseigneur  le  duc  d^Orléans  ^ 
régent  du  royaume^  sur  la  mort  de 
MADAME  ^  par  FoNTESBLLS,  alors 
directeur  de  V Académie. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Tout  le  royaume  parcage  la  douleur  <le  votre 
altesse  royale.  Les  larmes  que  vous  donnez  au 
lien  4e  plus  étroit  du  sang ,  et  aux  vertus  de  l'au- 
guste mère  que  vous  perdez ,  il  les  donne  â  ses 
vertus  seules ,  et  il  rend  à  sa'  mémoire  le  tribut 
dont  les  prmces  doivent  être  le  plus  jaloux.  Sa  bonté 
et  son  humanité  lui  attiroient  tout  ce  que  la  di- 
gnité n'est  pas  en  droit  d'exiger  de  nous.  Si  les 
qualités  du  cœur  &isoient  les  rangs ,  sa  droiture  y 
sa  sincérité ,  son  courage  lui  en  auroient  fait  un 
au-dessus  même  de  celui  où  sa  naissance  lavoic 
placée.  Elle  a  conservé  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie  cette  égalité  de  conduite ,  qui  ne  peut  partir 
que  d'une  rare  vigueur  de  l'ame»  et  d'un  certaia 


tx%    Compliment  av  dvc  d'Orl^aks; 

i^ime  respectable  qai  y  règne.  La  France  se  glo^ 
lifiok  d  avoir  acqms  cette  grande  princesse ,  et  loi 
ti0fidoît  gttoes  des  exemples  qa  elle  donnoit  aux 
personnes  les  plus  élevées.  Ceux  qoi  cultivent  les 
lettres,  sont  ordinairement  encore  plus  toiK:hés  que 
lés  autres ,  des  pertes  que  fait  la  vertu  ;  du  moins 
le  sommés -nous  davantage  de  eout  ce  qui  vous 
intéresse ,  MoNscipKEVit  ^  novts  à  qui  voog  accor- 
dez une  protection  que  vos  lumières  rendent  si 
flatteuse  pour  nous.  Si  j'ose  parler  ici  de  moi, 
l'Académie  Françoise  ne  pouvoir  avoir,  auprès  de 
vous  y  un  interprète  de  ses  sentimens  qui  en  fût 
plus  pénétré  ,  ni  qui  tint  à  votre  adresse  royale  par 
un  plus  long ,  plus  sincère  et  plus  respecmeux  at« 
tacfaement. 


^|ii^ 


R  É^  P  O  N  s  E 

t>  E    F  ON  T  E  NE  LLE, 

.A tors  dirtcmir  de  V Académie  Frçm^lstf 

au  di&com^  fm  S.  ,JS.  M*  k  /wrdmd 

■Dubois  , prtniiief  mmmt,  fie  à  €etH 

Académie  f  le  $  d^emhre  1722,  lorsqu^U 


Monseigneur, 


-  Qottw  éût'ëté  la  glMfie'  ditgr«nd  c«<ikd  èd 
RietiAiEu,  lortqiî'îl  donna  nàissahcè^à  FAoïdéftife 
Française  ,  s'U  eût  pu  prévoit  <^n  jour  le  ;tft^ 
de  son  protecteur,  qu'il  porta  s»'  lëgilimernent , 
«ev*Mdtôit  trop;  élevé  pour  qui  ne  sewit  pas  roij 
*t  qiiecéux  qui  ,-ïevêtuS  cottmie  hii  des  plus  hatiètt 
^kés  dé  rétâfet  de  l^églisé ,  vbtidtoieflt  corrtwife 
M  protéger'  les  lertreS  ,  se  :^oîéht  '  hiohnieat  Àk 
ritt^  titre  d'académicien  ! 

D  est  •  vrû ,  car  Vônfe  éminence  paidonnes:*  aux 
^vse»  leur  fierté  naturelle ,  sur-toût  dans  un  lieft 


i9l4  Diseo0RS 

où  elles  é^enrtoûsies  nuig^.çt  dân$titt  jour  oi 
vous  les  enorgueillissez  vous-même  ;  il  esc  vrai  que 
vous  leur  deviez  de  la  reconnoissance.  Elles  ont 
commencé  votre  élévation ,  et  vous  ont  donné  les 
premiers  aocès  auprès  du.  prince  qui  a  si  biea  su 
Vous  connoître.  Mais  ce  grahd  jprincé  vous  avoit 
acquitté -iui^ême  enver»  eiteS',  pËtf  les  fruit»  de 
«m  heureuse  éducation  ,  par  retendue  et  la  variété 
<Ies  lumières  qu  il  a  prises  djans  feur  commerce , 
par  le  goût  qui  lui  marque  si  sûrement  le  prix  de 
lents  difFérens  ouvrages.  Je  ne  parle  point  de  k  cons- 
tante protection  qu'il  leur  accorde  ^  elles  sont  plus 
glorieuses  de  ses  lumière^  et  de  son  goût  que  de 
sa  protection  même.  Leur  grande  ambition  est  d'être 
connues. 

Ainsi ,  Monseigneur ,  ce  que  voiis  faites  main« 
tenant  pour  elles  est  une  pure  faveur.  Vous  venea 
l^rehdre.  ici  la  pkce  d'un  hômtiie  quirn'étoit  câdbre 
^oe  pareUe^^  et  quand  votre  éminence  lui  envie 
^en  quelque  sorte  ^tte  distinction,  ionique  ^  ci^aibiea 
ne  la  relève-c-eUe  pas  ?  .  . 
^  M.  Dacier  s^  l!étoit  acquîs0^par  un  tfàvail.  <k 
:COttte  sa  vie ,  et^qui  lui  fiit  toujours  commoo  avec 
^n  illustre  épousa  ,  espècq  dç  cpmmunanté  idouie 
jusqu'à  nos  jours.  Attaché  sans  relâcherai»  gca0^ 
auteurs  de  l'antiquité  grecque  et  romaine^,  .admis 
:ikns  leur  familiarité  à  force  de  veiUes^  coaâdeot 
)de  leun  plu$  secrètes  pensées»  il  fe^^^^isoic  senvtt 


À    L*AcAï>tMlB    FkAMÇOISE,      îif 

^armi  nous  ,  les  tendoit  nos  contemporains  ;  et  par 
un  commerce  plus  libre  et  plus  étendu  qu'il  nous 
inénageoit  avec  eux  »  enrichissoit  un  .siècle  déjà  si 
Jtiche  par  lui  -même.  Quoique  sa  modestie  ,  dii 
peut  -  être  aussi  son  amour  pour  les  anciens ,  lui 
persuadât  que  leurs  trésors  avoient  perdu  de  leur 
prix  en  passant  par  ses  mains  ,  ils  ne  pouvdieÀt 
guère  avoir  perdu  que  cet  éclat  superficiel  y  qui  ne 
se  terrouve  point  dans  des  métaux  précieux  long- 
temps enfouis  sous  terre ,  mais  dont  la  substance 
n'est  point  altérée.  Il  employoit  une  longue  étude 
à  pénétrer  les  beautés  de  l'antiquité  ,  un  soin 
p^sionné  à  les  faire  sentir ,  un  zèle  ardent  à  les 
défendre ,  toute  son  admiration  à  les  faire  valoir^ 
et  l'exemple  seul  de  cette  admiration  si  vive  pou- 
Tôit  ou  persuader  ou  ébranler  les  rebelles.  Il  a  eu 
Tart  de  se  rendre  nécessaire  à  Horace,  i  Platon; 
à  Marc  -  Aurele  ,  à  Plutarque  ,  aux  plus  grands 
hommes  :  il  a  lié  son  nom  avec  les  noms  les  plus 
sûrs  de  l'immortalité  j  et  pour  surcroît  de  la  récom- 
pense due  à  son  mérite  ,  son  nom  se  trouvera  en- 
core lié  avec  celui  de  votre  éminence. 

Quel  bienfait  ne  nous  accordez-vous  pas  en  lui 
succédant  ?  Vous  eussiez  pu  nous  favoriser  comme 
premier  ministre  :  mais  un  premier  ministre  peut-il 
jamais  nous  favoriser  davantage ,  que  lorsqu'il  de- 
vient l'un  d'entre  nous  ?  Les  grâces  ne  partiront 
point  d'une  maîn  étrangère  à  notre  égard,  et  noud 


:%xg  Dxscouns 

y  second  dViataoc  fk^  :sensibies ,  que  voiy  now  le* 
4^iiiserez  sous  rappîu:ence  d'un  intérêt  cofomuiu 

•Aussi  les  applaudîssemens  que  nous  vous  devions 
setont-^ils  désom>ais  ^  non  pas  plus  vifs ,  mais  plu» 
tendres.  Dans  un  concert  de  louanges,  il  est  facile 
de  distinguer  les  v<mx  de  ceux  qui  admirent  et  de 
ceux  qui  aiment.  Toute  votre  gloire  est  devenue 
k  Qotre  ,,et  dans  nos  annales  particulières ,  qui, 
aussi  bien  que  l'histoire  générale  du  royaume»  au* 
lont  droit  de  se  p^ter  de  vos  actions  et  de  vous, 
BOUS  mêlerons  â  ce  sentiment  commun  d'ambition 
un  sentiment  de  zèle  qi|i  n'appartiendiia  qu'à  nous^ 

Telle  est  la  natui^e  du  nûnistère ,  dont  jusque 
présent  votre  éminence  avoir  été  uniquement  chat'* 
gée,  que  i'édat  des  succès  n'y  est  pas  ordinake-^ 
ment  proportionné  au  nombre  ni  à  la  grandeuc 
des  difficultés  vaincues.  Les  ressorts  des  négocis^tions 
doivent  être  inconnus,  même  après  leur  effort;  il 
£uit  les  faire  jouer  sans  bruit ,  et  sacrifier  coma- 
geusement  à  la  solide  utilité  tout  l'honneur  de  U 
conduite  la  plus  prudente  et  la  plus  délicate.  Il  n'y 
a  que  lés  évènemens  qui  la  décèlent ,  mais  le  plus 
souvent  sans  rien  découvrir  du  détail^  qui  en  fe- 
roit  briller  le  même  ;  ils  se  font  seulement  recon*^ 
Hoître  pour  l'ouvrage  de  quelque  giand  génie,  et 
damnent  l'exclusion  aux  jeux  de  la  fortune.  Eus- 
siops-nous  pcjévu  que  nous  serions  tranquilles  pen-» 
dpnt  iipe  minpâté,  qui  semblait  inviter  les  puis- 


A  l^AçadImié  François I.  ïay 
tâttcors  voisines  à  reprendre  les  armes?  Eossioitt^ 
nous  osé  en  concevoir  Tespéçance  ?  Le  règne  do  feu 
^oi ,  si  briiknc  par.  une  U^igiie  prospéncé^  ec  plus 
encore  par  les  adversités  héroïquement  soutenues  , 
et  habilement  réparées  y  lunion  de  <leux  moaarv 
chies  dj^ns  sa  mai^on^  défendue  contre  des  etfoits 
si  violens  et  à  c^ÎDiactes  y  $on  pouvoir  trop  re^ 
connu  et  l^op  éprouvé  -y  un  certain  éclat  du  nom 
françois  »  ajouté  par  ce  gcand  n^onarque  an  pouvoir 
^el^  enfin  tout  c^  qui  faisoit  alors  notre  gloite:» 
faisoit  aussi  notre  danger  ^  les  soupçons  et  les  ja^ 
tousîes  tie  révellloient  ^  les  équivoques  des  traités  » 
4es  questions  qu'ils  lalssôient  indécises ,  ne  fournis- 
soient  que  ^rop  de  ces  prétextes  toujours  prêts  à 
Servir  tous  hs  besoins  ou  toutes  les  passions  ;  Toc- 
casion  seule  sufiisoit  pour  faire  naître  <i^s  ennemis. 
Cepêtiddnr  un  èalnle  prdlbiid  a  régné  en  France, 
IftlêÊrompu  seulement  par  un  iéger  mouvement  d^ 
Ijuerrô.  QueHe  intelligence  a  produit  cette  mer»- 
veilte?  ^  quels  moyens  s'est  -elle  servie  i  Nods 
ignorons  lès  moyens ',  mais  rintslligence  ne  peut 
ëitt  Cachée.  Le  régent  du  royaume  a  pensé  j  son 
mîrtisfCte  a  pensé  avec  lui ,  et  a  exécuté.  Les  siècles 
îuivans  en  Sauront  davantage  :  fiez  -  vous  à  eux  , 
Monsei^eur, 

Ils  sauront ,  et  c'est  une  connoîslsaftc^e  que  cette 
compagnie  leur  doit  particulièrement  envier;  ils 
sauront  quelle  éloquence  a  secondé  vos  entreprises. 
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combien  elle  étoic  cligne  des  matières  et  de  votu; 
ils  jouiront  des  ouvrages  qu'elle  a  produits ,  et  que 
le  temps  présent  ou  votre  modestie  nous  dérobe. 
,Un  autre  cardinal  François  y  élevé  par  son  seul  mé- 
rite à  cette  dignité  ,  célèbre  à  jamais  par  ses  im- 
portantes et  difficiles  négociations  ,  vous  a  prévenu 
dans  ce  genre  d'éloquence  »  et  en  a  laissé  des  mo- 
dèles inunortels.  Il  dédaignoit  d'employer  d'autres 
armes  que  celles  de  la  raison  :  mais  avec  quelle 
noble  vigueur  employoit-il  toutes  les  armes  de  la 
raison  !  Quand  il  avoir  les  préventions  ou  les  pas- 
sions à  combattre  y  ce  n'étoit  qu'à  force  de  les 
éclairer  qu'il  en  triomphoit.  L'Académie  a  été  for- 
mée trop  tard ,  et  elle  n'a  pu  posséder  un  orateur 
d'un  caractère  si  rare  y  mais  il  £dloit  qu'elle  lui  pût 
opposer  un  rival. 

Jusqu'ici  les  traités  de  paix  avoient  la  guerre 
pour  véritable  objet.  On  se  ménageoit  ou  un  repos 
de  quelques  années  pour  réparer  ses  forces  ,  ou 
plus  de  forces  pour  attaquer  un  ennemi  commun; 
une  haine  dissimulée  par  nécessité  y  une  vengeance 
méditée  de  loin ,  une  ambition  adroitement  cachée» 
formoient  toutes  les  liaisons  y  et  le  désir  sincère 
d'une  tranquillité  générale  et  dutable  y  étoir  un  sen- 
timent inconnu  à  la  politique.  C'est  vous  ,  Mon- 
seigneur, qui  en  suivant  les  vues ,  et ,  ce  qui  nous 
touche  encore  davantage,  le  caractère  du  prince 
dépositaire  dû  sceptre ,  avez  le  premier  amené  dans 

le 
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l'avez  porté  dans  la  grande  a&ire  dont  Féglise  de 
France  n  est  occupée  que  depuis  trop  long-^emps. 
Mais  combien  les  intérêts  politiques  sont- ils  plus 
aisés  â  manier  que  ceux  de  religion  y  que  chacun 
se  &it  une  loi  de  suivre  tek  qu'il  les  a  conçus^ 
qui  n  admettent  point  une  modeste  déférence  aux 
lumières  supérieures  d*autrui  j  qui  ne  peuvent  cé- 
der, je  ne  dis  pas  à  des  considérations  étrangères, 
mais  même  à  d'autres  intérêts  de  religion  plus  im- 
portans  y  qui  enfin  semblent  avoir  le  droit  de  chan- 
ger l'aveugle  opiniâtreté  en  une  constance  cespec- 
-   table  ?  Malgré  ces  difficultés  renaissantes  à.  chaque 
instant ,  des  vues  sages ,  eç  sagement  communi- 
quées, des  soins  agissans  avec  circonspection  ,  mais 
toujours  agissans  ,  ont  réuni  les  sentimens  de  pres- 
que tous  les  prélats  du  ropume  j  et  il  nous  est 
permis  désormais  d'attendre  une  paix  entière,  où 
Téglise  n  aura  plus  rien  i  craindre  du  zèle  et  de 
l'amour  même  de  ses  enfans. 

C'est  dans  cette  disposition  singulière  des  af&ires 
générales  que  se  fait  lé  passage  paisible  du  plus 
glorieux  règne  qu'ait  vu  la  France ,  à  un  règne  éga- 
lement glorieux  qu'elle  espère.  Nul  obstacle  étranger 
n'empêchera  que  les  inclinations  naturelles  du  Roi, 
cultivées  avec  tant  de  soin  par  de  si  excellens  maî- 
tres ,  ne  se  déploient  dans  toute  leur  étendue.  II 
n'aura  qu'à  vouloir  rendre  ses  peuples  heureux,  et 
tout  -nous  dit  qu'il  le  voudra.  Dé|a  nos  désirs  les 


S'il  <ex^  hoKïin  or/vîic<  >'^vnKs«nt^  c!lc<  sV^ 
CTi^irroîent  encore  par  Tapplic^cion  oiïc  oc  Tcune 
monarooc  -donne  domi»  Oiu?louc  temr>s  ^uk  ma- 
n^res  ^  iîo«'>nern<?mcn:  ^  j\ar  <os  cnrrccicns  <uî  il 
v,ett:  Wn  vous  îjjrc  cnrrcr,  1^^  Vvut<  pose?  à  5C$ 
v*îu\  îe<  îorocs  «de  son  c*aî^  ci  <kïs  ^mv^^n^  ct,i:s 
ca:  noos  environnent  ;  vo*î>  lui  ^iv'voiic?  !'mrcno«r 
*k  son  rovaumc  ,  et  ocUii  <1iî  rcsrc  <k  !'}  4jrooc^ 
re!  <pie  vos  n^r^  j<?v,Tn^  î  om  jv-ncra  ;  vous 
ia:  -demck-ï  oet^  roiik  connî>c  -c'inTvrors  ooiitKUKS^ 
s:,  ^diversement  emKirrs<;5C<  les  uns  <ians  les  a^irrcs; 
\ous  k  mettes  ^ùns  k  "çecTet  des  cours  errancires^ 
voo<  lu:  jvorre7  î;jn>  roserve  touros  vos  connoiss^nscs 
^.-^quîfcs  par  une  expcrienvT  ecbircc  ;  voi^;  vous 
r^ruies-  inu:ik  autant  oue  vol^i  k  poi:vc7^ 

\oik,  Xlon^ei^neur  ^  ce  ^ue  pense  i' Acio^n^ie 
Ùjius  un  ^ies  pUîN  Seaux  ioAjrs  or/cîk  ai:  i.in-i,ri<  cnx, 
Tfenui^  ok^ùi  nen^c  ansor.Vrc  n-.V.  î/.i:  '"hv-^nnour 

A.  * 

de  nu  recevoir^  k  sor;  l/.voi:  ,:<^r  h^vn  se  vie 
ivHir  ne  rue  chArge;  Hrr\a;s  -ne  p.-..ic:  en  s^•^r:  nom 
^  .uicuTi  -ck  ceiîx  vUiC'k  a  rccr<  ,;nrv^  mo;;  i!  me 
fv'i^ervoiî  à  une  occasion  si  np;  livre  ^  oi:  îc.<  .^  ri  ru- 
mens 4ic  mon  oouu'  ^^^5<4.n:  ^iJl^.'e  non:  une  ton*> 
non  4;  ïK^k  e;  s:  ^anccrciîsc,  ^  o;:^  voi;>  so;:veneî 
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que  mes  vceitz  vous  appelloient  ici  long  -  temp^ 
tvanc  que  vous  y  puissiez  apporter  cane  de  titres  : 
personne  ne  savoit  mieux  que  moi  que  vous  y  eus- 
siez apponé  ceux  que  nous  préférerons  toujours  i 
tous  les  autres. 
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RÉPONSE 

DEFONTÈNELLE 

A   Néricault   Destouche s^ 

Lorsqu^ilfut  reçu  à  t Académie  Françoise 
le  2$  Août  1725. 
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ONSIEUR, 


On  sait  assez  que  l'Académie  Françoise  n'affecte 
point  de  remplacer  un  orateur  par  un  orateur ,  ni 
un  poëte  par  un  poëte  \  il  lui  sufEt  que  des  talens 
succèdent  à  des  talens ,  et  que  le  même  fonds  de 
mérite  subsiste  dans  la  compagnie  y  quoique  formée 
de  difFérens  assemblages.  Si  cependant  il  se  trouve 
quelquefois  plus  de  conformité  dans  les  successions, 
c'est  un  agrément  de  plus  que  nous  recevons  avec 
plaisir  des  mains  de  la  fortune.  Nous  avions  perdu 
Campistron ,  illustre  dans  le  genre  dramatique  y  nous 
reaouvons  en  vous  un  auteur  revêtu  du  même  éclat, 
^ous  deux  vous  avez  joui  de  ces  succès  si  flâneur» 
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du  théâtre  ,  où  la  louange  ne  passe  point  lentement 
de  bouche  en  bouche,  mais  sort  impétueusement 
de  toutes  les  bouches  à-la-fois  ,  et  où  souvent  même 
les  trahsports  de  toute  une  grande  assemblée  pren- 
nent la  place  de  la  louange  interdite  à  la  vivacité 
de  réçioti©n.    ;      .  .        .  '      . 

Il  est  vrai  que  vôtre  théâtre  n'a  pas  été  le  même 
que  celui  de  votre  pfédi^cesseur.  Il  s'éroit  donné 
à  la  muse  tragique  \  et  quoiqu'il  ne'soit  venu  qu'a- 
près des  homnies  qui  avoient  porté  la  tragédie  au 
plus  haut  degré  de  perfection,  et  qui  avoient  été 
l'honneur  de  leur  siècle ,  à  un  point  qu'ils  dévoient 
être  aussi  le  désespoir  éternel  des  siècles,  suivans , 
il  a  été  souvent  honoré  d'un  aussi  grand  nombre 
d'acclamations  ,  et  a  recueilli  autant  de  larmes.  On 
voit  assez  d'ouvrages ,  qui,  ayant  pam  sur  le  théâtre 
avec  qœlqiie  éclat ,  fie  s'y  maintiennent  pas  dans 
la  suite  èss  ten^s  ,  et  auxquels  le  public  semble 
n'avoir  fiit  d'abord  un  accueil  favorable ,  qu'à  con- 
dition jqu'il  ne  les  rêverroit  plus.  Mais  ceux  de 
Cainpistron  se  conservent  en  possession  de  leurs 
premiers  honneurs*  Son  Àlcibiade  ,  son  Andronic , 
$oii  TmààXit  vivent  toujouf s-,  et  à  chaque  fois  qu'ils 
pafôissent  j  les  appbudi^semens  se  renouvellent ,  et 
fàtiâent  ceux  qu'on  avoit  donnés  à  leur  naissance. 
Vifih  ,  \e$  campagnes  où  se  moissonnent  les  lau- 
lieis  n'ont  pas  encore  été  entièrement  dépouillées  ; 
ftoh)  tout  ne  nous  a  pas  été  enlevé  par  nos  admi* 


30MS$  .ittL^tCâS  :  «  i  TvîCird  eu  £ii;dc::<i  <a  para- 

anc  a  une  aijttviiiîe  so;:^  i^i  b*î::Aici  ^  pa&«  Ie2h  bocn» 

FcMrvQas>Mv)oâifitxr>  vo«s  vq<is  cc«  reniinrtc 
iatos  le  cointi^  >  ottssiL  oiixk^tî  jl  Ttntrrittr  ^  ^  pisar- 
(2ce  oîiis^  v^  Ifi  cro^r^tsÊ  îxô  l^^st  ^v^îc  Q(X1k  jca 

aè  secc»c-<ile  pornc  p^ixs  iUî^i.-.^cc^e  c^s^  a^icicicas 

3acnKiL&  >  vfiK  ce  r.tatusiat  4«<îc  pîaisir:  <a  Tu  ui:»'-^ 
sas:;,  àe  v^acoutcst  ptt  à«s  «^eo  aouv^^m  tt 
ixi^cnB  vk  aKcveulein  >  v^  <ie  lui  it^oî  niNcvisaaai 

coEK  y  ia  muiis^  I<i  ^u:^  oii&ue  espèoî  %te  com^u» 
esc  >s^e  ou  ^cocre  ^oie  vchë^  ^  c^uiuii:  >  c^e  cuî 
3^2C  C3amii|uiî  ^îUiâ  peur  a  nu:t;jtt  ^  «i^  oii  «ônîrche 
piâoc  i  ^HÔcec  busîsecDiSic  ua  me  imiscce^e  «iaos 
imfi  omkkcule  gti^ùœ  ;  mui^^  <ui  ^ûi^^e  vecce  zxrui-* 
àniiie  >  ptesi^ue  malice  ^'le-meniiî  >  i  £xck  xxost^ 
<at  Avec  espôc.  Qui  esc  c^ui  vîui  a  ^  peint 
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tères;  la  justesse  da  dialogue,  qui  ùk  qaon  se 
parle  et  qu'on  se  répond ,  et  que  chaque  chose  se 
dit  à  sa  place  ,  beauté  plus  rare  qu  on  ne  pense^  la 
noblesse  et  l'élégance  de  la  versification,  cachées 
sous  toutes  les  apparences  nécessaires  du  style  fa- 
milier. 

•  De-là  vient  que  vos  pièces  se  lisent ,  et  cette 
louange  si  simple  n'est  pourtant  pas  fort  commune» 
Il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qu'on  a  applaudi  au 
théâtre ,  on  le  puisse  lire.  Combien  de  pièces  far- 
dées par  la  représentation  ont  ébloui  les  yeux  du 
spectateur  ;  et  dépouillées  de  cette  parure  étrangère, 
n'ont  pu  soutenir  ceux  du  lecteur  ?  Les  ouvrages 
dramatiques  ont  deux  tribunaux  à  essuyer,  très- 
différens ,  quoique  composés  des  mêmes  juges  j.  tous 
deux  également  redoutables ,  l'un  parce  qu'il  est 
trop  tumultueux,  l'autre  parce  qu'il  est  trop  tran- 
quille :  et  un  ouvrage  n'est  pleinement  assuré  de 
sa  gloire ,  que  quand  le  tribunal  tranquille  a  con- 
firmé le  jugement  favorable  du  tumultueux. 

La  réputation  que  vous  deviez  aux  Muses^  ; 
Monsieur,  vous  a  enlevé  à  elles  pour  quelque  temps. 
Le  public  vous  a  vu  avec  regret  passer  a  d'autres 
occupations  plus  élevées ,  à  des  afiaires  d'état  dont 
îl  auroit  volontiers  chargé  quelqu'autre  moins  né- 
cessaire à  ses  plaisirs.  Toute  votre  conduite  en 
Angleterre  ,  où  les  intérêts  de  la  France  vous 
étoient  confiés^  a  bien  vengé  l'honneur  du  génie 
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tcptochc  de  ftésoaspoau ,  €f3C  ikkxc  cotsunùtcc 
trous  ma  utile.  Les  plus  grands  hommes  ou  été 
kt  y  ec  n^ea  sont  devemis  que  pins  gpnds.  L*Aca^ 
demie  a  été  en  même  temps  mie  récompense  de  la 
gloire  acquise  ^  et  nn  mo^ren  de  Tai^menter.  Vous 
en  devez  être  pemadé  pins  que  personne,  vous 
qni  savez  n  bien  quel  est  le  pouvoir  de  la  noUe 
émnlanofu 


RÉPONSE 

T)E    FONTE  NELLE, 

D^va  ^  rAcadcnk  FroKmse  y  n  ^clms 
^^rœirr^  hm  £scoxas  Je  M.  Je  Chjuh 
xù^rr  x>£  UÊ  f "iscLEDS  ,  sec  'â^re per^ 
pczjidy  ezfzai  dcsJcpié:xs  Je  fAcAdcmie 
>ûe  McjscilU  y  À  la  rêceptiem  Je  mes^eiirs 
les  Jq^uzcs  Je  eerre  jic:iJt77de  ^  cji  s:.\^t 
Je  son  ^vyxior^^irr^-iîcj-iero?^  Fr:iofoise^ 
Je  x^  septemhie  17^^, 


M 


ES5ÎEURS, 


Si  lAcMemie  Fnmc«se  avenir  ^  juff  ^«n  <}iôsx, 

Be  iM«s  ^eîei^drkAts  pas  ^  U  glcôie  <jm  mvistc- 

pbsîr  les  Icvui^^o  ^qse  ce  ckn  hcob  jflikqoc, 
Mok  iKMK^vons  nof  iK«»-œèHies  qoec>st  vcc» 
Aoàeanie  <|Bii  ji  choùi  b  ncine  fMa-  st  m 

21  in>«0K  SOT  >mK  <pe  les  âiosts  qoe  Toiis  w:^ 
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trolontairement;  et  à  cet  égard  nous  vous  devons 
des  remeictmens  de  notre  supériocitér 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions  nous  flatter 
d  avoir  quelque  patt  a  la  naissance  de  votre  com* 
pagnie.  Un  de  ceux  qui  en  ont  eu  la  première  idée , 
cdui  qui  s'en  est  donné  les  premiers  mouvemens» 
4]ui  y  a  mis  toute  cette  ardeur  nécessaire  pour 
commencer  un  ouvrage  ^  est  un  homme  que  nos 
fugemens  solemnels  avoient  enflammé  d'un  amour 
pNiF  les  lettres ,  encore  phis  grand  que  celui  qu'il 
tenoit  de  son  heureux  naturel  Nous  l'avions  cou- 
lonné  deux  fois  de  suite ,  et  d'une  double  couronne 
i  chaque  fois»  honneur  unique  jusqu'à  présent»  Et 
combien  un  pareil  honneur,  aussi  singulier  en  son 
espèce,  eût-il  eu  d'éclat  dans  les  jeux  de  l'Elide? 
Combien  Pindare  l'eût  -  il  célébré  !  Nos  loix  ne 
donnoient  pas  à  ce  vainqueur,  comme  celles  des 
Grecs,  des  privilèges  dans  sa  patrie  :  mais  lui,  il 
a  voulu  multiplier  dans  sa  patrie ,  il  a  voulu 
y  éterniser  les  talens  qui  l'avoient  rendu  vain- 
queur. D'un  autre  coté,  le  crédit  qui  vous  a  obtenu 
de  l'autorité  royale  les  grâces  nécessaires  pour  votre 
établissement  3  c'a  été  celui  d'un  des  membres  de 
l'Académie  Françoise.  Sous  une  qualité  si  peu  £is- 
tueuse  et  si  simple ,  vous  ne  laissez  pas  de  recoin 
noître  le  gouverneur  de  votre  province ,  le  général 
d'armée  qui  rendit  i  la  Fiance  la  supériorité  des 
armes  qu  elle  avoit  perdue  y  et  qui  ensuite  ^  par 
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une  glorieuse  paix  dont  il  fut  le  négociateur,  ter- 
mina cette  même  guerre  qu'il  nous  eût  encore  Êiit  sou- 
venir avec  avantage.  Et  ne  pourrions-nous  pas  nous 
glorifier  aussi  de  ce  que ,  pour  ces  grâces  qu'il  vous 
a  obtenues ,  il  a  eu  besoin  lui  -  même  d'un  autre 
académicien?  Nous  ne  lui  donnerons  que  ce  titre ^ 
puisqu'il  néglige  celui  Ats  fonctions  les  plus  bril- 
lantes ,  content  de  pouvoir  être  utile ,  peu  touché 
de  ce  qui  n'y  ajoute  rien. 

Mais  à  quoi  senriroit-il  de  rechercher  des  raisons 
<jui  vous  liassent  à  l'Académie  Françoise  ,  tandis 
que  votre  inclination  même  vous  fait  prendre  avec 
elle  les  liaisons  les  plus  étroites?  Attendez  de  nous» 
Messieurs ,  tout  ce  que  demande  une  conduite  si 
flatteuse  à  notre  égard ,  tout  ce  que  votre  mérita 
personnel  exige  encore  plus  fortement.  Votre  Aca- 
démie sera  plutôt  une  sœur  de  la  notre  qu'une  fille. 
Cet  ouvrage  ,  que  vous  vous  êtes  engagés  à  nous 
envoyer  tous  les  ans ,  nous  le  recevrons  comme  un 
présent  que  vous  nous  ferez ,  comme  un  gage  de 
notre  union ,  semblable  à  ces  marques  employées 
chez  X  les  anciens  ,  pour  se  faire  recoanoître  à  é^s 
amis  éloignés. 

Nous  avons  déjà  vu  n^tre  des  Académies  dans 
quelques  villes  du  Royaume,  et  l'Académie  de 
Marseille ,  qui  naît  aujourd'hui ,  nous  donne  le 
plaisir  de  voir  que  cette  espèce  de  production  ne 
jf'aaête  point.  Si  lorsque  le  grand  cardinal  de  Ri-. 
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cbeliea  eut  formé  notre  compagnie  dans  la  capitale^ 
il  s*Ga  fut  formé  aussi-tot  d  autres  pareilles  dans  les 
provinces ,  on  eût  pu  croire  que  l'esprit  d'imitanoo: 
et  de  mode ,  si  reproché  à  notre  nation ,  ^^issoic  ; 
et  s'il  eût  agi ,  il  est  certain  qu'il  ne  se  fut  pas  sou- 
tenu* M^  les  Académies ,  nées  après  l'Académie 
Françoise ,  sont  nées  en  des  temps  assez  diffêrens. 
Ce  n'est  donc  plus  une  mode  qui  entraîne  la  na-*- 
non  :  une  inutilité  réelle  et  solide  se  fait  sentir  » 
mais  lentement ,  p^ce  qu'elle  ne  regarde  que  l'es- 
prit y  et  en  récompense  elle  se  fait  toujours  sentira 
la  pure  raison  ne  fait  pas  rapidement  ses  conquêtes; 
il  i^ut  qu'elle  se  contente  de  les  avancer  toujouis 
de  quelques  pas. 

Si  les  villes ,  si  les .  provinces  du  royaume  s'é- 
toient  disputé  le  droit  d'avoir  une  Académie,  quelle 
yille  l'eût  emporté  sur  Marseille  par  l'ancienneté 
des  titres  ?  quelle  province  en  eût  produit  de  pa- 
reils aux  vôtres  ,  Messieurs  ?  Marseille  étoit  savante 
et  polie  dans  le  temps  que  le  reste  des  Gaules 
étoit  barbare  ^  car.  il  n'est  pas  à  présumer  que  le 
savoir  des  dmides  y  répandît  beaucoup  de  lumières- 
Marseille  a  eu  des  hommes  ,  fameux  encore  au-», 
jourd'hui,  que  les  Gcecs  reconnoissoieot  pour  leur 
appartenir ,  non-seulement  par  le  sang ,  mais  par 
le  génie.  U  est  som  de  la  Provence ,  soumise  à 
l'empire  romain ,  dts  orateurs  et  des  philoso{&es 
que  Rome  admiroit.  £t  dans  des  temps  beaucoup 
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r^^  Mrantsfeçi  «i  pea  i  ^  <&sfier^  se  Ar-<e 
fias  «R  FB9^ne:K?e  <|Eie  bnîlènent  les  pKmîeB  i 
tâe  3a  fKfiesie  frMioc^^e  ,  ooinnie  st  «m 
Èxdbé  œt  Toala  ooe  cette  pmie  <les  Gaates  fie 
^9xmas  éciaH^de  b  pnemièie?  Ak»  h  Mme  y  c»- 
tamm  r^nr-i-onop  OS)  gnr^d  ncnihie  <]e  poëies  doK 
c!it  ivoi:  seaîe  roiat  rHcmneur  ;  fait  ^  les  tècles^ 
«  âsaie  des  Giecs  et  ^  R<i«nrutns  ne  kd  pcamtenc 
cisu  ^fispoier.  Ces  anreors  ^  <jià  q iraient  <]Be  ^ 
f  e^cît  sus  cakxse  ^  <}onr  les  noms  scmr  i  pane 
czAMB  «a^MstoAiii  de  <pek;paes-uDs  J'enœ  les 
szras  les  {ècB  oocieaK)  soM  ceu  cependant  ciont 
les  iodîeas  ont  piis  le  ptenuer  gcnx  de  It  pMsie; 
<^  sent  cen  4jae  les  anciens  pciSKs  de  oetie  naxm 
si  OTràmeUe,  et  le  grand  Pecnavjne  lui-même, 
«K  le^fides  coeune  kucs  Buines^  on  du  Kioins 
€»QSiK  dâ  pKdôcesseurs  lespectabiles.  La  c^4>ixe  de 
FensKjoe  peut  ewxMe  appanem  pfas  pndoxliè- 
i  b  Px>oTenoe  par  on  amie  «iducNt  :  il  âot 
par  «me  pxox^encale.  Voas  ^xies  jhbssi  dans 
ces  snèxnes  ssodes  nue  Acadenùe  o^ane  con^skanon 
sàmi[siièie:lesavcdr,  iiaxwté  ^  lîVdoroinoatpisj 
sus  en  sa  fà^oe  Tespnc  et  la  t^ilantcne.  Leibte  de 
la  ncâ^l^K  ia  pvs  ^  ta»  e»  iKnraxs  <pi  tt  ta^^ 
cxcryosoit  la  tanieïse  c««r  dlanMor  ,  oà  »  rr^ 
TcàeM  avec  metb<>k  et  ATec  «ne  espèce  de  rs^a- 
iariîe  acadecù^qce  ^  toctes  les  qaesikws  ^3pe  peuveK 
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fournir  ou  les  sentimens  ou  les  aventures  dd 
amans  y  questions  si  ingénieuses  pour  la  plupart  ^ 
et  si  fines  ,  que  celles  de  nos  romans  modernes 
ne  sont  souvent  que  les  mêmes ,  ou  ne  les  surpas^ 
sent  pas  :  mais  il  est  vrai  que  sur  cqs  sortes  de  su^ 
jets  y  l'étude  des  anciens  et  les  livres  ne  sont  pas  si 
nécessaires.  Vous  n'avez  pas  voulu,  messieurs,  vous 
parer  beaucoup  de  tout  cet  éclat  qui  ne  vient  que 
de  vos  ancêtres  :  mais  avec  ceux  qui  ne  font  pas 
valoir  leur  noblesse ,  on  est  d'autant  plus  obligé  i 
s'en  souvenir  et  à  faire  sentir  qu'on  s'en  souvient. 
Une  ancienne  possession  d'esprit  est  certainement 
un  avantage.  Ou  c'est  un  don  du  climat ,  s'il  y  en  a 
de  privilégiés  :  et  quel  climat  le  devroit  être  plus 
que  le  vôtre  ?  ou  c'est  un  motif  qui  anime  et  qui 
encourage  y  c'est  une  gloire  déjà  acquise  qui  devient 
la  semence  d'une  nouvelle. 

Combien  de  talens  semés  assez  indifféremment 
en  tous  lieux ,  périssent  faute  d'être  cultivés  !  Les 
Académies  préviennent  ces  pertes  dans  les  différens 
départemens  dont  on  leur  a  en  quelque  sorte  confié 
le  soin  ^  elles  mettent  en  valeur  des  bienfaits  de  la 
nature ,  dont  on  n'eût  presque  retiré  aucun  firuit. 
Rome  envoyoit  des  colonies  dans  les  provinces  de 
son  empire,  parce  qu'elle  n'y  eût  pas  trouvé  des  Ro- 
maine tout  formés  :  mais  chez  nous  il  se  formera  des 
Romains ,  pour  ainsi  dire ,  loin  de  Rome  -y  et  qui 
sait  s'il  n'y  en  aura  pas  quelques  -  uns  que  la  capitale 
enviera  ^  et  qu'elle  enlèvera  même  aux  provinces  ? 

RÉPONSE 


REPONSE 

DE    FONTENELLE, 

JMyem  de  P  Académie  Françoise  ^  et  alors 
directtur^  à  M.  Mirabjud^  iorsqu^ily 
fut  reçu  le  a8  septembre  1726. 


M 


ONSIEUR, 


On  czaûnt  qnelquefiÀ  que  les  lemes  ne  con- 
servcu  pas  eocme  ku^-ten^  dans  œ  copume  , 
Icdat  qu'dks  ooc  acqais  ^  il  semble  qa'eUes 
{Jus  assez  oonsîdàëes  :  ec  en  etfèt  une 
^  Ëoniliaricé  qoe  Toq  a  connactée  a^ec  éUs^ 
peoc  leur  èm  mosible»  Beancoiqp  phis  d*excelleiis 
ovmges  ont  poné  tous  les  genres  d'écrioe  à  im 
point  qail  seroit  oès-dîfficUe  de  passer^  ec  dès 
qae  Te^pac  ne  s'dère  jim^  on  croir  qu'il  mmbe. 
1a  prompte  décadence  desGiecs  et  des  Romains 
bit  penr^  cayr  noos  pouvons,  sans  trop  de 
y  nous  appliquer  ces  grands  exem{de&  Ce- 
quand  une  ^ace  de  TAcadeinie  Fnoiçoise 
Tomcl.  K 
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esc  i  remplir ,  quel  est  notre  embatias  ?  c'est  le 
nombre  des  bons  sujets.  Nous  percions  M.  le  duc  de 
la  Force ,  qui  joignoit  à  une  grande  naissance  et 
à,  une  grande  dignité  plus  de  goût  pour  toute  sorte 
de  littérature  que  la  naissance  et  les  dignités  n'en 
soufirent  ordinairement  ,  et  même  plus  de  calens 
qu'il  n'osoit  en  laisser  voir  y  et  aussi-tot  notre  choix 
est  balancé  entre  plusieurs  hommes  y  tous  recom- 
mandables  par  différens  endroits ,  et  dont  le  nombre 
est  si  grand  par  rapport  à  l'espèce  dont  ils  sont  ^ 
qu'il  Bât  presque  une  foule.  Vous  avez  été  choisi  , 
Monsieur^  mais  dans  la  suite  vous  vous  donnerez 
vous  -  même  pour  confrères  ceux  qui  ont  été  vos 
rivaux ,  et  cette  rivalité  vous  déterminera  en  leur 
faveur.  • 

■  C'a  été  votre  belle  traduction  de  la  Jérusalem 
du  Tasse  qui  a  brigué  nos  voix,  La  renommée  n'a 
encore  depuis  trois  mille  ans  consacré  que  trois 
noms  dans  le  genre  du  poëme  épique,  et  le  nom 
du  Tasse  est  le  troisième.  H  faut  queues  nation» 
les  plus  jalouses  de  leur  gloire ,  les  plus  fières  de 
leur  succès  dans  toutes  les  autres  productions  de 
l'esprit,  cèdent  cet  honneur  i  l'ItaUe. 

Mais  il  arrive  le  phis  souvent  que  les  noms  sont, 
sans  comparaison,  plus  connus  que  les  ouvrages  qui 
ont  fait  connoître  les  noms.  Les  auteurs  célèbres 
des  siècles  passés  ressemblent  i  ces  rois  d'orient , 
jque  les  peuples  ne  voient  presque  januis ,  et  dont 
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taulomé  ii*en  est  pas  moins  révérée*  Vous  avez 
^j^piîs  aux  François  combien  étoit  estimable  ce 
poëce  italien  qnûs  estunoient  déjà  tant  :  dés  qu'il 
a  parie  par  votre  boudie  >  il  a  été  reçu  par-tout; 
par-tout  il  a  été  applaudi  :  les  konunes  ont  trouvé 
dins  son  ouvrage  tout  le  grand  du  pocme  épique, 
et  ks  femmes  tout  Ts^réable  du  roman*   Ûenvie 
et  la  critique  n  ont  pas  eu  k  ressource  de  pouvoir 
atttft»er  ce  grand  succès  aux  seules  beautés   du 
Tasse  t  il  pordoit  les  charmes  de  la  poésie^  il  per- 
doit  ks  grâces  de  sa  langue  ;  il  perdoit  tout ,  si 
TOUS  ne  Teusùez  dédonunagé  :  le  grand ,  Tagréable  , 
tout  eut  disparu  par  un  style  >  je  ne  dis  pas  fbible 
et  commun  y  mais  peu  élevé  et  peu  élégant.  Aussi 
le  public  a-t-il  bien  su  démêler  ce  qui  vous  appar- 
tenoàt»  et  vous  donner  vos  louanges  à  part.  Sa  voix, 
qui  dcMt  toujoors  prévenir  les  nôtres  ,  vous  indi- 
qua désJois  à  r Académie. 

Voilà  votre  titre,  Mon^ur  ;  et  nous  ne  comp- 
tons pas  k  protection  que  vous  avez  d*un  prince, 
k  seccMMle  tête  de  Tétat.  Ces  grandes  protections 
sont  une  parure  pour  le  mérite  ;  mais  elles  n*en 
sont  pas  un  :  et  quand  on  veut  les  employer  dans 
toute  leur  force  ,  quand  on  ne  veut  pas  qu'elles 
trouvent  de  résistance ,  osons  le  dire ,  elles  désho- 
norant le  mérite  lui-même.  Tous  les  suffrages  auront 
été  unanimes  ;  mais  quelle  triste  unojiiiiùté  !  On 
maat  été  d'accord^  non  à  préférer  celui  qu*on  nomme^ 
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mais  i  redouter  son  protecteurs  Pour  vous.  Mon- 
sieur,  vous  avez  le  bonheur  d'appartenir  à  un  prince, 
dont  la  modération,  dont  l'amour  pour  l'ordre  ec 
pour  la  règle  ,  qualités  si  rares  et  si  héroïques  dans 
ceux  de  son  rang ,  vous  ont  sauvé  l'inconvénient 
d'être  protégé  avec  trop  de  hauteur,  et  appuyé  d'un 
excès  d'autorité  qui  ùk  ton.  Nous  avons  senri  qu'il 
ne  permettoit  pas  à  son  grand  nom  d'avoir  tout 
son  poids  naturel  :  et  le  moyen  den  douter,  après 
qu'il  avoir  déclaré  expressément  qu'il  aimoit  mieux 
que  sa  recommandarion  fut  sans  eSèt ,  que  de  gêner 
la  liberté  de  l'Académie?  Il  savoit,  j'en  conviens, 
qu'il  pouvoit  se  fier  i  vos  talens  ,  et  à  la  con- 
noissance  que  nous  en  avions  :  mais  un  autre  en 
eût  été  d'autant  plus  impérieux,  qu'il  eût  été  armé 
de  la  raison  et  de  la  justice.  Nous  avons  droit 
d'espérer ,  ou  plutôt  nous  devons  absolument  croire 
qu  im  exemple  parti  de  si  haut  sera  désormais  une 
loi ,  et  votre  élecrion  aura  eu  cette  heureuse  cir- 
constance d'affermir  une  libené  qui  nous  est  si  né* 
cessaire  et  si  précieuse. 

J'avouerai  cependant,  et  peut-être ,  Monsieur, 
ceci  ne  devroit-il  être  qu'entre  vous  et  moi ,  que 
mon  suffrage  pourroit  n  avoir  pas  été  tout -à*- fait 
aussi  libre  que  ceux  du  reste  de  l'Académie»  Vous 
savez  qui  m'a  parlé  pour  vous.  On  en  est  quitte 
envers  la  plus  haute  naissance  pour  les  re^ects  qu^ 
lui  sont  dûs  :  n»is  ia  beauté  et  les  grâces  qiû  s^ 
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joignent  à  cette  naissance  ont  des  droits  encore 
plus  pùissans ,  et  principalement  les  grâces  d'une 
si  grande  jeunesse ,  qu  oh  ne  peut  guère  les  accuser 
d'aucun  dessein  de  plaire,  quoique  ce  dessein  même 
fut  tinè  favettn 

Quel  agréable  emploi  que  celui  dont  vous  êtes 
chargé  !  Vous  donnez  à  deux  jeunes  princesses  toutes 
les  connoissances  qui  leur  conviennent  :  en  même 
temps  que  les  charmes  de  leur  personne  croîtront 
sous  vos  yeux ,  ceux  de  leur  esprit  croîtront  aussi 
par  vos  soins  j  et  je  piiis  vous  annoncer  de  plus  que 
les  instructions  qu'elles  recéVtont  de  vous ,  n^  vous 
seront  pas  inutiles  à  voUsHUêtne ,  et  qu'elles  yovii 
en  rendront  d'auttes  à  leilr  tout^  La  nécessité  de 
vous  accommoder  à  leur  âge  et  à  leur  délicatesse! 
naturelle ,  vous  accoutumera  à  dëpôùilièr  toilt  ce 
que  vous  leur  apprendrez  d'Uneisécheresse  et  d'une 
dureté  trop  ordinaires  au  savoir  j  et  d'un  autre  côté, 
les  personnes  de  ce  rang,  quand  elles  sont  nées 
avec  de  l'esprit ,  ont  ime  langue  particulière ,  des 
expressions ,  des  tours  que  les  savans  seroient  trop 
heureux  de  pouvoir  étudier  chez  elles.  Pour  les 
recherches  laborieuses ,  pour  la  solidité  du  raison- 
nement ,  pour  la  force ,  pour  la  profondeur ,  il  ne 
faut  que  des  hommes.  Pour  une  élégance  naïve  , 
pour  une  simplicité  fine  et  piquante ,  pour  le  sen* 
^ciment  délicat  des  convenances ,  pour  une  certaine 
âekr  d'esprit ,  il  faut  des  homme»^  polis  par  le  com- 
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merce  des  femmes.  Il  y  en  a  plus  en  France  que* 
par-tout  ailleurs,  grâces  à  la  forme  de  notre  société  9 
et  delà  nous  viennent  des  avantages  dont  les  autres 
nations  tâcheront  inutilement  ou  de  rabaisser  y  où 
de  se  dissimuler  le  prix.  La  perfection  en  tout  genre 
consiste  dans  un  mélange  juste  de  qualités  oppo- 
sées ,  dans  une  réunion  heureuse  qui  s'en  fait  mal- 
gré leur  opposition.  L  éloquence  et  la  poésie  de- 
mandent de  la  vivacité  et  de  la  sagesse ,  de  la  déli- 
catesse et  de  la  force  j  et  il  arrive  que  Tesprit  fran- 
çois  y  auquel  les  hommes  et  les  femmes  contribuent 
assez  également ,  est  un  résultat  plus  accompli  de 
différens  caraaères.  UAcadémie  croiiia  avoir  bien 
rempli  sa  destination  ,  si  par  ses  soins  et  par  ses 
exemples  elle  réussit  à  perfectionner  ce  goût  et  ce 
ton  qui  nous  sont  particuliers  y  peut-être  même 
$uffira-t-il  qu  elle  les  maintienne. 


R  E  P  O  N  S  E 

DE    FONTENELLE 

À    l'é  vêquk    de    Luço  k^^ 

Lorsqu^Ufiit  reçu  à  V Académie  Françoise 
le  6  mars  1732. 


M 


ONSIEUR, 


Il  arrive  quelquefois  que,  sans  examiner  le$ 
mot\£s  de  notre  conduite  ,  on  nous  accuse  d  avoir . 
dans  nos  élections  beaucoup  d*égard  aux  noms  ec 
aux  dignités ,  et  de  songer  du  moins  autant  à  dé-- 
corer  notre  liste  qu  à  fortifier  solidement  la  corn** 
pagnie.  Aujourd'hui  nous  n'avons  point  cette  in-» 
juste  accusadon  à  craindre.  Il  est  vrai  que  vous 
portez  un  beau  nomj  il  est  vrai  que  vous  êtes  re- 
vêtu-d'une  dignité  respectable  :  on  ne  nous  lepro^ 
chera  cependant  ni  Tun  ni  lautre.  Le  nom  vous 
donneroit  presque  un  droit  héréditaire^  la  dignké 
vous  a  donné  lieu  de  fournir  vos  véritables  titres , 
ces  ouvrages  où  vous  avez  traité  des  matières ,  qui  ^ 
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très-épineuses  par  elles-mêmes ,  le  sont  devenues 
encore  davantage  par  les  circonstances  présentes. 
Beaucoup  d'autres  ouvrages  du  même  genre  ont 
essuyé  de  violentes  attaques ,  dont  les  vôtres  se  sont 
garantis  par  eux-mêmes  :  mais  ce  qu'il  nous  appar- 
""  tïônt  te  plus  particulièrement  d*observer ,  il  y  tègne 
cette  beauté  de  style ,  ce  génie  d'éloquence  dont 
nous  faisons  notre  principal  objet. 

Nous  voyons,  déjà  .combien  notre  choix  est  ap- 
plaudi par  ce  mondq  plus  poli  et  plus  délicat,  qui 
peut-êtte  ne- sait  pas  trop  en  quoi  consiste  notre, 
mente  académique  \  mais  qui  se  connoit  bien  en 
esprit.  Ce  monde  où  vous  êtes  né,  et  où  vous  avez 
-vécu,  ne  se  lasse  point  de  vanter  les  agrémens  de 
votre  conversation  et  les  charmes  de  votre  société. 
Nous  croirons  jabément  que  <:es  louanges  vous  tou- 
chent p^,  soit  par  l'habitude  de  les  entendre,  soit 
parce  que  la  gravité  de  votre  caractère  peut  vous 
les  faire  mépriser  :.mais  TAcadémie  est  bien-aise 
que  seç  membres  les  méritent ,  elle  que  son  nom 
d'Académie  Françoise  engage  à  culrivcr  ce  qui  est 
le  pHis  particulier  aux  François,  la  politesse  et  les 
agfiémeas; 

*  Ici ,  Monsieur ,  je  ne  pms  résiste)^  à:  la  vanité 
de  dire-  que  voas  n'avez  pas  dédaigné  de  m*ad- 
mettre  an  plaisir  que  votre  commerce  Êûsoit  ^  un 
nombre  de  personnes  mieux  choisies^  et  je  reAdrois 
grâces  avec  beaucoup  de  joie  au  sort  qui.ib'a  mis 


ec  pbce  <k  vo»  en  mttKjocr  pnkKcftKnient  nu 
recm— wninne^  si  ce  même  soir  ne  me  chu^^eoit 
aassi  «finie  «ne  tonoMMi  crès-dûkwnettse  et  tièfî* 

Il  âat^M  je  ptrle<le  vom  ilhosne  piedéce»- 
n»^  d\BB  «DDi  qu  m^fétok  estièmencient  dier^  et 
^i^tpenli^  il  âiur  <jue  f en  pule^  <]iiefippiùe 
sir  mK  ce  qai  canse  mes  ie$;iets  ^  et  que  ye  mené 
in  soin  à  lendieh  pbie  de  m<sn  coeur  enmie  plus 
nroànide^  Je  OMiriens  qu'il  y  a  couioors  un  ontuA 
plaisir  i  diie  ce  qoe  Ton  sent  :  mus  il  £ioiivwt  le 
cre  dus  cerre  assemblée  d^une  minsèxe  dU:ne 
c eBe,  et  d^^se  da  soîct ;  et  c»  i  qoo*  |e  ne  crois 
Ks  jic«vw  siitfÈre^  qoelqne  jidc  qœ  je  sois  futr 
sn  «endre  sonrenir  ^  pour  mi  douleur  même  ^  et 
ïizrmMis^  jMMT  b  memoiie  de  mon  amL 

JLe  pie  sentent  on  est  étrangement  borné  [ur 
b  wnffe.  On  ne  sen  qa\ui  bon  poëte^  c^est  ètxe 
^^  jssa  ledttir;  miisdeplos^  on  ne  le  sen  que 
d^ns  «n  cetain  génie;  b  clunscm  même  en  est 
ta  ci  Ton  peut  se  tiruret  tentènné.  I-a  Moîte 
2  vaàxé  piesqUie  tous  les  censés  de  poc^c*  L'o3e 
(CvW  jsseat  odbliée  depuis  M^ilkerbe^  Televation 
C3  elQedenande,  les  conrr£inres  p^nicuhcresqu'die 
rrcsose  jmient  ou»  si  di^jrce^  caind  un  jeune 
riocmaft  pint  svâmment  JtTec  des  o3es  i  U  m:àn^ 
ôcor  ph&km^  é«»ient  des  chef  •  d'cMnnrcs  ^  et  î« 
f:;»  tcdbJes  «Tuteait  de  cwnics  beiutc*.  Findaï« 
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dans  les  siennes  est  toujours  Pindare ,  Ahacréon  est 
toujours  Anacréon  ,  et  ils  sont  tous  deux  très-op- 
posés. La  Motte ,  après  avoir  commencé  par  être 
Pindare ,  sut  devenir  Anacréon. 

U  passa  au  théâtre  tragique ,  et  il  y  fut  univer- 
sellement applaudi  dans  trois  pièces  de  caractères 
liifFérens.  Les  Machabées  ont  le  sublime  et  le  ma- 
jestueux qu'exige  une  religion  divine  ^  Romulus 
représente  la  grandeur  romaine  naissante ,  et  mêlée 
de  quelque  férocité  j  Inès  de  Castro  exprime  les 
sentimens  les  plus  tendres  ,  les  plus  touchans ,  les 
plus  adroitement  puisés  dans  le  sein  de  la  nature» 
Aussi  l'histoire  du  théâtre  n'a-t-elle  point  d'exemple 
d'un  succès  pareil  à  celui  d'Inès.  C'en  est  un  grand 
pour  une  pièce  que  d'avoir  attiré  une  fois  chacua 
de  ceux  qui  vont  aux  spectacles,  Inès  n'a  peut-être 
pas  eu  un  seul  spectateur  qui  ne  l'ait  été  qu'une 
fois.  Le  désir  de  la  voir  renaissoit  après  la  curio- 
sité satisfaite* 

Vu  autre  théâtre  a  encore  plus  souvent  ôccv^ 
le  même  auteur^  c'est  celui  où  la  musique  s'utiis-^ 
sant  à  la  poésie ,  la  pare  quelquefois ,  et  la  tienc 
toujours  dans  un  rigoureux  esclavage.  De  grands 
poëtes  ont  fièrement  méprisé  ce  genre ,  dont  leur 
génie ,  trop  roide  et  trop  inflexible,  les  excluoit j  et 
quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur  mépris  ne 
venoit  pas  d'incapacité ,  ils  n'ont  fait  que  prouver^ 
par  des  efforts  malheureux ,  que  c'est  un  genre  crès^ 
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difficile*  La  Mocte  eût  été  aussi  en  droit  de  le 
ttMqpciser  :  mais  il  a  fait  mieux ,  il  y  a  beaucoup 
leassL  Qudques-unes  de  ses  places^  car,  fussent-elles 
contes  d^un  méiite  égal ,  le  succès  dépend  id  du 
CQiicoQis  de  deux  succès  \  TEuiope  gaknte,  Issé  » 
le  Carnaval  de  la  Folie ,  Amadis  de  Grèce,  Chiw 
pitale,  dttiecont  autant  que  le  diéâtre  pour  lequel 
elles  ont  été  faites ,  et  eUes  feront  toujours  parae 
es  ce  coqps  de  réserve  qu*il  se  ménage  pour  ses 
besoins» 

Dans  d  autres  genres  que  la  Motte  a  embrasses 
sQssi  »  il  n  a  pas  reçu  les  mêmes  apphudissemens* 
Lorsque  ses  premiers  ouvrages  parurent ,  il  n  avoit 
foint  passé  par  de  fbibles  essais ,  piofves  seulement 
a  donner  des  espérances  :  on  n^éroit  point  averti , 
et  on  n  eut  pas  k  loisir  de  se  précautionner  contre 
Fadmirarion»  Mais  dans  la  suite  on  se  tint  sur  ses 
gudes  :  on lattendoit  avec  une  indisposition  secrète 
contre  lui  ;  il  en  eût  coûté  trop  d'estime  pour  lui 
lendie  une  jusdce  entière.  U  fit  une  Iliade ,  en  sui- 
vant seulament  le  plan  général  d^Homère  »  et  on 
trouva  mauvais  qu  il  touchât  au  divin  Homère  sans 
Fadoier*  H  donna  un  recueil  de  fàbles>  dont  il  avott 
inventé  la  plupart  des  sujets;  et  on  demanda  pour* 
quoi  il  fài«ttt  des  fàUes  après  la  Fonnane.  Sur  ces 
raisons  on  [«it  la  résolution  de  ne  lire  Tlliade  ni 
les  ÊUes  ,  et  de  les  condamner. 
^  entendant  on  cooamence  i  revenir  peu-à-pe«a 
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sut  les  fables ,  et  je  puis  être  témoin  qu'an  assez 
grand  mmibre  de  personnes  de  goût  avouent  qu'elles 
y  trouvent  une  infinité  de  belles  choses  ;  car  on 
n'ose  encore  dire  qu'elles  sont  belles.  Four  l'Iliade , 
elle  ne  paroît  pas  jusqu'ici  se  relever  ^  et  je  dirai,  le 
plus  obscurément  qu'il  me  sera  possible,  que  le 
dé£sLUt  le  pins  essehtiel  qui  l'en  empêche,  et  peut* 
être  le  seul,  c'est  d'être  l'Iliade.  Oh  lit  les  anciens 
par  une  espèce  de  devoir  ^  on  ne  lit  les  modernes 
que  pour  le  plaisir ,  et  malheureusement  un  tiop 
grand  nombre  d'ouvrages  nous  ont  accoutumés  à 
celui  des  lectures  intéressantes. 

Dans  la  grande  abondance  de  preuves  que  je 
puis  donner  de  l'étendue  et  de  la  variété  du  talent 
de  la  Motte ,  je  néglige  des  comédies  qm ,  quoi- 
qu'en  prose ,  appartiennent  ati  génie  poétique  ,  et 
dont  l'une  a  été  tout  nouvellement  tirée  de  son 
premier  état  de  prose ,  pour  être  élevée  à  la  dignité 
de  pièce  en  vers  i  si  cependant  c'étoit  une  dignité 
selon  lui }  mais  enfin  c'étoit  toujoiûs  un  nouveau 
$tyle  auquel  il  savoir  se  plier. 

Cette  espèce  de  dénombrement  dé  ses  ouvrages 
poétique  ne  les  comprend  pas  encore  tous.  Le  pu* 
btic  ne  connoit  ni  un  grand  nomface  de  ses  pieau* 
mes  et  de- ses  cantates  spirituelles,  ni  des  églogœs 
qu'il  renfermoit ,  peut-être  par  un  ptihcipe  d'amîcié 
pour  moi,  ni  beaucoup  de  pièces  galantes  enfimcées 
p^  l'amour ,  mais  par  un  amour  d'une  fspèce  sin* 


>ic  :ttiHtt..  î«»  àiïmfi-^iwAim  v^ui  '^!  :ç^iîât^;v^iM:nfc:>swr- 
:ttiir^.  Q*ffi*  ^'i\  ^t^tt  i«MlW^l^  4:^©$n?iî.  \yi«ii .  v^t 

:»siiW2  ccw>  v^U:  :mst  ^ln  wd^ft  'tmum'  '4%mrr i):^m^ 
aî&M^imi^iâttittiitit  ii^mc:  !k  »«^^tt<  (m»«:  vttii*4l  ^]ttuft 
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vr^e ,  assez  éclairée  pour  savoir  jusqu'où  elle  peut 
lâcher  la  main  à  renchousiasme  ,  et  assez  ferme 
pour  le  retenir  quand  il  va  s'emporter.  Voilà  ce 
qui  rend  un  grand  poëte  si  rare  ;  il  se  forme 
de  deux  contraires  heureusement  unis  dans  un 
certain  point ,  non  pas  tout-à-fait  indivisible ,  mais 
assez  juste.  Il  reste  un  petit  espace  libre  où  la  dif- 
férence des  goûts  aura  quelque  jeu.  On  peut  desî-- 
ter  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  :  mais  ceux  qui 
n'ont  pas  formé  le  dessein  de  chicaner  le  mérite, 
et  qui  veulent  juger  sainement ,  n'insistent  guère 
sur  ce  plus  ou  sur  ce  moins  qu'ils  desireroient , 
et  l'abandonnent ,  ne  fut  -  ce  qu'à  cause  de  i'im- 
possibilité  de  l'expliquer. 

Je  sais  ce  qui  a  le  plus  nui  à  la  Motte.  Il  pre- 
noir  assez  souvent  ses  idées  dans  des  sources  assez 
éloignées  de  celle  de  THiprocrène ,  dans  un  fond 
peu  connu  de  réflexions  fines  et  délicates  ,  quoique 
solides  y  en  un  mot  y  car  je  ne  veux  rien  dissimuler , 
dans  la  métaphysique ,  même  dans  la  philosophie. 
Quantité  de  gens  ne  se  trouvoieot  plus  en  pays  de 
connoissance ,  parce  qu'ils  ne  voyoient  plus  Flore 
et  les  Zéphyrs,  Mars  et  Minerve ,  et  tous  ces  autres 
agréables  et  faciles  riens  de  la  poésie  ordinaire.  Un 
poëte  si  peu  frivole ,  si  fon  de  choses ,  ne  pouvoic 
pas  être  un  poëte  ^  accusation  plus  injurieuse  à  la 
poésie  qu'à  lui.  Il  s'est  répandu  depuis  un  temps 
un  ^pfit  philosophique  presque  tout  nouveau ,  une 


*e  nfe  -miis  4Mt  -aux-  >ewhomis  ^  -k  ^Ami  ^  mH 

tes  ifamrs  4Uî  ^m««:s  tt^»is  ii  v  -^  ^Mwilli  m?^i  ^  ^^u 
i^ùiite  -il  A  4a  liïfi:  îiatepe  4©s  ih^tts  <m  ^m  nlifc  ^ 

vwçpgs^  )*«aii«c^»rTviçft^^  ^naisil  t\\  ^  ^  mis  ttK^iîiJç 

fe  nkss  imUt:  jvar  î«v«rrt;^ ^  «v^ir  mis  <hn$  tes  Iw^Sk 
maii)5  4iç  4m${m. 

même  lui  ^  iifcs  ^  :«u:^tuJaR*i  -  fr  kutrs  iwrorttwns 
^.  tour  oidam  ^â  :«i»ir  ^  feiijr  ^cifek*4ïriK:  r  N^îti  ^ 
meisiears^itiin^  îe  m-  ^hùs  mS  Fosm«trc  :  buïs  irraft* 

«<K$4«s  fiMiit  ^1  vil  jtt^ife  ^l'Us  ^oîi  ^rtt  ^fesi^-rr^ 
<r  «fc  -Qudq*ics-4ms  -cteïoiwiWHï  i  «^ji'mîfK?  ^ 

</jmisl  w«»h}ite  im?«*©i;s5tt»i  :  «^  tes  ^-«tït^  ^HmkfuV^îi 
ne  lisse -fc^tes:$^*fWî^ft^  ^Urm^^iKs^i  ^Hl^^lelt^J^ 
nudttor^  ^'^ipè;  :s*^eîi  *»  ftfsri»  j«-  ^ô^t!%»^mr  <te 
tous  iùs  :mi^  ^otUdUk  ><mUk  «^i^Tft.  >ilàW  ^^>«ïe^ 
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ces  impressions  qu'ils  peuvent  produire  ne  sont  que 
très -passagères^  nulle  force  n'égale  celle  da  vrai. 
Le  nom  de  la  Motte  vivra,  et  ceux  de  ses  injustes 
censeurs  commencent  déjà  à  se  précipiter  dans  Vé^ 
ternel  oubli  qui  les  attend* 

Quand  on  a  été  le  plus  avare  de  louange  sur 
son  sujet  ^  on  lui  a  accordé  un  premier  rang  dans 
la  prose ,  pour  se  dispenser  de  lui  en  donner  un 
pareil  dans  la  poésie  j  et  le  moyen  qu'il  n'eût  pas 
excellé  en  prose,  lui  qui  avec  un  esprit  nourri  de 
xéflexions  ,  plein  d'idées  bien  saines  et  bien  ordon* 
nées ,  avoir  une  force  ,  une  noblesse ,  et  une  élé- 
gance singulière  d'expression ,  même  dans  son  dis- 
cours ordinaire  ? 

Cependant  cette  beauté  d'expression,  ces  lé- 
Vexions ,  ces  idées ,  il  ne  les  devoir  presque  qu'à 
lui-même.  Privé  dès  sa  jeunesse  de  l'usage  de  ses 
jeuK  et  de  ses  jambes  ,  il  n'avoir  pu  guère  profiter 
ni  du  grand  commerce  du  monde  ,  ni  du  secours 
des  livres.  U  ne  se  servoit  que  des  yeux  d'un  neveu  , 
dont  les  soins  constans  et  perpétuels  pendant  vingt-- 
quatre  années  qu'il  a  entièrement  sacrifiées  à  soa 
oncle ,  mérirent  l'estime ,  et  en  quelque  sorte  la 
reconnoissance  de  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres  , 
ou  qui  sont  sensibles  à  l'agréable  spectacle  que 
donnent  des  devoirs  d'amitié  bien  remplis.  Ce  qu'on 
peut  se  faire  lire  né  va  pas  loin  ,  et  la  Mone  écoic 
donc  bien  éloigné  d'être  savant  y  mais  sa  gloire  en 

redouble. 
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iredouble.  Il  ferpic  lui-même  àsitis  la  dispute  des 
anciens  et  des  modernes  un  assez  fort  argument 
contre  l'indispensable  nécessité  dont  on  prétend  que 
soit  la  grande  connoissance  des  anciens ,  si  ce  n'est 
qu'on  pourroit  fort  légitimement  répondre  qu'un 
homme  si  rare  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Dans  les  grands  hommes ,  dans  ceux  sur  -  tout 
qui  en  méritent  uniquement  le  titre  par  des  talens , 
on  voit  briller  vivement  ce  qu'ils  sont  ;  mais  on 
sent  aussi,  et  le  plus  souvent  sans  beaucoup  de 
recherche ,  ce  qu'ils  ne  pourroient  pas  être  :  les  dons 
les  plus  éclatans  de  la  nature  ne  sont  guère  plus 
marqués  en  eux  que  ce  qu'elle  leur  a  refusé.  On 
n'eût  pas  facilement  découvert  de  quoi  la  Motte 
étoit  incapable.  Il  n'étoit  ni  physicien ,  ni  géomètre , 
ni  théologien  j  mais  on  s'appercevoit  que  pour  l'être, 
et  même  à  un  haut  point ,  il  ne  lui  avoit  manqué 
que  des  yeux  et  de  l'étude.  Quelques  idées  de  ces 
différentes  sciences  qu'il  avoit  recueillies  çà  et  là , 
soit  par  un  peu  de  lecture ,  soit  par  la  conversation 
d'habiles  gens ,  avoient  germé  dans  sa  tête,  y  avoient 
jette  des  racines ,  et  produit  des  fruits  surprenans 
par  le  peu  de  culture  qu'ils  avoient  coûté.  Tout  ce 
qui  étoit  du  ressort  de  la  raison  étoit  du  sien  ;  il 
s'en  emparoit  avec  force ,  et  s'en  rendoit  bientôt 
maître.  Combien  ces  talens  paniculiers ,  qui  sont 
des  espèces  de  prisons  souvent  fort  étroites  d'où 
^n  génie  ne  peut  sortir  ,  seroient  -  ils  inférieurs  i 
Tome  /•  L 
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cette  raison  universelle  qui  contiendroic  tons  les 
talens ,  et  ne  serait  assujettie  par  aucun  ^  qui  d'elle- 
snème  ne  setoit  déterminée  à  rien  ,  et  se  portèrent 
également  à  tout  ? 

Uétendue  de  l'esprit  de  la  Motte  embrassoic 
jtisquaux^émens  de  la  conversarion  ,  talent  dont 
les  plus  grands  auteurs ,  les  plus  agréables  même 
dans  leun  ouvrages ,  ont  été  souvent  privés  ,  à  moins 
qu'ils  ne  redevinssent  en  quelque  sorte  agréables 
par  le  contraste  perpétuel  de  leurs  ouvrages  et  d'eux- 
mêmes.  Pour  lui  )  il  apportoit  dans  le  petk  nombre 
de  ses  sociétés  une  gaieté  ingénieuse,  fine  et  fé- 
conde ,  dont  le  mérite  n'étoit  que  trop  augmenté 
par  Téut  continuel  de  soufirance  où  il  vivoit. 

Il  n'7  a  jamais  eu  qu'une  voix  à  l'égard  de  ses 
masars ,  de  sa  probité ,  de  sa  droiture ,  de  sa  fidé- 
lité dans  le  commerce  »  de  son  atuchement  i  ses 
devoirs  ;  sur  tons  ces  points  la  louange  a  été  sans 
restriction  ,  peut-être  parce  que  ceux  qui  se  piquent 
d'esprit  ne  les  ont  pas  jugés  assez  importans  ,  et 
nj  ont  pas  pris  beaucoup  d'intérêt.  Mais  je  dois 
ajouter  ici,  qu'il  âvoit  les  qualités  de  l'ame  les  plus 
rarement  uniesà  celles  de  l'esprit  dans  les  fhss  grands 
héros  des  lettres.  Ils  sont  sujets  ou  a  une  basse  ja- 
lotisie  qui  les  dégrade,  on  à  un  orgueil  qui  les  dé- 
grade encore  plus  en  les  voulant  trop  élever.  La 
Motte  approuvoit ,  il  louoit  avec  une  sati^ction 
si  vraie,  qu'il  sembloit  se  complaire  dans  le  talenr 


à  on  fioBvc^  rao^HK  Ce  a>sr  m 
<]ae  les  <kàMs  lai  ech^pptaent;  et  coonmeur  r«H» 
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gkoK  tecâe^  <t  fKMVttxii:  si  mind^^^  de  les  de« 

casmet^  «r  esicoie  moins  ce  ctUt  den  poSIieT  la 
iocoaugge,  Scroe  âkm  le  pinimlîgTpoar  inanàie^ 
il  eroit  bocs  àc  là  crcs^Ddulgenr  pcsar  e«CK!«ciQei; 
r  a^jt^oit  poim  établi  ^ians  st  rate  son  sn-le  psar 
xè^Ie  ^  KMB  les  «ones  sn^es;  il  savoir  que  k  beau 
(VU  IjçréaUe  sent  caies^  mais  non  pts  uniques  :  <e 
^  eroit  k  mcàns  selon  ses  idées  pânàocilîères,  n  en 
Mvcài  fas  SKÂns  dr^  ce  k  toodier;  et  il  x  pce* 
semaà  i  loot^  bien  esempt  de  œce  inrosike  du 
omr  ^  borne  et  <m  xessere  I  e^cii.  Aussi  eroit-ioe 
dn  iaad  ce  ses  sennxnens  ^  il  «  rej^andcùt  sur  ses 
priii.rywnt  ecràs  eue  ceitâiiie  odeur  de  venu  deii* 
ipoarcesxcuien  {«eavenr  eœ  âippes.  Qs  mi 
<pà  se  lesid  aimabk  dsBS  ses  owra^ies  ^  est 
;  de  cehà  ^  ne  tair  oœ  s  y  rendxe  Jkimi^ 

lin  des  pks  celc^«es  incàdeos  de  k  cpoetelkaat 
Homcxe^  tac  œloi  ou  1  o&  vit  paxoxrxe  dans  la  lioev 
AOB  omt^  k  savoir  sons  k  iipixe  a aoe  dane  il* 
lasœ;  de  I attoe ^  leipnt ,  fe  xie  veaa  pts  âtek 
raàatm^  car  je  ne  ifferends  point  toadier  aa  ionà 
de  k  diqsire  ^  nuis  s&ùecncnx  k  k  maxïicie  dv>nr 
^Jk  tat  nairee,  £&  vain  k  sax^oit  voulut  se  cou- 

La 
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cciuidie  i  quelques  dehoa  de  modention ,  dont 
0ocre  siède  impcMe  k  nécessité  j  il  lecomba  mal- 
gié  lai  dans  son  anden  style,  et  laissa  échapper  de 
raigtem  ,  de  la  haoteur  et  de  remportemem. 
L'espiit  an  contraire fîit  dons ,  modeste,  tianqmlle, 
même  enjooé ,  toujouis  respectueux  poor  le  véné- 
lable  saYoir  ,  et  encore  pins  poor  celle  qui  le  te- 
présentoit.  Si  la  Motte  eût  ptis  par  art  le  ton  qnll 
ptit ,  il  eût  £sût  un  chef*d'anivre  d'habileté;  mais 
les  efhtts  de  l'art  ne  vonr  pas  si  loin ,  et  son  ca- 
dctère  naturel  eut  beaucoup  de  part  à  k  victoire 
complette.  qu'il  rempoita* 

Je  sens  bien ,  messieuis ,  que  je  viens  de  £sâie 
un  éloge  peu  vraisemblable ,  et  je  ne  crains  pas 
cependant  que  l'amitié  m'ait  emporté  au-delà  dn 
vrai  y  je  crains  seulement  qu'elle  ne  m'ait  pas  ins« 
^é  assez  heureusement,  ou  ne  m'ait  engagé  i  on 
ttop  long  discours.  Si  k  Motte  étoit  encore  parmi 
nous  ,  et  que  je  me  fusse  échappé  à  patler  anssi 
long-temps  ,  je  le  pnerois  de  teimin^  k  séance  ^ 
selon  sa  coutume ,  par  quelqu'une  de  ses  ptodoc- 
dons,  et  vous  ne  vous  seriez  séparés  qu'en  applau- 
dissant ,  ainsi  que  vous  avez  £iit  tant  de  fois.  Mais 
nous  ne  le  possédons  plus,  et  il  £uit  bien  que  nous 
nous  attendions  i  le  regretter  souvent. 
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uw-dc  VjicadémicJ^rAinçoisc^  c  Pouv^t^ 
^ttifst  de  Tussat^ki  ^whli^  4u  :?;  4iùûi 
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Avakt  {pie  àt  ùut  4st,  |rtihiic  bs  ^ncriims^ 

L  tikce  XMÙ  î\ai  l'honnetit  4£*Àre  ^cLuis  oc  }om:  st^ 

iannsl .  ic  me  sens  ^î^  à  irtMis  «mbe  finces-de 

«  xsm  ]\  $uîi.  Unç  loi  tmiiours  CTaoement  ^ib^ 

saxes  ^  ^9ceut  ^jiie  ce  soit  le  sort  ipii  mette  r4m 

^:aax^  vous  &  vorre  xétc  ^  ^  vons  d^es  mmkt  me 

és&tsT^csztc  à^nitt  iiuk{«ei)dammem  ^^oit,  «n 

^cwiâiifragioti  4ies  cinquame  années  que  fe  conijne 

pesafœmem  ^depois  msi  le-ceprion.  Un  ^fem^tècte 

passe  pami  vous  ,  ma  tait  un  mérite  ;  ma^  je 

i>nMtfsai^  ^fessteurs;  fc  me  ftme  £'en  avoir encoie 

un  aune  ^  et  |»lus  considexabie ,  et  qui  vous  a  fias 

XDodtes  ;  c  est  mon  attachement  pour  cène  com^ 

Yi^nsc ,  ^'amaut  plus  gxand  <,  ^ue  j'ai  eu  j>ltts  4e 

1^? 
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temps  pour  la  bien  connoître.  Je  dirai  plus  ,  ceux 
qui  la  composent  présentement  y  je  les  ai  vus  tous 
entrer  ici ,  tous  naître  dans  ce  monde  littéraire  , 
et  il  n'y  en  a  absolument  aucun  à  la  naissance  de 
qui  je  n'aie  contribué.  Il  m'est  permis  d'avoir  pour 
vous  une  espèce  d'amour  paternel ,  pareil  cepen- 
dant à  celui  d'un  père  qui  se  verroit  des  enfans  fort 
élevés  au-dessus  de  lui,  et  qui  n'auroit  guère d'auue 
gloire  que  celle  qu'il  tireroit  d'eux. 

Les  trois  âges  d'hommes  que  Nestor  avoit  vus, 
je  les  ai  presque  vus  aussi  dans  cette  Académie, 
qui  s'est  renouvellée  plus  de  deux  fois  sous  mes 
yeux.  Combien  de  talens,  de  génies ,  de  mérites, 
tous  singulièrement  estimables  en  quelque  point , 
tous  diiFérens  entr'eux ,  se  sont  succédé  les  uns  aux 
autres^  et  en  combien  de  façons  le  tout  s'est -il 
arrangé  pour  former  un  corps  également  digne  dans 
tous  les  temps  de  prétendre  à  l'immortalité  ,  selon 
qu'il  a  osé  le  déclarer  dès  sa  naissance  !  Tantôt 
la  poésie ,  tantôt  l'éloquence ,  tantôt  Tesprir ,  tantôt 
le  savoir  ont  eu  la  plus  grande  part  à  ce  composé , 
toujours  égal  à  lui  -  même  et  toujours  divers  ;  et 
fiyse  prédire ,  sur  la  foi  de  ma  longue  expérience  , 
tju'3  ne  dégénérera  point,  et  soutiendra  cette  hante 
et  noble  prétention  dont  il  s'est  £iit  im  devoir. 

J'ai  TU  aussi ,  et  de  fort  près ,  et  long-temps  , 
une  amte  compagnie  célèbre  ,  dont  je  ne  pais 
in*empêcher  de  parler  ici  ,  quoique  sans  une  né— 


absoloe»  auBiresempte  de  ce  Nestor  «pie 
fs  WBS  de  nommer,  QtaadrAcvkxnte  des  Siennes 
par  une  noavelk  £xme  par  L^  nains  d'tm  ce  yv» 
fbs  iHoscces  ooofrères  »  il  Itzi  tn^in  le  oessexn  de 
ift^mi<!re  ,  le  plus  qa'il  lui  s^ok  possible^  k  gqur 
de  ces  sdeoces  jbsmices  et  derées  qui  £iîsQteat 
occupicba.  Elles  ne  se  senroîenr  onB* 
,  contice  iuas  Tafiaestne  Egrpee»  «jne 
dTane  cercùne  bcgme  sacrée  ^  entendue  des  scuk 
prècses  ec  de  quelques  ininèk  Lcitr  oocrresKi  legi^ 
lacoor  Toulok  qu^«^es  pirlissefît  »  ^urznt  <;a^il  se 
poiirroir,  k  IdTigae  comma-e  ;  et  il  me  éc  TiK^ 
neoT  de  me  prendre  ici  pour  être  leur  incecpcèce  ^ 
puce  ^sL  compcx  que  fx  zaxok  leçat  des  kqocs 
.esKeHâBBCS  sur  Tort  de  Ja  parole. 

Ca  art  est  bexncoup  plis  lie  qa  oq  ne  le  criMt 
pent-ècre  arec  celui  de  penser.  II  sonbie  qt»  FAcat- 
4iaaaàs  Fcmcobe  ne  s'occupe  que  des  mocs;  oxub 
k  ces  n:xûcs  répondent  sonrent  des  idées  Eaes  et 
déliées  y  dîfictles  a  sùsir  et  1  rendre  précisément 
teUes  quoa  Les  a>  oa  plncoc  telles  qaoa  les 
dsees  a  coofoodre  avec  d^^uKies  par  des 
Umces  tioo^peases  »  quoique  tKs-Êims,  L*ecdhli!> 
sesflfiK  des  Lingœs  n  a  pas  été  ùk  pot  des  niKMi 
m^Miupmt.  et  des  disoBsîons  afaAimiqpes  >  nuis  par 
f  ABcmbLi^  fabacse  eit  iq^porence  dTime  inàùté  de 
ksxds  compfiqacs;  et  cependant  û  j  lè^  an 
§9ui  une  eçèce  de  néts^tsiqiie  ton  sabok  qpn 
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a  tout  conduit  ;  non  que  les  hommes  grossiers  cpi 
la  suivoient  se  proposassent  de  la  suivre ,  elle  lem: 
étoit  parfaitement  inconnue  :  mais  rien  ne  s'éta- 
blissoit  généralement,  rien  n'étoit  constamment 
adopté ,  que  ce  qui  se  trouvoit  conforme  aux  idées 
naturelles  de  la  plus  grande  partie  des  esprits ,  et 
c'étoit'U  l'équivalent  de  nos  assemblées  et  de  nos 
délibérarions.  Elles  ne  font  plus ,  qu'avec  assez  de 
travail ,  ce  qui  se  fit  alors  sans  aucune  peine ,  de 
la  même  manière  a-peu- près  qu'un  homme  £iic 
n'apprendra  point,  sans  beaucoup  d'application,  la 
même  langue  qu'un  enfant  aura  apprise  sans  y 
penser. 

Un  des  plus  pénibles  soins  de  l'Académie ,  est 
de  développer  dans  notre  langue  cette  métaphy- 
sique qui  se  cache ,  et  ne  peut  être  apperçue  que 
par  des  yeux  assez  perçans.  L'esprit  d'ordre ,  de 
clarté ,  de  précision ,  nécessaire  dans  ces  recherches 
délicates  ,  est  celui  qui  sera  la  clef  des  plus  hautes 
sciences  ,  pourvu  qu'on  l'y  applique  de  la  manière 
qui  leur  convient  j  et  j'avois  pu  prendre  ici  quel- 
que teinture  de  cet  esprit  qui  devoit  m'aider  i 
remplir  les  nouveaux  devoirs  dont  on  me  chargeoir. 
Avec  un  pareil  secours ,  ce  savoir  que  les  maîtres 
ne  communiquoient  pas  réellement  dans  lems  ou- 
vrages ,  mais  qu'ils  montroient  seulement  de  loin  , 
placé  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  pou- 
voir en  descendre  jusqu'à  un  certain  point,  et  s« 
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Lkser  amener  a  la  pc»cée  «Tua  plus  gniid  nombre 
de  pcisMines» 

Ainsi,  MessiernSyCar  je  cesse  enfin  «Tabuserdes 
prôilèges  de  Nesior  ,  c'est  T  Académie  Françmy 
qui  ma  fboné  la  première  y  c'est  die  q^  en  met- 
tmtmonnomdanssalisre,  y  a  b  première  attaché 
«e  oetoùne  piéventioD  &voiable  ;  c'est  eDe  qoi 
m'a  lenda  ^os  sasreptflJe  de  l'hcMuieiit  d'entrer 
dans  de  pareilles  sodàés,  et  je  me  tiens  lieoteia 
de  pouvoir  anjoardluiî  lui  en  marquer  publique* 
ma  vive  reconnoissance.  La  cérémonie  dn 
des  vomx  an  bout  de  cimpianre 
ans  se  pcadqoe  dans  de  certains  cocps^  et  à  quel- 
que diore  d'appiochant  étoîten  usage  dans  celui-ci, 
îe  desoendiob  volontiers  de  la  première  place  pour 
me  remettre  à  celle  de  lédpiendaire,  et  y  ptendre 
de  nmvean  les  mêmes  engagemens  qœ  j'y  fais  3 
y  a  si  loi^-temps.  Je  me  ponerois  a  cetre  actioa 
avec  d'amant  jJos  d'aideor ,  que  je  sois  piésenœ* 
ment  phs  redevable  qœ  jamais  à  ceae  respectable 
ciHiyagnie» 
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DISCOURS 

Lu  dans  rassemblée  publique  du  2^  août 
i'74P- 

X-i*AcADÉMïE  juge  à-propôs  de  prendre  Toccasion 
de  cette  assemblée  publique  ,  pour  avertir  ceux  qui 
aspireront  aux  prix  de  poésie  que  nous  proposons 
ici  tous  les  ans ,  d'être  aussi  exacts  sur  la  rime  , 
que  l'ont  été  tous  nos  bons  poètes  du  siècle  passé. 
Quelques  ouvrages  modernes,  qui ,  quoiqu'ils  man- 
quassent souvent  de  cette  exactitude,  n'ont  pas 
laissé  de  réussir  à  un  certain  point ,  ont  donné  un 
exemple  commode,  qui  a  été  aussi-tôt  saisi  avec 
ardeur,  et  prospère  de  jour  en  jour. 

L'Académie  s'en  est  apperçue  bien  sensiblement 
4ans  un  grand  nombre  des  ouvrages  de  poésie  qu'elle 
a  reçue  cette  année  ;  et  elle  croit  qu'il  est  de  son 
devoir  de  s'opposer  au  progrès  de  l'abus,  en  décla- 
rant que  dans  ses  jugemens  elle  se  conduira  à  cet 
(égard  avec  toute  la  rigueur  convenable. 

Cette  rigueur  va  peut-être  scandaliser  quelques 
personnes.  Qu'est-ce  que  la  rime,  dira-t-on  ?  N'est- 
ce  pas  une  pure  bagatelle  ?  J'en  conviens ,  à  parler 
selon  la  pure  raison  :  mais  le  nombre  réglé  des  syl- 
labes ,  un  repos  fixé  au  milieu  de  nos  grands  vers» 
ou  la  césure,  ne  sont  -ce  pas  aussi  des  bagatelles 


^céossmenc  de  b  obhxie  e^<èce  ?  Tciitez-fes  cocmoe 

wes  pfxrpQCQKWs  ^arw£»>  et  vous  a'^ocez  pîus  <fe 
poesîe  â3nçoise>  nés  <^  k  iSâttDgjK  d?  t^  pcobe^ 

xisxss  y,  <pe  «i»Q:wcow&»osoacè^^atbkx3^^ 

QUI  àiscui^cieetr  dbss  wjm  he^Tie  h  poésie  dT^vec 
k  mse  ^  k  nm^e  est  cetle  qui  k  iiîiringjiw  le  p^> 
ele  ett  £ût  plus  elle  setdEe  v^oe  i»  «feoai  oaaaes  Ofc* 
semble  ^  et  ti  est  dait  <|tt>lLe  ea  ik>tc  tcre  vr.idcaaie 
pins  ss»^peasement  coasenreei 

Ne  sefit-<e  pijs  les  cilfiralBb  Tdtnoïe?  «jtà  fbrt 
ht  pam  ifcs  pc<t«s  ?  N'est-ce  pas  «r  cet  ttnkrtîe 
tettdfljMwr  ^  p-^  cette  seuie  coiisiKketcieot  >  <^r^oit 
lenr  ^  perasis:  ime  «sf<ce  de  laogsaçe  paracTîIier^ 
des  tDOCS plus  ittrdis^  pus împceviis;  eiTtSrr  ce <^^Js 
ippeDiestcm-mèosâs^  easeiRmoK^  «t  be^fit^us 
m}Qle^imhi»KiaQt^lice;cest-4-<iîre«esmt  mot» 
ce  i^  k  oroite  tœoot  it^ji£i>p€eR>it  pas  ?  S^ils  oe 
ie  Mwumiteat  pas  stix  ccocmofis  appelées  i  tettcs 
afx«âeg!es>  o*  anca  «koù:  de  les  ceoidrmQer  à  ce* 


It  ne  &tt  pfts  tcaktt  de  ht  mèm^  msœière  les»is 
Qz&s  et  ceoat  «lai  ne  50Qt  crtr  3s:cêxcks.  Les  etSes 
fe  9Qfit  «Tmcafit  plus >  (^lls  sont  dtt&e  pfas  àcât 
esKcaE20Q>k  cùsott  ea  est  evtdwce  :  ait  cmcta»» 
lésâtes  pujaancut  agce^Heç  petcroieot  de  fetir  açfé* 
ment  i  devenir  «ms  dîjficîîes  >  p«tt»|W  c  est  4m 
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leur  difficulté  que  naît  tout  le  plaisir  qu  ils  peuvent 
£âre.  Le  plus  grand  inconvénient  qu  on  auroit  à 
craindre  y  ce  seroit  que  le  nombre  des  poètes  ne 
diminuât  :  hé  bien  ,  il  faudroit  se  résoudre  à  prendre 
ce  mal-là  en  patience  ;  certainement  nous  ne  per- 
drions pas  les  grands  génies ,  ils  n'en  seroient  que 
plus  excités  à  user  de  toutes  leurs  forces';  et  le 
sentiment  intérieur  de  cette  même  force  ne  leur 
permettroit  pas  de  demeurer  oisifs^ 

Ce  que  l'Académie  voudroit  faire  aujourd'hui 
chez  nous  ,  on  croiroit  presque  qu'il  s'est  fait  de 
soi-même  chez  les  Latins.  Les  fragmens  d'Ennius 
ne  nous  donnent  l'idée  que  d'une  versification  extrê- 
mement lâche ,  et  qui  se  permettoit  â-peu-près  tout 
ce  qu'elle  vouloit» 

Lucrèce  vient  ensuite ,  qui  se  permet  moins ,  mais 
encore  beaucoup.  Virgile  paroît  ;  il  abolit  une  in- 
finité des  anciens  privilèges ,  et  tout  le  parnasse 
latin  obéit.  Cette  poésie  étoit  toujours  allée  en  aug- 
mentant à  la  fois  de  difficulté  et  de  perfection  ; 
et  elle  s'est  maintenue  en  cet  état  y  du  moins  i 
regard  de  la  difficulté  et  des  règles ,  pendant  plus 
de  quatre  siècles  ;  après  quoi  un  affreux  déluge  de 
I>arbarie  a  tout  abîmé.  Si  nous  voulions  en  croire 
les  novateurs  d'aujourd'hui  sur  la  rime ,  nous  ferions 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'ont  fait  les  Latins 
arrivés  à  leur  beau  siècle  ;  ils  s'y  sont  tenus  long^ 
icmps  :  nous  y  dès.  que  nous  serions  arrivés  au  notre  ^ 


■  carn^w»  chiuvtm*^  !uctlù)H»H^  ^Uîùiiivr  limi  c^siur 
'tttsac  à'>i»  àc<h<^m  v  vt^^^tinc  ix^te^ijcj  bu»»  1om>  l*uh^ 

Mitt  '«tnti  v^^  piUK  m'^igs^gjtf  àa^ïî^  n«<  viiKtjsftrt*» 
rcopt^ciËaàlti^  >.  «ac  >.  pow  î:*n*c  àim  >.  ^i<HK  i^è  îttï  mîc tm^ 
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assujettis  i  être  d'une  certaine  quantité  ;  les  quatre 
premiers  sont  libres ,  non  absolument ,  mais  par 
capport  aux  <bux  autres.  De  cette  structure  du  vers 
hexamètre,  il  résulte  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre 
de  mots  latins  qui  n'y  peuvent  jamais  encrer.  VoiU 
donc  la  langue  ladne  appauvrie  damant ,  et  ladiffi* 
culte  de  s'exprimer  en  vers  augmentée.  Chez  nous  ^ 
les  règles  du  grand  vers  n'excluent  aucun  mot,  à 
moins  qu'il  ne  £jt  de  sept  syllabes ,  ce  qui  est  très* 
rare. 

2.^.  En  latin ,  les  mots  exclus  du  vers  hexamètre 
peuvent  se  refugiet  dans  les  phaleuques ,  dans  les 
odes  alcaïques  ,  &c.  Mais  U  il  n'y  a  aucun  pied 
libre  conune  il  y  en  avoir  dans  rhexamètre^  et  c'est- 
U  tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer  de  plus  cruel  et 
de  plus  tyrannique.  Le  François  n'a  rien  d'appro- 
chant. Jusques-4a  les  Latins ,  qui ,  accablés  d'un 
joug  si  pesant ,  n'ont  pas  laissé  de  s'élever  ju^u  oà 
nous  ne  pouvons  guère  que  les  suivre ,  ont ,  du 
côté  des  difficultés  vaincues,  un  avantage  infini  sur 
nous. 

Mais  il  £san  avouer  qu'ils  avoient  une  commo- 
dite  qu'on  peut  ansri  appeller  infinie  ,  et  donc  nous 
sommes  presqu'entièrement  privés;  c'est  l'inversion 
des  mots.  Je  crois  qu'on  pourroir  prouver,  par  les 
meilleurs  poëces ,  que  cette  inversion  étoit,  à  très-* 
peu  de  chose  près  ,  totalement  arbitraire  ;  et  cela 
ippposé ,  il  est  certain  que  cinq  mots  seulement 
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>  Que  les  Latins  n'aient  dans  un  certain  genre 
de  vers  aucune  syllabe  libre^  mais  une  entière  li-^ 
berté  de  placer  les  mots  comme  ils  voudront  y  et 
que  nous  n'ayions  aucune  gêne  sur  les  syllabes , 
mais  un  extrême  assujettissement  à  un  cenain  ordre 
des  mots  y  et  cela  en  tout  genre  de  vers  ;  il  me 
semble  qu'il  ne  seroit  pas  aisé  de  juger  de  quel  côté 
il  y  auroit  plus  ou  moins  de  difficulté  >  et  qu  on 
pourroit  supposer  ici  une  égalité  assez  parfaite.  Mais 
il  est  question  de  savoir  laquelle  des  deux  prati- 
ques est  la  plus  raisonnable  y  la  décision  pourra 
être  assez  prompte.  Certainement  la  licence  eSvé" 
née  des  transpositions  produira  souvent  de  Tobs* 
curité  et  de  l'emb^ras  ;  exigera  du  lecteur ,  et 
principalement  de  1  auditeur,  une  attention  pénible, 
qui  n'ira  qu  a  entendre  le  sens  littéral ,  et  non  à 
envisager  l'idée  ,  et  produira  dans  la  phrase  une 
confusion  et  un  cahos  où  l'on  ne  se  reconnoîtra 
un  peu  que  lorsqu'on  sera  parvenu  jusqu'au  bour« 
Souvenons-nous  du  morceau  cité  d'Horace.  Il  y  si 
là  un  tout  mouillés  adjectif  détaché  de  son  subs- 
tantif, qu'on  verra  quelque  temps  après  ;  jusques- 
là  ce  mot  n  a  aucun  rapport  à  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, et  il  paroît  tout- à -fait  hors  d'oeuvre  et 
comme  suspendu  en  l'air.  Il  faudra  faire  effort  pour 
s*en  souvenir ,  et  le  rejoindre  au  mot  de  vétcmcns 
quand  il  daignera  paroître. 

Mais  n'est -il  pas  à- propos  que  le  poëte  prenne 
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tons  ies  moyens  possibles  d'empêcher  que  rattencioii 
qu'on  lui  donne  ne  se  relâche  ?  Sans  doute ,  il  les 
doit  prendre  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  à  ses  dépens  ; 
et  non  aux  dépens  de  l'auditeur.  Le  poëre  n'est 
fait  que  pour  le  plaisir  d'autrui;  moins  il  vendra 
cher  celui  qu'il  fera ,  plus  il  en  fera  :  il  doit  se 
sacrifier  de  bonne  grâce ,  sans  songer  jamais  à  faire 
panager  ses  peines. 

Nous  étions  partis  de  la  rime ,  et  nous  voiU 
arrivés  bien  loin  ,  et  peut-être  beaucoup  trop  loin , 
sur  un  sujet  si  léger.  Nous  demandons  cependant 
la  permission  de  dire  encore  un  mot.  En  suppo^ 
sant  que  la  xime  soit  régulière  »  quelle  sera  sa  plus 
grande  perfection  possible  ? 

Il  y  a  un  bon  mot  fort  connu.  Fbilà  deux  mots 
iicB  étonnés  de  se  trouver  ensemble  y  a  dit  un  homme 
d'esprit ,  en  se  moquant  d'un  mauvais  assortiment 
de  mots.  J'applique  cela  à  la  rime  ,  niais  en  le 
renversant  :  et  je  dis  qu'elle  est  d'autant  plus  par- 
faite ,  que  les  deux  mots  qui  la  forment  sont  plus 
étonnés  de  se  trouver  ensemble»  J'ajoute  seulement 
qu'ils  doivent  être  aussi  aisés  qu'étonnés.  Si  vous 
avez  fini  un  vers  par  le  mot  àiamej  il  vous  sera 
bien  aiisé  de  trouver  le  mot  à^  flâme  pour  finir 
l'autre.  Non-seulement  il  y  a  peu  de  mots  de  cette 
tertninaison  dans  la  langue  \  mais  de  plus ,  ceux-ci 
ont  entr'eux  un  telle  affinité  pour'  le  sens ,  qu'il  sera 
irès-difficile  que  le  discours  où  le  premier  sera  em- 
Jome  L  M 
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ployé  9  n^admette  ou  même  n'amène  nécessairement 
le seconiL  La  cime  esc  légicime;  mais  c'esc  presque 
un  mariage.  Je  dis  qu'alors  les  mots  ne  sont  pas 
étonnés^  mais  ennuyés  de  se  rencontrer. 

Si  au  contraire  vous  ^es  rimer  fabU  et^Jfablc  j 
et  |e  suppose  que  le  sens  des  deux  vers  soit  bon , 
on  pourra  dire  que  les  deux  mots  seront  étonnés  et 
bien-aises  de  se  trouver*  On  en  voit  assez  la  raison , 
en  renversant  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ce  seront  -  là 
des  rimes  riches  et  heureuses. 

Toute  langue  cultivée  se  partage  en  deux  bran« 
cbes  différentes,  dont  chacune  a  un  grand  nombre 
de  termes  que  Tautre  n'emploie  poinr;  la  branche 
sérieuse  et  noble,  la  branche  enjouée  et  badine. 
On  ponrroit  croire  que  les  poètes  sont  plus  obligés 
de  bien  rimer  dans  le  séâsux  que  dans  le  badin: 
mais  pour  peu  qu'on  y  pense ,  on  verra  que  c'est 
le  contraire.  Leur  assujettissement  à  la  rime  doit 
être  d'autant  plus  grand,  qu'il  leur  est  pins  aisé 
d*y  satisÊiire.  Or ,  la  langue  badine  est  de  beaucoup 
la  plus  abondante  et  la  plus  riche  ;  outre  tous  les 
termes  qui  lui  sont  propres ,  et  auxquels  l'autre 
n'ose  jamais  toucher ,  elle  a  tons  ceux  de  cette  autre , 
sans  exception ,  qu'elle  peut  tourner  en  plaisanterie 
tant  qu'elle  voudra  ;  elle  peut  aller  même  jusqu'à 
^en  forger  de  nouveamt.  Il  est  bien  juste  que  la  joie  ^ 
si  nécessaire  aux  hommes ,  ait  quelques  privilèges» 
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sion  d'exercer  souvent  un  genre  d'éloquence  peu 
connu  parmi  nous,  et  qui  tient  assez  du  carsùtère 
de  l'éloquence  grecque  et  romaine.  Les  orateurs 
firançois ,  excepté  les  orateurs  sacrés ,  ne  traitent 
guères  que  des  sujets  particuliers ,  peu  intéressans , 
souvent  embarrassés  de  cent  minuties  importantes, 
souvent  avilis  par  les  noms  mêmes  des  principaut 
personnages.  Pour  vous  ,  Monsieur,  vous  aviez 
toujours  en  main  da!ns  vos  discours  publics  les  in« 
térêts  d'une  grande  province  combinés  avec  ceux 
du  Roi  'y  vous  étiez,  si  on  ose  le  dire,  une  espèce 
de  médiateur  entre  le  souverain  qui  devoir  être 
obéi,  et  les  sujets  qu'il  falloit  amener  à  une  obéis- 
sance volontaire.  De-là  vous  avez  passé  ,  Monsieur, 
à  l'ambassade  d'Espagne ,  où  il  a  fallu  employer 
une  éloquence  toute  différente,  qui  consiste  autant 
dans  le  silence  que  dans  les  discours.  Les  intérêts 
des  potentats  sont  en  si  grand  nombre ,  si  souvent 
et  si  naturellement  opposés  les  uns  aux  autres  »  qu'il 
est  difficile  que  deux  d'entr'eux  ,  quoiqu'étroite- 
ment  unis  par  les  liens  du  sang ,  soient  parfaitement 
d'accord  ensemble  sur  tous  les  points,  ou  quejoit 
accord  subsiste  long-temps.  Les  deux  branches  de 
la  maison  d'Autriche  n'ont  pas  toujours  été  dans 
la  même  intelligence.  L'une  des  deux  maisons 
royales  de  Bourbon  vous  a  chargé  de  ses  affaires 
auprès  de  l'autre.  La  Renommée ,  quoique  si  cu- 
rieuse i  sur-tout  des  a&ires  de  cette  nature,  quoi'^ 
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i^e  si  ingénieuse  et  même  si  hardie  à  deviner; 
ne  nous  a  rien  die  de  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
intérieur  où  vous  avez  eu  besoin  de  toute  votre 
habileté'^  et  cela  même  vous  fait  un  mérite.  Seu- 
lement nous  voyons  que  l'Espagne ,  pour  laquelle 
vous  avez  dû  être  le  moins  zélé ,  ne  vous  a  laissé 
partir  de  chez  elle  que  revêtu  du  titre  de  grand 
de  la  première  classe,  honneur  qu'elle  est  bien 
éloignée  de  prodiguer. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu ,  lorsqu'il  forma 
une  société  de  gens  presque  tous  peu  considérables 
par  eux-mêmes ,  connus  seulement  par  quelques 
talens  de  l'esprit  y  eût-il  pu ,  même  avec  ce  sublime 
génie  qu'il  possédoit,  imaginer  à  quel  point  eux 
et  leurs  successeurs  porteroienc  leur  gloire  par  ces 
talens  et  par  leur  union?  Eût-il  osé  se  flatter  que 
dans  peu  d'années  les  noms  les  plus  célèbres  de 
toute  espèce  ambitionneroient  d'entrer  dans  la  liste 
de  son  Académie  ^  que  dès  qu  elle  auroit  perdu  un 
cardinal  de  Rohan ,  il  se  ttouveroit  un  autre  pré- 
lat, tel  que  vous ,  Monsieur,  prêt  à  le  remplacer? 

Le  nom  de  Rohan  seul  Ëiit  naître  de  grandes 
idées.  Dès  qu'on  l'entend  ,  on  est  frappé  d'une 
longue  suite  d'illustres  aïeux,  qui  va  se  perdre 
glorieusement  dans  la  nuit  des  siècles  :  on  voit  des 
héros  dignes  de  ce  nom  par  leurs  actions  ,  et  d'au^ 
treis  héros  dignes  de. ces  prédécesseurs;  on  voiries 
plus  hautes  dignités  accumulées ,  les  alliances  les 
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plus  brillantes  y  et  souvent  le  voisinage  des  txoness 
mais  en  même  temps  il  n'est  que  trop  sur  que  tous 
ces  avantages  naturels ,  si  précieux  aux  yeux  de  tous 
les  hommes  ,  seroient  des  obstacles  qu'aoroit  i 
combattre  celui  qui  aspireroit  au  mérite  réel  des 
vertus ,  telle  que  la  bonté  ,  l'équité  y  l'humamté, 
la  douceur  des  mœurs.  Tous  ces  obstacles ,  dont 
la  force  n'est  que  trop  connue  par  l'expérience, 
non-seulement  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  les  surmonta;  mais  il  les 
changea  eux-mêmes  en  moyens,  et  de  pratiquer 
mieux  les  vertus  qu'ils  combattoient ,  et  de  rendre 
ces  vertus  plus  aimables.  Il  est  vrai,  pour  ne  rien 
dissimuler ,  qu'il  y  étoit  extrêmement  aidé  par  l'ex- 
térieur du  monde  le  plus  heureux,  et  qui  aniion' 
çoit  le  plus  vivement  et  le  plus  ^éaUemenc  cour 
ce  qu'on  avoit  le  plus  d'intérêt  de  trouver  en  loL 
On  sait  ce  qu'on  entend  aujourd'hui ,  en  parlant 
des  grands ,  par  le  don  de  représenter.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  ne  savent  guère  que  représenter  : 
mais  lui ,  il  représentoit  et  il  étoit. 

Dès  son  jeune  âge ,  destiné  à  l'état  ecclésusti- 
que ,  il  ne  crut  point  que  son  nom ,  ni  tm  usage 
assez  établi  chez  ses  pareils ,  pussent  le  di^enser 
de  savoir  par  lui  -  même.  Il  fourme  la  longue  et 
pénible  carrière  prescrite  par  les  loiz  avec  aocuit 
d'asndmté  ,  d'applicanon  ,  de  zèle ,  qu'on  jeone 
homme  ohscor,  animé  d'une  noble  ambition  ,  et 
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qui  n  aorolc  pu  compter  que  sur  un  mérite  acquis. 
Aus$i  dès  ces  premiers  temps  se  fit-il  une  grande 
réputation  dans  l'Université  y  les  dignités  et  les 
titres  qui  lattendoient ,  pour  ainsi  dire ,  avec  im- 
patience ,  ne  laissoient  pas  de  venir  le  trouver  selon 
un  certain  ordre. 

U  étoit  à  l'âge  de  trente-im  ans  coadjutèur  de 
M.  le  cardinal  de  Fuistemberg ,  évêque  et  prince 
de  Strasbourg  ,  lorsqu'il  survint  dans  cette  Aca- 
démie un  de  ces  incidens  qid  en  troublent  quel- 
quefois la  paix ,  et  fournissent  quelque  légère  pâ- 
ture à  la  malignité  du  public.  Le  principe  général 
de  ces  espèces  d'orages  est  la  liberté  de  nos  élec- 
tions 'y  liberté  qui  ne  nous  en  est  pas  cependant  ,* 
ainsi  qu'aux  anciens  Romains  ,  moins  nécessaire  ; 
ni  moins  précieuse.  Ce  fot  en  de  pareilles  circons* 
tances  que  le  coadjuteur  de  Strasbourg  se  montra^ 
et  calma  tout  :  et  )e  puis  dire  hardiment  qu'il  entra 
dans  cette  Académie  par  un  bien&it.  Avec  quel 
redoublement  et  de  Joie  et  de  reconnoissance  né 
lui  fîmes-nous  pas  ensuite  nos  complimens  sur  le 
chapeau  de  cardinal ,  sur  la  charge  de  grand-au- 
monier  de  France  j  dignités  dont  l'éclat  rejaillissoit 
sur  nous,  et  qui  nous  élevoient  toujours  nous-mêmes 
de  plus  en  plus? 

Nous  savons  assez  en  France  ce  que  c'est  que 
ks  affaires  de  la  constitution.  Ne  fussent-elles  que 
théologiques,  elles  seroient  déjà   d'une  extrême 
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difficulté  :  on  graïul  nombre  de  gens  d^espnt  cnt 
fait  tous  les  etfbits  possibles  pour  découvrir  <peU 
ques  nouveaux  rayons  de  lumière  dans  des  ténèbres 
sacrées ,  et  ils  n  ont  ùk  que  s  y  enfoncer  davan- 
tage I  peut-être  eût-il  mieux  valu  les  respeaer  d'un 
peu  plus  loin*  Mais  les  passions  humaines  ne  mao- 
quêtent  pas  de  survenir ,  et  de  prendre  part  i  tout , 
voilées  avec  toute  l'industiie  possible ,  d'autant  plus 
difficiles  à  combattre  ,  qu  il  ne  falloit  pas  laisser 
sentir  qu'on  les  reconnût*  Le  Roi  convoqua  sur  ce 
sujet  des  assemblées  d  evêques,  à  la  tète  desquelles 
il  mit  AL  le  cardinal  de  R(^ian«  Que  1  on  réfléchisse 
un  instant  sur  ce  qu'exige  une  pareille  place  dans 
de  pareilles  conjonctures  ^  et  Ton  jugeia  aussi-tôt 
qu'un  prélat ,  avec  peu  de  talens,  peu  de  savoir , 
des  lumières  acquises  dans  le  besoin ,  moment  par 
moment ,  empruntées  en  si  bon  lieu  que  Ton  voudra , 
eût  paru  bien  vite  i  tous  les  yeux  tel  qu'il  étoit 
naturellement*  J'atteste  la  Renommée  sur  ce  qu'elle 
publia  alors  dans  toute  l'JBurope  a  la  gloire  du  prélat 
dont  nous  parlons*  Il  joignit  même  au  mérite  de 
grgnd  homme  d'état  et  de  savant  évêque ,  un  autre 
mérite  de  surcroît  »  qu'il  ne  nous  siéroit  pas  de 
passer  sous  silence ,  quoique  réellement  fort  infé- 
rieur 'j  il  fut  quelquefois  obligé  de  porter  la  parole 
au  Roi  à  la  tête  du  respecuble  corps  qu'il  prési- 
doit  9  et  il  s'en  acquitta  en  véritable  académicien^ 
.  Il  fut  envoyé  quatre  fois  à  Rome  par  le  Roi 
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S2&d&  et  imfts!cef6bl&  y  i  péomer  fioenfient  ks 
appacfiBiccs  nocEtpeuses  qui  cocnnent  le  Tiai  »  et 
mùsme  Ses  secondes  on  aocnèaaes  jffmences  ^» 
poorpIbsdtesaieté^coaTTentecKoce  kspamèxts^ 
M.k  can£uxal  deRolan  nefbtqne  ptndbit,  ^oe 
«jBscufectySiQs  aitiâce  et  sans  nx;i5t«ie,Qai«tte- 
mew  aéib  poar  les  ineéirêKs  de  h  lebgkm  et  de  h 
FcaMDe  ;  et  il  ne  kissai  pas  de  ténssir  et  de  s  attiier 
one  engOTnnp'  considècitiaci  des  Italiens  ks  pîos  ha- 
biles. I>esexenqplespaieiis;»  nn  peuplas £Kq«^ 
iicinliiMieut  peatHèoe  aoTiai  pins<ieciédst  €^11  n'en 
xsafpmtShm^  on  da  moins  pins  de  ioidiesse  de 
âeœsMMceii 

Tome  k  panie  «ladbcâse  ifeSaadMin^sinfe 
aft-deia  dn  RUn»  appaitienr  en  sovfciainece  â 
i  èvèqoe  qcsi  en  pcend  finTesncoKe  de  FEmpcteni^ 
ITwm  msx  câié  »  rérèdé  de  Saxhorn^  esi  emè*^ 
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mement  mêlé  de  luthériens  autorisés  par  des  traités 
inviolables*  M.  le  cardinal  de  Rohan  avoir  à  sou* 
tenir  le  double  personnage ,  et  de  prince  souve- 
lain,  et  d*évêque  catholique.  Prince,  il  gouverna 
ses  sujets  avec  toute  l'autorité ,  tonte  la.  fermeté  de 
prince,  et  en  même  temps  avec  toute  la  bonté» 
toute  la  douceur  qu'un  évêque  doit  à  son  troupeau  ^ 
seulement  il  y  joignit  l'esprit  de  conquête  si  naturel 
aux  princes ,  mais  l'esprit  de  conquête  chrétien.  II 
en^çya  tous  ses  soins ,  mais  ses  soins  uniquement» 
2  taoïener  dans  le  sein  de  l'église  ceux  qui  s'en 
étoient  écartés  :  il  étoit  né  avec  de  giands  talens 
pour  y  réussir  ;  et  en  effet  le  nombre  des  catho- 
liques est  sensiblement  augmenté  dans  le  diocèse 
de  Strasbourg. 

De  cette  alimentation ,  moins  difficile  â  con* 
tinuer  qu'elle  n'étoit  à  conmiencer ,  il  en  a  laissé 
le  soin  à  un  neveu ,  son  digne  successeur ,  déjà 
ievêru  de  st$  plus  hautes  dignités.  Quelle  gloire 
pour  nous ,  que  le  titre  d'académicien  n'ait  pas  été 
négligé  dans  une  si  noble  et  si  brillante  succession  ! 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  dédai-^ 
gnons  presque  de  parler  de  la  magnificence  de  cet 
illustre  cardinaL  La  magnificence ,  considérée  par 
fapport  aux  giands,  est  plutôt  un  gtand  défaut  quand 
elle  y  manque ,  qu'un  gtand  mérite  quand  elle  s'y 
trouve.  Son  essence  est  d'être  pompeuse  et  frap- 
pante^ sa  perfection  seroit  d'avoir .  quelque  effet 


«&  et  donUew  Notse  fctfié  pcâbt  fa  jpmiyU 
^  QMfie$k$«wttb»LTaM&(Sa&kdBpiésaft 
UKsàdBsoanreiajBis;  tMM(3ai^aoèt3eslMft- 

&ns  <£tts  k$  fimx  «fe  »  dlépeafccbw:^  ^  «at  amKSMt 
r;  taM&rîl  a  cciosmià  des  foim  superbe  j 

assez  gjcuisd  fiontbce  cfe  fiUes  ioK^ence^ 
ks  fèces  oà  poccraieut  «crer  k  justesse  et  Tëé^ 
pmx  cbt  gotk  £c2Dç»  >  it  Q*a  pas  maoMpié  <{e  &iee 
hàSa  3QX  yem  des  éti3ng!»:s  cet  ayaocage  >  qui  ^ 
qiiDtt|ti'î£»es  superficiel  en  Idnaotèzie»  otest  mtUe- 
neuc  ia£^  «Têcre  bien  ictéfiag^ 

Jb^os»  Messbetxcsy  que  jexous&simpocccuBt» 
et  Sxt  éxsaia  >  et  peor-èze  pea  TcàsetnbJobte  â 
Êacce  de  rassembler  trop  de  <fifeceMes  pedfeccbfis  ; 
oa  mjicQseca  de  cet  espck  de  ftttiem  (]u  oa  se  plak 
a  iiQi»  r^todbec  Je  tous  dsuottde  encote  nu  iw^* 
mfiur  «Tatcetcba  >  et  f  e^àce  cjue  je  sexaî  jas6è&. 

liî  Rot  a  dit  :  «  C^est  uifee  Ttak  perce  ^œ  ceBe  doL 
»  cacdÎQaldeRQbaii^ilabiea  senrifécat»  âlécok 
>r  boot  dcorax  et  ^caod  sûgoeor;  je  u^ai  ymiÀ 
«r  éoé  baciDgué  par  peesoctote  qui  ox  ak  pba  davaxit^ 


Je  ccois  u  avoir  pins  ciefli  à  dtce  sur  k  i^codbe 
de  fttfcecb.  rajontecù  sedbneot  ^pe  de  c^  élog^ 
£tk  par  le  Roi>  il  en  césdte  mx  pins  jcasd  pour 
I&  Roi  Iuir-aàxi&  H  san:  couooîcce»  2  sût  appcéciet 
k  aoéace  de  ses  si^ecs }  et  cooaiàeu  toutes  les  11^^ 
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son  les  talens  dotirent-ik  s'ammef  dans  conte  Té^ 
tendue  de  sa  domimnoa  !  Cesr-la  ce  qm  noos  in- 
wkessc  le  pbf  panknlièienieiir  :  FEnrope  entièie 
leteatk  do  lesce  de  ses  Unni^es^  et  ce  qui  est  le 
fbsglodeiB,  et  en  même  temps  le  jhas  rmifhanr 
pour  loi,  cm  compgis^  dé^  son  r^ne  1  cdoi  de 
JLonisXIV. 
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A    LUCIEN, 


II,  «t.  bien-  ju^tr^  qu'apt*^sf  woir.  pi^is. 

ne  iùik  qui  vuus^  î^Ttnuûunt  y.  ;V  vous  cîît. 

"tnda  ^eiquu  «ite  i!hwnnwigs.  L'Auteur^, 

loirc.;.  case  lui.  ùtmt  vwr  pxnic  jublicr  It» 
lau3uiges-:ivcic  inucâité^  vît  ^*'^ni  iuit  >:hm- 
:ir  pour  ;ai*tne\;itiur.  F'4utr^U'<s  ^ni  trouves^ 
me  "ai  iitî  biuii  havài.  i'^ivuir  vî»i  ati'/aiikr 
iur  vmrc  *jiaa  ;.  mais-  îi  m^  :iemciti  vwtî^  itr 
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quelque  lieu  d'espérer  que  le  dessein  qui 
'  est  de  vous  ^  fera  passer  les  choses  qui  sont 
de  moi  ;  et  j'ose  vous  dire  ,  que  si  par 
hasard  mes  dialogues  avoient  un  peu  de 
succès  ^  ils  vous  feroient  plus  d'honneur 
que  les  vôtres  mêmes  ne  vous  en  ont  fait , 
puisqu'on  verroit  que  cette  idée  eft  assez 
agréable  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  bien 
exécutée.  J'ai  fait  tant  de  fond  sur  elle^ 
que  j'ai  cru  qu'une  partie  m'en  pourroit 
suflSre.  J'ai  supprimé  Pluton ,  Caron ,  Cer* 
bère,  et  tout  ce  qui  est  usé  dans  les  En« 
fers.  Que  je  suis  fâché  que  vous  ayiez  épuisé 
toutes  ces  belles  matières  de  l'égalité  des 
morts  ,  du  regret  qu'ils  ont  à  la  vie  ,  de 
la  fausse  fermeté  que  les  philosophes  afièc^ 
tent  de  faire  paroître  en  mourant ,  du  ri- 
dicule malheur  de  ces  jeunes  gens  qui  meu* 
rcnt  avant  les  vieillards  dont  ils  croyoient 
hériter  ^  et  à  qui  ils  &isoient  la  cour  l 
Mais  après  tout .,  puisque  vous  aviez  in- 
yenté  ce  dessein,  il  étoît  raisonnable  que 

vous 


ynjus  est  pctB»6z  ce  qu'il  y  anrok  de  pbis 
beau  Dti  moins  /^aL  tâc&é  ck^  vous  imiter 
dans  h.  Sa  c^  yous  vous  éties  proposé^i. 
Tous  vos  dialogues  reafèrmiem:  leur  qs>- 
rale^  et  fixL  Êk  mûcatîser  nous  mes  mortsr 
autremeot  ce  a'eut  pa$  ébé  k  peiœ  de  ks 
&ire  parler  ;.  des  vhrmis  anroient:  suffi  pour 
(Hre  des  crises  inutiLâS  :  de  plus^  il  y  a 
cda.de  conmxode>  qu'ion  peut  supposer  que 
les  morts  sont  gens  de  grande  reSexioii, 
tait  k  cause  de  kur  expérience  que  de  leur 
loiar  ;.  et  oa  doit  croire  >  pour  leur  6oa^ 
neur^  qulls  pensent  ua  peu  plus  qu'ba 
ne  Gàt  dTordinaire  peœ£ai£  îa  Tie.  Cs  ra£- 
sKiinietit  mieux  qp.^  nous  des  cboKS  dlct 
bsBxt^  parce  quU^  tes  reg^&rdent  avec  plus 
(giinfiflBrence  et  plus  de  tranquillité  ^  et 
ils  veulent  bien:  em  raffionner^  p«ce  quUs 
v^  pienugut  mt  rené  (fîn&érèL.  Vous  «ves 
fèàt  la  plupart  de  kurs  dialogues  st  courts^ 
qa^ii:  pacoit  que  vous  n^nes  pas  cm  c^Ub 
:  de  gramîi^  parfcurs  >  et  je  suis  emr^ 
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aisément  dans  votre  pensée.  Comme  let 
morts  ont  bien  de  l'esprit  ,  ils  doivent  Voir 
bientôt  le  bout  de  toutes  les  matières.  Je 
croirois  même  sans  peine  qu'ils  devroient 
être  assez  écbirés  pour  convenir  de  tout 
les  uns  avec  les  autres^  et  par  conséquent 
pour  ne  se  parler  presque  jamais  :  car  il 
me  semble  qu'il  n'appartient  de  disputer 
qu'à  nous  autres  ignorans  ^  qui  ne  décou^ 
vrons  pas  la  vérité  ;  de  même  qu'il  n'ap 
partient  qu'à  des  aveugles^  qui  ne  voient 
pas  le  but  où  ils,  vont ,  de  s'entre-heurter 
dans  un  chemin.  Mais  on  ne  pourroit  pas 
se  p^wader  ici  que  les  morts  eussent  changé 
de  caractères ,  jusqu'au  point  de  n'avoir 
plus  de  sentimens  exposés.  Quand  on  a 
une  fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion 
des  gens^  on  n'en  sauroit  revenir.  Ainsi  je 
me  suis  attaché  à  rendre  les  morts  recon^ 
noissables^  du  moins  ceux  qui  sont  fort 
connus.  Vous  n'avez  pas  fait  de  difficulté 
d'en  supposer  qudques-uns^  et  peut-être 


Ê  ]^  t  t  H  B*  lyf 

l£ttr  sRribue?  ;  mal»  nr  n!:û.  ^  ^  &t»mr 

lùiks'^  pour  nwdispœaer  a  îjmprtmtcr  an*- 
caœ^  «eour^  ie  la  itcûorn  Y^ms^  r»  ^eras 
ytis  surpris^  que  les^  morts  pailunt  de  ce  qui 
/est  pMsé  Itmg^temp:?  apit:^  eux ^  voua  «:jui 
-cs  voyez:  tous^  leSh  jotu^  ^^^sniaetenii*  dus^ 
^ifitires^  les  uns:  des  autres;  Je  suis  siir  qu'i 
l^heurc  qu'U  est  ^  vtmsvionnQissci  la  Fï-ance 
?ar  urw  îmîailé  de  rappcits  qu'cnt  vtnis  ea 
a  :kit$^^  et  que  vous  aves  qu^elle  est  au- 
•a«ti*hui  pour  les  lettces^  ee  que  la  Grèce^ 
:£ait  autrefois  ;  siu^-tout  votre  illustre  tia* 
iuctfâur,.  qui  vQusa:^  hi^xt  fiut  parler  notre 
lajDg^cr^  n'aura  p»  manqué  de  vous  dire 
jue  Farta  a  eu  pour  vq^  ouvi-ages  le  même- 
^t  que  Rome  et  Adiènes  avmeîtt  eu» 
îf caireux,  qui  pourrait  prendre  voue  style 
camoK  ce  grand  homme  le  prit  ^  et  attraper 
oans^  aesr  CApr^sions^  cette  simplicité  mie  et 
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cet  enyaaement  nâîf  ^  qtii  sont  si  propret 
pour  le  dialogue  !  Pour  moi  ^  je  n'ai  garde 
de  prétendre  à  la  gloire  de  vous  avoir  bien 
imité  ;  je  ne  veux  que  celle  d'avoir  bioi 
su  qu'on  ne  peut  imiter  un  plus  e3xeUcnt 
modèle  que  vous. 


DIALOGUES 

MORTS    ANCIENS. 


DIALOGUE   l. 

?  ^  Tl  :ï  >.  iL 

4te  Tivèbes^  >qiiÊ  5«u)s  ttvteï  minées^  j»t)tirvtti  ^fot 
îmi  y  mît  «R;e  itiscfi{frù>ti  :  JiUMmdpt4t^mnd 
^amz  ^aktuu  -«at  mumilùs^  mais  Mi  ^omnèMmt 
firme  -Us  -n  mti¥4*ts. 

T^Mss  wist  Juftic  ^mnH'fimir  ^iie  it»  ^nàcbK  «: 
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dinaîres ,  dans  quelques  professions  que  ce  paisse 
être ,  ont  la  folie  des  mooumens  et  des  inscripdons. 

Alexandre. 

Il  est  vrai  que  Rhodope  Tavoit  déjà  eu  avant 
vous.  L'usage  qu  elle  fit  de  sa  beauté ,  la  mit  en 
état  de  bâtir  une  de  ces  fiuneuses  pyramides  d'E- 
gypte qui  sont  encore  sur  ^edj  et  je  me  souviens 
que  comme  elle  en  parloit  l'autre  jour  à  de  cer- 
taines mortes  fraaçcMses  y  qui  prétendoient  avoir 
été  fort  aimables ,  ces  ombres  se  mirent  à  pleurer , 
en  disant  que  dans  les  pays  et  dans  les  siècles  où 
elles  venoient  de  vivre ,  les  belles  ne  faisoient  plus 
d'assez  grandes  forranes  poilr  élever  des  pyramides. 

P  H  R  I  M  é. 

Mais  moi ,  j'avois  cet  avantage  pàr-dessus  Rho- 
dope  ,  ^u  en  rétablissant  les  muraÛles  de  Thèbes, 
}e  itie  mettois  en  parallèle  avec  vous,  qui  aviez  été 
le  plus  grand  conquérant  du  monde,  et  que  je 
faisôis  voir  que  ma  beaaté  avoit  pu  réparer  les 
ravages  que  votre  valeur  avoit  fait^. 

Alexandre. 

VoiU  deux  choses  ,  qui  assurément  n  étoicnt 
jamais  entrées  en  comparaison  l'une  avec  l'autre. 
Vous  vous  savez  donC  bon  gré  d'avoir  eu  bien  des 
galanteries  ? 


ï*  -fc  -k  ï  >'  *l^ 

"Et  5KUis^  5KttK  4ies  km  ^rkfeik  ^'âvmr  -dcsob 
k  meilleiiK  partie  4c  runivers?  A^  t^  ^'Osi  -  îl 
XRMm:  une  T^itv.  ^dans  cha^}isc  vilk  ^que  wuis  uvct 
nttiYoe  !  il  ne  ^sei^u  Rî$se  aucune  marque  -de  vasi 

Si  j'dw>is  à  levHWs,  ie  voudwiis  -èttt  «ncmc  4m 
iliosm:  ^conqueiam. 

'E:  mni  ^  une  aimai^le  ^^mfoemnse.  1  a  i^eaurc 
ti  4111  ^R>u  naturel  ^ie  Hi^mmamier  aux  hmntiv^*  ^ 
«  h  vabor  r/^n  a  ^  un  ^diitik  ^ac^i<>  jn^  la  torî^ 
IsCs  luelles  snm  ^  ^mir  fia^^»^  i«^  j^k  tiuUMs  ni 
les^amqueiam  n'^n  «om  jtas.  Mais  ftim  mtos  <^Hf- 
minae  4mcofie  mieuk^  "^^tutFe  {«ère  Philiftpe  ^mii 
hâen  vaillant^  vmi$  l^'vafSL  iieau^Mif  aui^i^  ^oopon- 
^àaift  ^uMK  ne  fiues^  ni  lun  m  lautie^  in$pircr 
aBome^raimt  a  I  orat^em  l^etn^sthi^ne..  ^  ne  h:  , 
fioiikm  ^Miie  «î  vie^  ^ue  kami^ucr  ^>ontFe  v^iui 
-dais:  :  45t  une  autre  Plirint  >(tue  4nm  ,  car  le  tuau 
«K  heureiK  '  <».mm  ^ui  k  |v>in;  -tU  perdre  une  <cau$e 
ûm  imjvcîanrc^  5nn  c\«^war,  qui  a\u>k  ^ipUHt  vai- 
twiie»t  TW»  *nn  ^ik%qt»en«^  fwir  ^Ik^^  «Rvisa  Ac 
lui  armcher  -un  panr!  voikvqui  k  ^«%0'vwk  4>n  fame^ 
4tt  aussi^tÀ:^  a  la  vue  ^  iioauiei»  ^ù  j^niiam , ie* 
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juges  qui  étoient  prêts  à  la  condamner ,  changèrent 
'  d  avis.  C'est  ainsi  que  le  bruit  de  vos  armes  ne  put, 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  faire  taire  un 
orateur ,  et  que  les  attraits  d'une  belle  personne 
corrompirent  en  un  moment  tout  le  sévère  aréo- 
page. 

Alexandre. 

Quoique  vous  ayiez  appelle  encore  une  Fhriné 
à  votre  secours  ,  je  ne  crois  pas  que  le  parti  d'A- 
lexandre en  soit  plus  foible.  Ce  seroit  grande 
pitié  y  si 

P  H  R  I  N  é. 

Je  sais  ce  que  vous  m*allez  dire.  La  Grèce ,  l'Asie; 
la  Perse ,  les  Indes  ,  tout  cela  est  un  bel  étalage. 
Cependant ,  si  je  retranchois  de  votre  gloire  ce  qui 
ne  vous  en  appartient  pas  ;  si  je  donnois  à  vos  soldats  , 
â  vos  capitaines ,  au  hasard  même  la  part  qui  leur 
en  est  due  ,  croyez -vous  que  vous  n'y  perdissiez 
guère?  Mais  une  belle  ne  partage  avec  personne 
rhpnneur  de  ses  conquêtes  \  elle  ne  doit  rien  qu'à 
elle-même.  Croyez-moi,  c'est  une  jolie  condition 
que  celle  d'une  jolie  fenrnie. 

Alexandre. 

Il  a  paru  que  vous  en  avez  été  bien  persuadée* 
Mais  pensez-vous  que  ce  penonnage  s'étende  aussi 
loin  que  vous  l'avez  poussé  ? 


Kon  ^  non,  aa  7e  sms  et  \xmnt  £à.  Ttfvvnt 
cpt  fsi  &naémemem  autre  le  camoère  ^  joKe 
iêmme  ^  jnaôs  vcms  jtpcz  outré  aasà  ^^ehà  ^  |;naiA 
faomnie.  Vons  <!t  moi ,  nous  axions  &k  trop  Je 
isniqnéxes.  Si  je  n'^ivcàs  en  ipe  Jeist  on  ircâs  ga- 
famenry;  Tout  an  plos  ,  cek  éroàr  Jans  îordze  ,  tt 
il  nV  avoir  lien  â  i^ediie  ^  mais  4ren  ax'^  assez 
ponr  Tdtthàr  les  nuiraiBes  ^  Thtihes,  c^eroit  aller 
iiffiinrnnp  plos  Icàn  qaH  ne  tolloit.  D  antœ  coté  , 
si  VOIS  n'^enssiez  £âr  ^ne  conqnérir  la  Gièce  ,  les 
iûss  voiânes ,  er  penr-^rre  encoie  ^pelqae  pecîie 
partie  jàt  TAsie  minexire,  et  vous  en  composer  xm 
eiar  ,  il  nV  ax'oit  rien  et  mîeiiK  entend  ,  nà  <âe 
plœ  TaJsmmnble  :  ttuos  àt  courir  Toajoois  sans  sa- 
voir on^  ^pnndre  tonjoars des ^'îDes,  sans  savent 
ponr^noi^  er  Jetécnter  ronjonts  ,  sans  ax^oir  aocnn 
dsBein  ^  ^tst  ce  <]iii  n  a  pas  pin  à  heaocoi^  àt 
pem<  unies  bien  sensées. 

Que  es  personnes  bien  sensées  ^n  clisem  root 
ce  onUl  lenr  plaira.  S  f  avcis  nsé  si  sagement  3e  ma 
valsar  a  àt  ma  fonone^,  on  n'aiooit  ptesgne  point 
parlé  3e  moi 

P  H  n.  1  K  i, 

Kiiemainonpiœ,  â  jav^nsc  trop  sagement 
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de  ma  beauté.  Quand  on  ne  veut  que  £iire  du  brnit^ 
ce  ne  sont  pas  les  caraaères  les  plus  raisonnables 
qui  y  sont  les  plus  propres. 

DIALOGUE    IL 

MILON,    SMINDIRIDE. 

Smindiride. 

jI  U  es  donc  bien  glorieux  y  Milon ,  d*ayoir  porté 
tin  bosuf  sur  tes  épaules  aux  jeux  cJympiques  ? 

Milon* 

Assurément  l'action  fut  fort  belle.  Toute  la  Grèce 
j  applaudit ,  et  l'honneur  s'en  répandit  jusques  sur 
la  ville  de  Crotone  ma  patrie,  d'où  sont  sortis  une 
infinité  de  braves  athlètes.  Au  contraire  ,  ta  ville 
de  Sibaiis  sera  décriée  à  jamais  par  la  mollesse  de 
ses  habitans  y  qui  avoient  banni  les  coqs  y  de  peur 
d'en  être  éveillés ,  et  qui  prioient  les  gens  à  man- 
ger un  an  avant  le  jour  du  repas  ,  pour  avoir  le 
loisir  de  le  faire  aussi  délicat  qu'ils  le  vouloient. 

Smindiride. 

Tu  te  moques  des  Sibarites  j  mais  toi ,  Croto- 
niate  grossier  y  crois-tu  que  se  vanter  de  porter  un 
bceuf  9  ce  ne  soit  pas  se  vanter  de  lui  ressembler 
beaucoup  ?, 


^aaaà  a  t'es  piUms  ^jwrà:  pusé  nie  scot  «ses 

^flonar^  i  CttOK  ^fOÈ  ponà  ks  &si^^ 

iizm  lir  érck  semé  ^  il  y  «n  iivoàt  ea  xoie  scsos  toi  ^ji 

n  «t  xm  <pe  fia  «a  C0n;e  JtSaassse;;  ttuaspoHt* 

Et  <scanmcfUi  se  ji&aaxàt^il  <}uc^  ne  iBoie  le 

coiD^  ^  f&veiirs  J^xme  xnaîrresse  ii  ^  il  Ji  i^en^^ 
lâessei^'ices  :^iiâlé$,  soit  rrotoblé  ^am  k  possesàooi 
^  ce  ï»oin})ear  ^  |u£r  U  cnràre  <pi'û  a  ^pe  h.  re* 
camioBssaiïoe  xTagisse  ^ims  le  <uear  4^  k  belle  ^  pl^is 
^at  IWTmariqn  ^ 

Kxn^  ^  D'en  là  }iaatts  va.  Mus  ^qumd  cââ, 
£t  8ijs-ai  |jflniB  «aœm^  parler  ^  <(pel^ 
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conquérant ,  qui ,  an  letoor  d'une  expédition  ^Eo^ 
lieuse ,  se  trouvât  peu  sads&it  de  ses  tàomjhes  , 
parce  que  la  fortune  y  aurott  eu  plus  de  part  que 
sa  dateur,  ni  sa  conduite ,  et  que  ses  desseins  an- 
roient  réussi  sur  des  mesures  Êuisses  et  mal  prises?  ' 

M   I   L   o    N. 

Non  ,  je  n'en  ai  point  entendu  parler.  Mais 
encore  une  fois ,  qu'en  veux-m  conclure  ? 

Smindiride. 

Que  cet  amant  et  ce  conquérant,  et  générale- 
ment presque  tous  les  hommes  y  quoique  couchés 
sur  des  fleuts  y  ne  sauroient  dormir  y  s'il  y  en  a 
une  seule  feuille  pliée  en  deux.  H  ne.£uit  rien 
pour  gâter  les  plai^rs.  Ce  sont  des  lies  de  roses» 
où  il  est  bien  difficile  que  toutes  les  feuilles  se 
tiennent  étendues ,  et  qu'aucune  ne  se  plie  ;  ce- 
pendant le  pli  d'une  seule  suffit  pour  incoinmoder 
beaucoup. 

M  I  L  o   N. 

Je  ne  suis  pas  fort  savant  sur  ces  matières-Ia  ; 
mais  il  me  semble  que  toi ,  et  l'amant  et  le  con- 
quérant que  tu  supposes  9  et  tous  tant  que  vous 
êtes ,  vous  avez  extrêmement  tort.  Pourquoi  vous 
/endez-vous  si  délicats  ? 

Smindiride. 

Ah  !  Milon  y  les  gens  d'esprit  ne  sont  pas  des 
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Ccotoimtes  comme  coi  ;  mais  ce  sont  des  ^)aittes 
encore  plus  ia£Eiiés  que  je  n'étob. 

M  I   I.   o   K. 

Je  vois  Uen  ce  que  c'est.  Lès  gens  d'esprit 
ont  assaiénaent  plus  de  plaisirs  qu'il  ne  leur 
en  bat ,  et  ik  pemiettent  â  leur  délicatesse  d'en 
teotandier  ce  qu'ils  ont  de  trop.  Us  veulent  bien 
être  sensibles  aux  plus  petits  désagrémens ,  parce 
qu  il  y  a  d'ailleun  assez  d'agiémens  pour  eux  »  et 
sur  ce  pkd-là  ,  je  trouve  qu'ils  ont  raison. 

Smindirids. 

Ce  n'est  pomt  du  tout  cela.  Les  gens  d'esptit 
n'ont  point  plus  de  plaisir  qu'il  ne  leur  en  bm. 

M  I  I.  o  H. 

Ib  sont  donc  fous  de  s'amuser  à  être  si  délicats? 

Smindiride. 

YoiU  le  malheur*  La  délicatesse  est  tout-à-fàit 
d^ne  des  hommes  ;  elle  n'est  produite  que  par  les 
bonnes  qualités  et  de  l'esprit  et  du  cceur  :  on  se 
sait  bon  gré  d'en  avoir  ^  on  tache  a  en  acquérir, 
quand  on  n'en  a  pas.  Cependant  la  délicatesse  di- 
minue le  nombre  des  plaisirs  y  et  on  n'en  a  point 
trop}  elle  est  cause'qu'on  les  sent  moins  vivement» 
et  d'eux-mêmes  ils  ne  sont  point  trop  viis.  Que  les 
h^^^mt^  sont  â  plaindre  !  leur  condition  natnrdle 


leur  fournit  peu  de  choses  agréables,  et  leur  raisoi»  ^ 
leur  apprend  à  en  goûter  encore  moins* 

DIALOGUE    I  I L 

DIDON,   STRATONICE. 

D   I    D    O   N. 

JiiLAs  !  ma  pauvre  Stratonice  ,  que  je  mis 
malheureuse  !  Vous  savez  comme  j'ai  vécu.  Je  gar- 
dai une  fidélité  si  exaae  à  mon  premier  mari,  que 
je  me  brûlai  toute  vive ,  plutôt  que  d'en  prendre 
un  second.  Cependant  Je  n'ai  pu  être  à  couvert 
de  la  médisance.  Il  a  plu  à  un  poëte  ,  nommé  Vir- 
gile ,  de  changer  une  prude  aussi  sévère  que  moi , 
en  une  jeune  coquette  ,  qui  se  laisse  charmer  de  la 
bonne  mine  d'un  étranger ,  dès  le  premier  jour 
qu'elle  le  voit.  Toute  mon  histoire  est  renversée. 
A  la  vérité ,  le  bûcher  où  je  fiis  consumée  m*est 
demeuré  5  m^  devinez  pourquoi  je  m'y  jette.  Ce 
n'est  plus  de  peur  d'être  obligée  à  un  second  ma- 
riage ;  c'eit  que  je  suis  au  désespoir  de  ce  que  cet 
étranger  m'abandonne. 

Stratonice. 

De  bonne  foi ,  cela  peut  avoir  des  conséquences 
très-dangereuses.  Il  n'y  aura  plus  guère  de  femme*  . 


^t5      MOUTÎ;:  xoy 

;^K^  letit  Qioct  tm  poét^  »:  <»»  libemi  ife  dû» 
Q  dlesK  tsntt  »  <j(Jt  il  voiidiu.  !Hm  p^ttt-^itw  voc» 
Virgile  tt  *<-il  p«s  w  si  §cuhi  i»nu  Pea^<cw  ^c-il 
iiémck  (iant^  iiocc^  ^W  ^^li^  uicct^^tn^  «^  vous 

M  vQitdis»s  po»  j^poodi»  <i^  vous  3ur  k  tbi  ^ 

S.  ta  ^olaoKOiî  <jtK  Vir^il**  m'^cccibu^  x^Qk 
Kçaskjf»^  xrtais^niblaaoî  >  ja  OQnstinéxxns  ^^  Ton  m< 
«ii^»9»màt  ;  ma»  il  me  «k^omî  poot  .imaac>  Eiic«  ^ 
im  homme  <^  étoic  moct  ccois  ctt£  ^10$  ^vuac  vjui» 
>^  bisse  3it  moii»k» 

Ce  <^  Yous  diisç-  là  «t  qtitilijite  dw«e*  C<j- 
pttidaDt  Entie  ^  vous  >  vous  pacoissic*  cxcwniii- 
roett  être  le  isùt  Tim  de  T-ittcce»  Vous  jivita  ^«» 
cous  deux  cQDCcùms  dT^lxauiotmec  votre  pactie; 
vous  cherciûez  ix>itiiiie  iîf;His  deux  dans  d^j  pd?» 
cocangsrs;  il  «îcoit  veuf  >  vous  «âe»  v^îuve  :  voili 
bkst  é&  mppocts»  U  «i$t  vrai  ^{ue  vous  <ces  mîe 
crois  c»ic  ans  opixs  luîy  mais  Vù:^ilt>  ^  vu  caM  de 
disons  pour  vous  .«ssoixti:  «ffKemWe ,.  <ju'il  ^  cru  vjue 
les  crois  cem:  wmiiis  <]ttt  vous  iieptfoi0xt  a  (h»iâftc 
p-4s  uoe  :iâ»ic^ 
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D   I    D   O    N. 

Quel  raisonnement  esr-ce-U  ?  Quoi  !  trois  cent 
ans  ne  sont  pas  toujours  trois  cent  ans  y  et  malgré 
cet  obstacle ,  deux  personnes  peuvent  se  rencon- 
trer et  s'aimer  ? 

St.  RATONICB. 

Oh  !  c'est  sur  ce  point  que  Virgile  a  entendu 
finesse.  Assurément  U  étoit  homme  du  monde  ^  il 
a  voulu  faire  voir  qu'en  matière  de  commerces 
amoureux ,  il  ne  faut  pas  juger  sur  l'apparence  >  et 
que  tous  ceux  qui  en  ont  le  moins ,  sont  bien  sou- 
vent les  plus  vrais. 

D    I    D    o    N. 

J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât  ma  réputation; 
pour  mettre  ce  beau  mystère  dans  ses  ouvrages. 

Stratonice. 

.    Mais  quoi  !  vous  a-t-il  tournée  en  ridicule  ?  vous 
a-t-il  fait  dire  des  choses  impertinentes  ? 

D   I    D    o    N. 

Rien  moins.  Il  m'a  récité  ici  son  poëme,  et  tout  le 
morceau  où  il  me  fait  paroi tre  est  assurément  divin , 
à  la  médisance  près.  J'y  suis  belle  j  j'y  dis  de  très- 
belles  choses  sur  ma  passion  prétendue  ;  et  si  Vir- 
gile étoit  obligé  i  me  reconnoître  dans  l'Enéide 
pour  femme  de  bien ,  TEnéïde  y  perdroit  beaucoup. 

Stratonice. 


p  s  s    M  o  a  T  I.'  xcf!f 

S  T  a  A  T  O  lï  I  c  I. 

De  quoi  vous  plaignez-  vOûs  donc  ?  On  voim 
donne  une  galanterie  que  vous  n^avéz  pas  eue  :  voilà 
un  grand  malheur  !  Mais  en  récompense ,  on  vous 
donne  de  la  beauté  et  de  l'esprit ,  ^ue  vous  n'aviez 
peut-être  pas» 

Quelle  Consolation  1 

STAATOKflCl^ 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  faite-;  mais  k 
plupart  des  femmes  lâiment  mieut ,  ce  me  semble , 
qu'on  médise  un  peu  de  leur  vertu ,  que  de  leur 
esprit  ou  de  leur  beauté.  Pous  moi ,  j'étois'  de  cette 
humeur-U.  Un  peintre ,  qui  étoit  à  la  cour  du  toi 
de  Syrie  mon  mari ,  fut  mal  coritent  de  moi  :  et 
pour  se  venger ,  il  me  peignit  entre  les  bras  d'ua 
soldat.  Il  exposa  son  tableau,  et  prit  aussi  -  tôt  h, 
fuite.  Mes  sujets ,  zélés  pour  ma  gloire ,  vouloient 
trûler  ce  tableau  publiquement  j  mais  comme  j'y 
étois  peinte  admirablement  bien ,  et  avec  beaucoup 
de  beauté ,  quoique  les  attitudes  qu'on  m'y  donnoic 
ne  fussent  pas  avantageuses  à  ma  vertu,  je.défeu:* 
dis  qu'on  le  brûlât ,  et  fit  revenir  le  peintre,,  à  qui 
je  pardonnai.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  en  userez 
de  même  à  l'égard  de  Virgile. 

Tome  /.  O 
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.D   I.D   O   M* 

Cela  seroit  bon  ^  si  le  premier  méiite  d'une 
ifemme  était  d'être  belle  >  ou  d'avoir  de  l'esprit. 

Stratokici. 

•  Je  ite  décide  point  quel  est  ce  premier  mérfec: 
mais  dans  l'usage  ordinaire ,  la  première  question 
qu'on  fait  sur  une- femme  que  l'on  né  connoît 
point ,  c'est ,  estellc  belle  ?  la  seconde ,  a^e-ellc  de 
l'esprit  f  II  arrive  rarement  qu'on  fasse  une  troi- 
sième  questkm. 

"    D  i  A  L  O  G  U  E    I  V. 

AljIACRÉON,   ARISTOTE. 

A  A  X  S  T  a  T  s« 

J  E  n'eusse  jamais  cru  qu'un  diseur  de  chanson- 
nettes eut  osé  se  comparer  à  un  philosophe  d'une 
aussi  gra|ide  réputation  que  moi. 

A   K   A   C   R  B   o   H, 

Vous  faîtes  sonner  bien  haut  le  nom  de  philo- 
sophe :  mais  moi ,  avec  mes  chansonnettes,  je  n'ai 
pas  l^é  d'être  appelle  le  sage  Anacréon  ;  et  il 
^ine  semble  que  le  titre  de  phÛosophe  ne  vaut  pas 
celui  de  sage. 
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Aristotk. 

C^nt  qui  vous  ont  donné  cette  qaalké<*Iià  y  tm 
songeoîent  pas  trop  bien  k  ce  qu'ils  ^oieftc* 
Qu  aries'^vous  janais  fait  pour  la  n^ter  ? 

A  H  A  c  R  ^  o  K» 

Je  n'avois  fait  que  boire  >  que  chanter  ^  qu^être 
amoureux  j  et  h  merveille  est  qu'on  ma  donné  le 
nom  de  sage  ^  ^^  f^  >  ^^  ii^  qu'on  ne  vous  a 
donaé  que  celui  de  philosophe ,  qui  vous  a  coûté 
des  peines  infinies.  Car  combien  avez  -  vous  passé 
de  nuits  à  éplucher  les  questions  épineuses  de  la 
dialectique  ?  Combien  avez-vous  composé  de  gros; 
volumes  sur  des  matières  obscures  »  que  vous  n'en- 
tendiez peut-êtte  pas  bien  vous-même? 

A  a  I  s  T  o  T  I. 

J'avoue  que  vous  avez  pris  un  chemin  plus  com-^ 
mode  pcfut  parvenir  à  la  sagesse  ^  et  qu'il  falloir 
être  Uea  habile ,  pour  trouver  moyen  d'acquérir 
plus  de  gloire  avec  votre  luth  et  votre  bouteHle» 
que  les  plus  grands  hommes  n'en  ont  acquis  pat 
leocs  vailles  et  par  l^its  travaux. 

A  N  A  c  R  i  o  k; 

Vous  prétendez  railler  ;  mais  je*  vous  soutiens 
<|pl'il  est  plus  difficile  de  bure  et  de  chanter  comme, 
j'ai  chanté  ei  comxoe  j'ai  bu  ^  que  de  philosopher* 

Oi 
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comme  vous  avez  philosophé.  Poiir  chanter  et  pour 
boire  comme  moi ,  il  faudroit  avoir  dégagé  son 
ame  des  passions  violentes»  n'aspirer  plus  à  ce^qui 
ne' dépend  pas  de  nous,  s'être  disposé  i  prendre 
toujours  le  temps  comme  il  viendroit  :*  enfin  il  y 
auroit  auparavant  bien  de  petites  choses  à  régler 
chez  soi  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  grande  dialectique 
à  tout  cela ,  on  a  pourtant  de  la  peine  à  en  venir 
à  bout.  Mais  oh  peut  à  moins  de  frais  philosopher 
cohime  vous  avez  fait.  On  n'est  point  obligé  a  se 
guérir  ,  ni  de  l'ambition  ,  ni  de  l'avarice  :  Ai  se 
fait  une  entrée  agréable  à  la  cour  du  grand  Alexan- 
dre ;  on  s'attire  dès  présens  de  cinq  cent  mille  écus, 
que  l'on  n'emploie  pas  entièrement  en  expériences 
de  physique  ,  selon  Pîntennon  du  donateur  ;  et  en 
un  mot ,  cette  sorte  dé  philosophie  mène  à,  des 
choses  assez  opposées^^  la  ph^qsophie. 

•     A  R  I  :s   T   o   T   £. 

Il  £am  qu'on  vous  ^it  fait  ici-bas  bien  dés  médi- 
sances de  moi  :  mais  après  tout,  l'homme  n'est 
homme  cpie  par  la  raison ,  et  rien 'n'est  plus  beau 
que  d'apprendre  aux  autres  comment  its  s'en  doi- 
vent servir  â  étudier  la 'nature,  et  à  développer 
toutes  ces  énigmes  qu  elle  nous  propose. 

A  N  A.  c  R  i  o  N. 

VotU  comme  les'  hommes  renversent  l'usage  de 
tout  La  philosophie  çst  en  elle-même  une  choso 


«Abmiable  >  oc  <jai  lour  pwt  ètr^  foa  utiîa  :  mab 
patc^  qa'^e  les  incomaMHittQit  >  si  él^  s^  imioit: 
de  leurs  aâàires  v  et  si  ^^  vkmwroic  :m^<^  cl'^tui 
i  régler  leurs  pic^sions  >.  ils  Tont  envoyée  Jans  l^ 
ciet  arranger  des  pîaïKi^ces  >  et  «iit  me^^urer  les  mou* 
v^smsDS  >  ou  bie»  ils  h  promènenc  sur  la  c«rr«j  ^ 
pour  luitiûr^^camioer  CQurc:^  <}u%  y  voieiic  £a&^^ 
ils  Toceupent  txnijours  le  ^us  loin  d'eux,  qu'il  îeuc 
est  pos^ble^  Cependant.  >  coimiie  ils  veulent  ètr«^ 
philosophes  i  bon  marchés  ils  ont  Todres^c  d'éten- 
dre «  nom  >  et  ils  Ift  donnant  le  plus  souvent  i 
ceux  qui  h^nt  la  recherche  des  caus^  naturelles. 

Ar^istotb, 

Et  quel  nom  plus  convend^lo  leur  peut^oa 
dûmier?^ 

Za  phitosophio  n  :^  o&iro  qu^oux  hofltmes  ^  et 
ottUesneiK  au  t<^Q  de  TuniveRs  L.  osaonomt^  p«în:>o 
aux  asciss  >  lo  phy^Ài^^  pens^  à  la.  nature  v  et:  lo 
philosophie  peo$o  à  soi*.  Mais^  qu^  ^t  voulu.  Tvt»^ 
i  imo  coodicion  si  duc^^  helas!  pr^qu^  pe^sono^ 
Qit  a  donc  dispensé  les^philo^ophes^d'vtnî  philo$o«^ 
phes>  et  on  s'^st  contente  qu%  hument  asoronoo»^ 
ou  ph)fsiciens«  Four  moi  >  jo  n  ai  point  été  d'hu^ 
mcsur  4  m'engage  dans  lès  spéculations  •>  mais  jo 
9uis  sur  qu'il  y  a  moins  do  philosophio  dans  beau^ 
QM^ dô  livres  qui  hwic  profosion  den  parler,  <^ 
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dans  gaelques-ones  de  ces  chansonnettes  que  voiu 

méptisez  tant  i  dans  celle-ci  >  par  exemple. 

Si  For  proloageoit  ta  vie  » 

Je  n'anrois  point  fantre  enyie 

Que  d'amasser  bîta  de  l'or  s 

La  mort  me  rendant  risite» 
.    Jelarenvoieroisktenvke, 

En  lui  donnant  mon  trésor* 

Mais  si  la  parque  sévère 

Ne  le  permet  pas  ainsi. 

L'or  ne  m*est  plus  nécessaire  ; 

L'amour  et  la  bonne  chère 
.   Partageront  mon  souci. 

Aristote. 

Si  vous  ne  voulez  appeller  philosophie  que  celle 
qui  regarde  les  mceurs ,  il  y  a  dans  mes  ou- 
vrages de  morale  des  choses  qui  valent  bien  votre 
thanson  :  car  enfin ,  cette  obscurité  qu'on  iri*a  re- 
ptochée,  et  qui  se  trouve  peut-être  dans  quelques^ 
uns  de  mes  livres  3  ne  se  trouvent  nullement  dans 
ce  que  f ai  écrit  sur  cette  matière^  et  tout  le  monde 
a  avoué  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  ni  de  plus 
clair  que  ce  que  fai  dit  des  passions. 

AnacrÉok. 

Quel  abus  !  Il*  n'est  pas  question  de  définir  les 
passions  avec  méthode ,  comme  on  dit  que  vous 
avez  ùk^  mais  de  les  vaincre.  Les  hommes  donnenc 
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volontiers  à  la  philosophie  leurs  maux  à  considérer» 
mais  non  pas  à  guérir  y  et  ils  ont  trouvé  le  secret 
de  faire  une  morale  qui  ne  les  toudie  pas  de  plus 
près  que  Tastronomie.  Peut-on  s'empêcher  de  rire^ 
en  voyant  des  gens  qiii,p<Mir  de  Fargent ,  prêchent 
le  mépris  des  richesses ,  et  des  poltrons  qui  se  bat-», 
tent  sur  la  définirion  du  magnanime? 

DIALOGUE    V. 

HOMERE,  É  SOP  E. 

H    O    M    £    R   E. 

JjjN  vérité  )  toutes  les  fables  que  Vûas  venez  de 
me  rédcer  ne  peuveM  icct  assez  admirées.  Il  faut 
^ue  TOUS  ayiez  beaucoup  .d'an  5  poof  déguiser  ainsi 
en  perits  conter  les  justrucdons  lesf  plus  impMtànre^r 
que  la  morale  puisse  ddimer)  tt  pour  ^trrrk  ¥é$ 
pensées  sous  des  images  aussi  justes  et  anâsi  Smi^ 
lières  que  celles-U. 

n  m'est  bien  doux  d'être  loué  sur  cet  art  y  par 
vous  qui  Tave^  si  bien  entendit. 

H  O   ME   R  S« 

Moi  ?  je  ne  m'en  suis  jamais  piqué. 

04 
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É   S   O   P   E« 

Quoi  !  n*avez-vous  pas  prétendu  cacher  de  grandi 
mystères  dans  vos  ouvrages  ? 

H   o    M   E.  R   C. 

Hélas  !  point  du  tout. 

Ésope. 

Cependant,  tous  les  savans  de  mon  temps  le 
disoient  ;  il  n  y  avoit  rien  dans  l'Iliade  ,  ni  dans 
rOdissée  ^  à  quoi  ils  ne  donnassent  les  allégories 
les  plus  belles  du  mondé.  Ib  soutenoient  que  tous 
les  secrets  de  la  théologie ,  de  la  physique ,  de  la 
morale ,  et  des  mathématiques  même ,  étoient 
renfermés  dans  ce  que  vous  aviez  écrie  Véritable* 
ment  U  y  avoit  quelque  difficulté  à  les  développer; 
où  l'un  trouvoit  un  sens  moral ,  l'autre  en  trou- 
voit  un  physique  :  maïs  après  cela ,  ils  convenoient 
que  vous  aviez  tout  su ,  et  tout  dit  à  qui  le  corn- 
prenoit  bien. 

Homère. 

Sans  mentir  9  je  m'étois  bien  douté  que  de 
certaines  gens  ne  manqueroient  point  d'entendre 
finesse  où  je  n'en  avois  point  entendu.  Comme  il 
n'est  rien  tel  que  de  prophétiser  des  choses  éloi- 
gnées ,  en  attendant  l'événement ,  il  n'est  rien  tel 
aussi  que  de  débiter  des  fables  ^  en  attendant  Tal-; 
légqrie^ 
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^  H  falloit  que  vous  fussiez  bien  hardi ,  pour  vous 
reposer  sur  vos  lecteurs  du  soin  de  mettre  des  allé- 
gories dans  vos  poèmes.  Où  en  eussiez-vous  été  , 
si  on  les  eût  pris  au  pied  de  la  lettre  ? 

Homère* 

Hé  bien ,  ,ce  n'eût  pas  été  un  grand  malheur. 

Esope. 

Quoi  !  ces  dieux  qui  s'estropient  les  uns  les  au- 
tres 'y  ce  foudroyant  Jupiter  qui ,  dans  une  assem- 
blée  de  divinités ,  menace  l'auguste  Junon  de  la 
battre  j  ce  Mars ,  qui  étant  blessé  par  Diomède  , 
crie,  dites-vous,  comme  neuf  ou,  dix  mille  hommes, 
et  n'agit  pas  comme  .un  seuK(xar  aalieu  de  mettre 
tous  les  Grecs  en  pièces,  il  s'amuse  às'aller  plain- 
dre de  sa  blessure  à  Jupiter  )  ;  tout  cela  eût  été  bon 
sans  allégorie  ? 

H   O.  H   E  R   E. 

Pourquoi  non?  Vous  vous. imaginez  que  Tesprit 
humain  ne  cheirchequeleyrai^  détrompez-vous.  L'es- 
prit humain  et  le  faux  synipathisent  extrêmement. 
§i  vous  avez  la  vérité  à  dire,  vous  ferez  fort  bien 
de  l'e^ivelopper  dans  des  febles  ;  elle  en  plaira  beau- 
.  coup  plus.  Si  vous  voulez  dire  des  fables ,  elles 
pourront  bien  plaire ,  sans  contenir  aucune  vérité. 
Ainsi  ^  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la  figure  du 
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faux  ,  pour  être  agcéablement  reçu  dans  l'esprit 
humain  :  n^  la  faux  y  enure  bien  sous  sa  propre 
égare  y  car  c'est  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa 
demeure  ordinaire  ,  et  le  vrai  y  est  étranger»  Je 
vous  dirai  bien  plus  :  quand  |e  me  fusse  tué  à  ima«* 
giner  des  fables  allégoriques  ,  il  eût  bien  pu  arriver 
que  la  plupart  des  gens  auroient  pris  la  fable  comme 
une  chose  qiri  n'eût  point  trop  été  hofs>  d  appa- 
rence y  et  auroient  laissé  là  l'aUégorie^  et  en  effet» 
vous  devez  savoir  que  mes  dieux ,  tels  qu'ils  sont» 
te  tous  mystères  à  part  »  n'ont  point  été  trouvés^ 
ridicules. 

Esope. 

,  Cela  me  fait  ti^nbler  ;  |e  ccains  fixrieusement 
qa&  l'on  ne  croie  que  les  bêces  aûeiic  parié»  coanue 
elles  font  daiis  mes  apologues» 

Homère* 

Voilà  une  plaisante  peut» 

Esope» 

-  Hé  quoi  y  ri  l'on  a  tien  cm  que  les  dieux  afent 
pu  tenir  ies  discours  que  vous  leier  avez  fait  tenir» 
pocBxjooi  ne  crcrita -  t-on  pas  que  les  bêtes  aient 
parlé  rie  k  manièfe  dent  je  les  su  fait  parier» 

Homère. 
*  Akl  ce  n'est  pas  k même  cboae.Xes  botaiiA 
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veulent  bien  que  les  dieux  soient  aussi  fous  qu'eux;^ 
mais  ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  soient  aussi 
sages* 

DIALOGUE    VL 

A  T  H  EN  Aïs,    I  C  A  S  I  É. 

^       I   C   A    s    I   E« 

JTuisque  vous  voulez  savoir  mon  aventure ,  la 
voici.  L'empereur  sous  qui  je  vivois  ,  voulut  se 
maii^  ^  et  pour  mieux  choisir  une  impératrice ,  il 
fit  publier  que  toutes  celles  qui  se  croyoient  d'une 
beauté  et  d'un  agrément  à  prétendre  au  tr6nç  , 
sètrouvassent  à  Constantinople.  Dieu  sait  Taffluencé 
.  qu'il  y  eut.  J'y  allai ,  et  je  ne  doutai  point  qu'avec 
beaucoup  de  jeunesse,  avec  des  yeux très-vife ,  et 
un  air  assez  agréable  et  assez  fin ,  je  ne  pusse  dis- 
puter l'empire.  Le  jour  que  se  tint  l'assemblée  de 
tant  de  jolies  prétendantes  ,  nous  parcourions  toutes 
d'une  manière  inquiette  les  visages  les  unes  des 
autres  ;  et  je  remarquai  avec  plaisir  que  bies  rivales 
me  regardoient  d'assez  mauvais  œil.  L'empereur 
parut.  Il  passa  d'abord  plusieurs  rangs  de  belles  sans 
rien  dire  j  mais  quand  il  vint  à  moi,  mes  yeux  me 
servirent  bien,  et  ils  l'arrêtèrent.  En  vérité j  me 
diitHÂ ,  en  me  regardant  de  Tair  que  je  poovols 
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souhaiter ,  Us  femmes  sont  bien  dangereuses  j  tUct 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je  crus  qu'il  netok 
question  que  d'avoir  un  peu  d'esprit ,  et  que  )*écDÎf 
impératrice  ;  et  dans  le  trouble  d'espérance  et  de 
joie  où  |e  me  trouvois  ,  je  fis  un  effort  pour  ré- 
pondre. En  récompense  j  Seigneur  j  les  femmes  peu* 
vent  faire  et  ont  fait  quelquefois  beaucoup  de  bien. 
Cette  réponse  gâta  tout.  L'empereur  la  trouva  si 
spirituelle,  qu'il  n'osa  m'épouser. 

Athénais. 

Il  falloir  que  cet  empereur  -  la  fut  d'un  carac- 
tère bien  étrange,  pour  craindre  tant  l'esprit,  et 
qu'il  ne  s'y  connût  guère ,  poiu:  croire  que  votre 
réponse  en  marquât  beaucoup  ^  car  franchement , 
elle  n'est  pas  trop  bonne ,  et  vous  n'avez  pas  grand*- 
chose  â  vous  reprocher. 

I  G  A   s   i  E. 

Ainsi  vont  les  fortunes.  L'esprit  seul  vous  a  fidtc 
impératrice  ;  et  moi  la  seule  apparence  de  l'esprit 
ma  empêchée  de  l'être.  Vous  saviez  même  encore 
la  philosophie ,  ce  qui  est  bien  pis  que  d'avoir  de 
1  esprit  ;  et  avec  tout  cela  ,  vous  ne  laissâtes  pas 
d'épouser  Théodose  le  jeune. 

Athenais. 

Si  j'eusse  eu  devant  les  yeux  un  exemple  comme 
le  vôtre ,  j'eusse  eu  grand  peur.  Mon  père  ^  après 


Urbir  fait  de  moi  une  fille  fort  savante  et  fort  spi^ 
rituelle,  me  déshérita,  tant  Use  tenoit  sûr  qu'avec 
ma  science  et  mon  bel  esprit ,  je  ne  pouvois  manquer 
<{e  faire  fortune ,  et  à  dire  le  vrai ,  je  le  crbyois 
cottime  luL  Mais  je  vois  présentement  que  je  côu^ 
rois  un  grand  hasard ,  et  qu'il  n*étoit  pas  impos-^ 
sible  que  je  demeurasse  sans  àlicun  bien  ^  et  avec 
k  seule  philosophie  en  partage. 

I   G   A    s   I   £.  » 

Non  ,  assurément  ;  maïs  par  bonheur  pour  vous  ^ 
mon  aventure  n  étoit  pas  encore  arrivée.  Il  seroit 
assez  plaisant  que  <ians  une  occasion  pareille  a  celle 
ou  je  me  trouvai ,  quelqu  autre  qui  sauroit  mon 
histoire ,  et  qui  voiidroit  en  profiter,  eût  la  finesse 
de*  ne  laisser  point  voir  d'esprit,  et  qu'oii  se  mô^ 
quât  d'elle. 

Athénais, 

Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  cela  lui  réussît , 
m  elle  avoit  un  dessein^  mais  bien  souvent ,  gn  fait 
par  hasard  les  plus  heureuses  sottises  du  monde. 
N'avez-vous  pas  oui  parler  d'un  peintre  qui  avoit 
si  bien  peint  des  grappes  de  raisin ,  que  des  oiseaux 
s'y  trompèrent  ,  et  les  vinrent  becqueter  ?  Jugez 
quelle  réputation  cela  lui  donna.  Mais  les  raisins 
étoient  ponés  dans  le  tableau  par  un  petit  paysan: 
on  disoit  au  peintre ,  qu'à  la  vérité  il  falloit  qu'ils 
fussent  bien  faits ,  puisqu'ils  attiroient  les  oiseaux^ 
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0iais  qa'îl  £dlok  anssi  qne  le  pedc  psgfsan  fut 

mal  ^t  »  puisque  les  cHseaox  n  en  ayoîent  point 

de  peur.  On avcMt  taison.  Cepndaot,  si  le  peinoe 

ne  se  fut  pas  oublié  dâos  le  pecic  paysan ,  les  cai* 

sins  n'eussent  pas  eu  ce  snocès  prodigieax  qi^ib 

eoient; 

I  C   A    s   I   E. 

En  venté ,  qnoiqn  on  £isse  <kns  le  monde  ,  on 
ne  sait  ce  qoe  Ton  £iit  j  et  après  layentoie  de  ce 
peintre  ^  on  doit  tremUet,  même  dans  les  a&ires 
ou  Ion  se  conduit  l»en ,  et  ccûndre  de  n  avoir  pas 
£dt  quelçie  i&nte  qui  eut  été  nécessaire»  Toot  esc 
incertain.  Il  semble  qoe  la  fiomme  ait  scMn  de  donner 
des  snofts  difi&ens  aux  mêmes  choses ,  afin  de  se 
moquer  toojoots  de  la  raison  bmnaine,  qui  ne  peot 
avoir  de  r%le  assoiée. 
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DIALOGUE    L 

AUGUSTE,  PIERRE  ARETÎK 

F.    A  n  X  T  I  «. 

V/m,  )e  iÎB  W  «fsàt  ^aas  «Boa  dèc3e,  et  je 

A  V  C  V  s  T  s. 

Tons  «oofiosSzes  âctoc  lôen  ^es  oovi^es  |k>V 

F,    A  «.  i  T  1  "S. 

I^SK  AiiBK.  r«f<<ns  penàern  âe  KSK  ksptîaccs 
4k  lËanpe  ,  et  cda  iTeàt  |w  pB  tee  ,  à  je  «* 


fusse  amusé  i  louer.  Us  étoient  en  guerre  les  n« 
Avec  les  autres  :  quand  les  uns  battoient ,  les  aotres 
étoient  battus  ;  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  leur  chan*' 
cet  à  tous  kurs  louanges. 

A  u  6  V  s  T  E« 
Que  £aisiez-vous  donc  ? 

P.      A  R   E   T   I   K. 

Je  faisois  des  vers  contre  eux.  Ib  ne  pouvoient 
pas  entrer  tous  dans  un  panégyrique ,  mais  il  en- 
troient bien  tous  dans  une  satyre.  J  avoîs  si  bien 
répandu  la  terreur  de  mon  nom,  qu'ils  me  payoienc 
tribut  pour  pouvoir  fai^e  des  sottises  en  sâreté. 
L'empereur  Charles  V ,  dpnr  assurément  vous  avez 
entendu  parler  ici-bas  ,  s'étant  allé  faire  battre  fore 
mal-à-propos  vers  les  côtes  d'Afrique ,  m'envoya 
aussi-rôt  une  assez  belle  chaîne  d  or.  Je  la  reçus , 
et  la  regardant  tristement  :  jih ./  c'est-lâ  bien  peu 
de  chose  j  m'écriai-je  ,  pour  une  aussi  grande  foGc 
qut  celle  quil  a  faite, 

Auguste. 

Vous  aviez  trouvé -U  une  nouvelle  manière^de 
tirer  de  Targent  des  princes. 

P.       A    R    £    T   I    K. 

N'avois-je  pas  sujet  de  concevoir  l'espérahce 
d'une  merveilleuse  fortune ,  en  m'éub^s$ant  un 

revenu 
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revenu  sur  les  sottises  d  autrui!  c'est  un  bon  foncb^ 
et  qui  rapporte  toujours  bien. 

Auguste. 

Quoique  vous  en  puissiez  dire ,  le  métier  de 
louer  est  plus  sûr ,  et  par  conséquent  meilleur. 

P.       A    K    E    T    I    K. 

Que  voulez-vous  ?  je  n'étois  pas  assez  imprudent 
pour  louer. 

Auguste. 

Et  vous  Tétiez  bien  assez  pour  faire  des  satyres 
sur  les  têtes  couronnées. 

P.       A    R    E    T    I    N. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Pour  faire  des  sa- 
tyres ,  il  n'est  pas  toujours  besoin  de  mépriser  ceux 
contre  qui  on  les  fait  j  mais  pour  donner  de  cer- 
taines louanges  fades  et  outrées  ,  il  me  semble  qu'il 
faut  mépriser  ceux  mêmes  à  qui  on  les  donne ,  et  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Virgile  osoit-il 
vous  dire  qu'on  ignoroit  quel  parti  vous  prendriez 
parmi  les  dieux,  et  que  c'étoit  une  chose  incertaine, 
si  vous  vous  chargeriez  du  soin  des  affaires  de  la 
terre  j  ou  si  vous  vous  feriez  dieu  marin ,  en  épou- 
sant une  fille  de  Thétis ,  qui  auroit  volontiers  acheté 
de  toutes  ses  eaux  l'honneur  de  votre  alliance  ;  ou 
enfin ,'  si  vous  voudriez  vous  loger  dans  le  ciel  au- 
près du  scorpion  ,  qui  tenoit  la  place  de  deux 
Tome  I.  P 
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signes  ^  et  qui ,  en  votre  considéiadon ,  se  seroit 
mis  plus  à  l'étroit  ? 

A  V   6  V   s   T  1. 

Ne  soyez  pas  étonné  que  Virgile  eût  ce  fironr- 
U.  Quand  on  est  loué  >  on  ne  prend  pas  les  louanges 
avec  tant  de  rigueur  :  on  aide  à  la  lettre ,  et  la 
:  pudeur  de  ceux  qui  les  donnent  est  bien  soulagée  par 

i  Tamour-propre  de  ceux  à  qui  elles  s'adressent.  Sou- 

vent on  croit  mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
pas  ^  et  comment  croiroit-on  ne  mériter  pas  ceUes 
qu'on  reçoit? 

P.       A    R    £    T    I   M. 

Vous  espériez  donc  sur  la  parole  de  Virgile ,  que 
vous  épouseriez  une  nymphe  de  la  mer ,  ou  que 
vous  auriez  un  appartement  dans  le  zodiaque  ? 

Auguste. 

Non  y  non.  De  ces  sortes  de  louanges  -  la  ^  on 
en  rabat  quelque  chose ,  pour  les  réduire  à  une 
mesure  un  peu  plus  raisonnable  ;  mais  à  la  vérité 
on  n'en  rabat  guère ,  et  on  se  fait  à  soi-^nême  une 
bonne  composition.  Enfin  ,  de  quelque  manière 
outrée  qu  on  soit  loué ,  on  en  tirera  toujours  le 
profit  de  croire  qu'on  est  au-dessus  de  toutes  les 
louanges  ordinaires ,  et  que  par  son  mérite ,  on  a 
réduit  ceux  qui  louoient  à  passer  toutes  les  bornes, 
r^  vanité  a  bien  des  ressources. 
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V.     A  n  s  T  I  N« 

Je  Tok  bien  <pi*il  ne  Êmc  £ùie  aocane  diflScoIte 
de  pousser  les  kxunges  dans  tous  les  excès^  mais 
du  moins  pour  celles  qui  sont  concraires  les  unes 
aon  ancres  >  comment  a-c-on  la  haidiesse  de  les 
doimer  anx  princes  ?  Je  gage,  par  exemple ,  <jue 
quand  i^ous  vous  vei^ec  impitoyablement  de  vos 
ennemis,  il  n*y  avcùt  tien  de  plus  gloriaix,  sdon 
tooDe  votre  cour ,  que  de  foudroyer  tout  ce  qin 
avok  la témécité de  s*oppos«^  à  vous^  nuis  qu'aus^ 
tôt  que  vous  aviex  £ùt  quelquacrion  de  douceur, 
les  dioses  changeoient  de  face ,  et  qu  on  ne  troo- 
voix  plus  dans  la  vengeance  qu^une  gloire  barbare 
et  inhumaine.  On  loooit  une  partie  de  votre  vie 
aux  dépens  de  Tautre.  Pour  mm ,  j  aurois  craint  que 
vous  ne  vous  fusàez  donné  le  divertissement  de 
me  pmidre  par  mes  piopres  paroles ,  et  que  vous 
ne  m*eussiez  dit  :  Choisisse^  de  la  sci^crirê  au  de 
Lt  clémence ,  pour  en  fsire  le  vrai  caractère  d'wt 
hérms^  mais  après  cela  ^  tene^^vùus-^en  à  %^ùtre 

A  u  o  u  s  T  £« 

Poutqoot  voulez^ vous  quon  y  i^aide  de  si  près? 
D  est  avanuqeux  aux  grands  que  toutes  les  matières 
scÀent  problématiques  pour  la  flatterie.  <^i  qu  ils 
fassent,  ils  ne  peuvent  manqua  d'^e  loués ^  et 

Pa 
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s'ils  le  sont  sur  des  choses  opposées  ^^c'esc  qa*ib 
ont  plus  d'une  sorte  de  méàte. 

P.      A  &  £  T  I  N. 

Mais  quoi ,  ne  vous  venoit  -  il  jamais  aucun 
scrupule  sur  tous  les  éloges  dont  on  vous  accabloit? 
Etoit'il  besoin  de  raffiner  beaucoup ,  pour  s  apper- 
cevoir  qu'ils  étoient  attachés  i  votre  rang?  Les 
louanges  ne  distinguent  point  les  princes  :  on  n'en 
donne  pas  plus  aux  héros  qu'aux  autres  j  mais  la 
postétité  distingue  les  louanges  qu'on  a  données  1 
différens  princes.  Elle  confirme  les  unes  ,  et  dédare 
les  autres  de  viles  flatteries. 

Auguste. 

Vous  conviendrez  donc  du  moins  que  je  méii- 
tois  les  louanges  que  j'ai  reçues  y  puisqu'il  est  sur 
que  la  postérité  les  a  rarifiées  par  son  jugement. 
J'ai  même  en  cela  quelque  sujet  de  me  plaindre 
d'elle  ^  car  elle  s'est  tellement  accoummée  a  me 
regarder  comme  le  modèle  des  princes ,  qu'on  les 
loue  d'ordinaire  en  me  les  comparant ,  et  souvent 
la  comparaison  me  ùk  tort. 

P.      A   R   £   T    I   N. 

'  Consolez  -  vous  ,  on  ne  vous  donnera  plus  ce 
sujet  de  plainte.  De  la  manière  dont  tous  les  morts 
qui  viennent  ici  parlent  de  Louis  XIV,  qui  règne  au- 
jourd'hui en  France ,  c'est  lui  qu'on  regardera  désor- 
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mais  comme  h  modèle  des  princes ,  et  je  prévois  qu'à 
l'avenir  ,  on  croira  ne  les  pouvoir  louer  davantage  , 
qu'en  leur  accribuanc  quelque  rapport  avec  ce  grand 
roi 

A  u  G  u  s-  T  E. 

Hé  bien  ,  ne  croyez -vous  pas  que  ceux  à  qui 
s'adressera  une  exagération  si  forte,  l'écouteront 
avec  plaisir? 

P.       A    R    E    T    I    N. 

Cela  pourra  être.  On  est  si  avide  de  louanges, 
qu'on  les  a  dispensées  et  de  la  justesse ,  et  de  la 
vérité ,  et  de  tous  les  assaisonnemens  qu'elles  de- 
vroient  avoir. 

Auguste. 

Il  paroît  bien  que  vous  voudriez  exterminer  le$ 
louanges.  S'il  falloir  n'en  donner  que*  de  bonnes , 
qui  se  mêleroit  d'en  donner  ? 

P.       A    R   E    T    I    N, 

Tous  ceux  qui  en  donneroient  sans  intérêt.  Il 
n'appartient  qu'à  eux  de  louer.  D'où  vient  que 
votre  Virgile  a  si  bien  loué  Caton ,  en  disant  qu'il 
préside  à  l'assemblée  des  plus  gens  de  bien  ,  qui  , 
dans  les  champs  Elisées  ,  sont  séparés  d  avec  les 
autres  ?  C'est  que  Caton  étoit  mort  j  et  Virgile , 
qui  n'espéroit  rien  ni  de  lui,  ni  de  sa  famille,  ne 
lui  a  donné  qu'un  seul  vers  ,  et  a  borné  son  éloge 
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à,  une^  pensée  raisonnable.  D'où  vient  qu'il  vous 
a  si  mai  loué  en  tanr  de  paroles  au  commence- 
ment de  ses  georgiques  ?  Il  avoit  pension  de  vous. 

Auguste. 

J*ai  donc  perdu  bien  de  l'argent  en  louanges  ? 

P.      A   R   E   T   I   N. 

J'en  suis  fâché.  Que  ne  faisiez-vous  ce  qu'a  fait 
un  de  vos  successeurs,  qui,  aûssi-côt  qu'il  fut  par« 
venu  à  l'empire  ,  défendit ,  par  un  édit  exprès , 
que  Ton  composât  jamais  de  vers  pour  lui? 

Auguste. 

Hélas  !  il  avoit  plus  de  raison  que  moL  Les  vraies 
louanges  ne  sont  pas  celles  qui  s'offrent  à  nous  > 
mais  celles  que  nous  arrachons. 

DIALOGUE    IL 

SAPHO,LAURE. 

L    A    U    R   E. 

XL  est  vrai  que  dans  les  passions  que  nous  avons 
eues  toutes  deux ,  les  muses  ont  été  de  la  partie  , 
et  y  ont  mis  beaucoup  d'agrément  :  mais  il  y  a  cett 
différence ,  que  c'étoit  vous  qui  chantiez  vos  amans 
et  moi  j'étois  chantée  par  le  mien. 
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S  A  r  H  <k 

Hé  bîeii  »  cda  Ycot  diie  que  f  atmois  aotuit 
^pK  Yoos  énez  aimée. 

L  A  u  n  s» 

Je  n*en  sins  pas  smpnse  ,  car  je  sais  que  les 
femmes  ont  «Tonliziake  pfais  de  penchant  à  la  ten- 
dresse  <pie  les  hommes.  Ce  qui  me  siiipieDd,  c'est 
qw  TOUS  ayiez  marqué  à  ceux  ^le  vous  aimiez  , 
tOQt  ce  que  tous  sentiez  pour  eux ,  et  que  vous 
«fiez  en  quelque  nunièie  attaqué  leur  cncor  par 
TDS  poésies.  Le  personna^  d* une  femme  n  est  qpoie 
<k  se  déiendre. 

S  A   F  H  <k 

Entre  nous ,  f  en  étois  un  peu  fîcfaee  j  c^est  une 
infuscice  que  les  hcumnes  nous  ont  Êiice.  Us  ont 
pcb  le  parti  d'attiquer,  qui  est  hien  phis  aisé  que 
celui  de  se  ditièndie. 

L  A  V  a  s. 

Ne  nous  plaignons  point;  notre  paiti  a  ses  av&n- 
eigies.  Nous  qui  nous  défendons  »  nous  nous  ren- 
dons quand  il  nous  pbit  ;  mais  eux  qui  nous  atca» 
qnent ,  ils  ne  sont  pas  toujouts  rainquems  ,  qauid 
ib  le  ^Poudroient  bien. 

S  A  F  H  o. 

Vous  ne  dites  pas  que  si  les  hommes  nous  atta- 
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qtient  9  ils  suivent  le  pendant  qu'ils  ont  i  nous 
attaquer  y  nuis  quand  nous  nous  défendons  ^  nous 
n  avons  pas  trop  de  penchant  à  nous  défendre. 

L   A   V   R   £• 

Ne  comptez-vous  pour  rien  le  plaisir  de  voir , 
par  tant  de  douces  attaques ,  si  long-temps  con- 
tinuées ,  et  redoublées  si  souvent ,  combien  ils 
estiment  la  conquête  de  votre  coeur  ? 

S  A  P  H  o. 

Et  ne  comptez-vous  pour  rien  la  peine  de  ré- 
sister à  ces  douces  attaques  ?  Ils  en  voient  le  siu:cès 
avec  plaisir  dans  tous  les  progrès  qu'ils  font  auprès 
de  nous  ^  et  nous  ,  nous  serions  bien  fôchées  que 
^tre  résistance  eut  trop  de  succès* 

L  A  u  R  E. 

Mais  enfin  ,  quoiqu  après  tous  leurs  soins ,  ils 
soient  victorieux  â  bon  titre ,  vous  leur  faites  grâce  ^ 
en  reconnoissant  qu  ils  le  sont.  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  défendre  »  et  ils  ne  laissent  pas  de  vous 
tenir  compte  de  ce  que  vous  ne  vous  défendes 
plus. 

S    A    p    H   o. 

Ah  !  cela  n'empêche  pas  que  ce  qui  est  une 
viaoire  pour  eux ,  ne  soit  toujours  une  espèce  de 
défaite  pour  nolis.  Ils  ne  goûtent  dans  le  plaisir 
d*êcre  aimés ,  que  celui  de  triompher  de  la  per« 


sonne  ^  lesâinie>  er  tes  junam  imMs  nesont 

1.  A  xr  n  E, 

Quoi  :  aohs  -  vous  v^uiln  <pCon  eat  établi  ^œ 
les  tanixiK  anaqxteroisnt  les  hommes^ 

?    A  î>  K  <>• 

£h!  ^œl  besobi  yit-t^  qtte  tes  uns-amqoent^  et 
que  tes  auties  se  ^ic^endent  r  Qu'on  ^^aime  ^  paît 
g:  h  aime  autant  qv^  k  cosm  en  dira, 

L  A  r  X  s. 

Oh  1  tes  choses  iroient  trop  vite  >  et  ramoar  est 
un  commerce  si  a^^rcable^  cp  on  a  bien  hiit  àt  hn 
À>nner  te  plus  ûe  ^ree  oue  Ton  a  j«l  Qœ  setoit- 
4?e,  si  I on  etoit  lecu  ^  ^pe  Ton  s ofeiroit  ?  Que 
^vtemfarotent  tous  ces  soins  ^  on  prend  pour 
plaise,  xotnes  ces  inquicrmtes  ^ae  Ion  sent,  quand 
on  se  i^^oche  de  n  cvoir  pas  assa  plu,  Toœ  ces 
enqnessemens  a\'ec  tesqœk  on  dterche  on  moment 
hemem^en^n  tout  cet  agiéahte  mélange  de  pbisixs 
et  de  peine  qu'on  appelle  amoar?  Uten  ne  seroit 
pins  ins^ûde  ,  si  Ion  ne  iaisoit  que  s'entr'aimet; 

5  A  r  lï  o, 

He  iùen^  s^il  tant  que  lamour  soit  une  espè<:e 
de  combat^  paimerots  mietoc  qu^on  eut  ohlk^  itt 
hommes  i  se  marsor  la  détensi^c  A«8i-bicn^  Jie 
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m'avez-vons  pas  dit  que  les  femmes  avoienc  plus 
de  penchant  queux  à  la  tendresse?  A  ce  compte» 
elles  atcaqueroient  mieux. 

L   A    U   R   B. 

Oui ,  mais  ils  se  défendroient  trop  bien.  Quand 
on  veut  qu'un  sexe  résiste ,  on  veut  qu  il  résiste 
autant  qu  il  faut  pour  faire  mieux  goûter  la  viaoire 
à  celui  qui  attaque  »  mais  non  pas  assez  pour  la 
remporter.  Il  doit  n'être  ni  si  foible ,  qu'il  se  rende 
d'abord ,  ni  si  fort,  qu'il  ne  se  rende  jamais.  C'est-U 
notre  caractère ,  et  ce  ne  seroit  peut-être  pas  celui 
des  honunes.  Croyez-moi ,  après  qu  on  a  bien  air- 
sonné  ou  sur  l'amour  ,  ou  sur  telle  autre  matière 
qu'on  voudra ,  on  trouve  au  bout  du  compte  que  les 
choses  sont  bien  comme  elles  sont ,  et  que  la  ré- 
forme qu'on  prétendroit  y  apporter  gâteroit  tout. 

DIALOGUE    m. 

SÔCRATE,  MONTAIGNE. 

Montaigne. 

v^'bst  donc  vous,  divin  Socrate?  Que  j'ai  de 
joie  de  vous  voir  ?  Je  suis  tout  fraîchement  venu 
en  ce  pays-ci ,  et  dès  mon  arrivée,  je  me  suis  mis 
â  vous  y  chercher.  Enfin ,  après  avoir  rempli  mon 
livre  de  votre  nom  et  de  vos  éloges ,  je  puis  m'en- 
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arec  vous  »  et  appcenbe  crmnair  yoos 
psaéArw  cène  Yetm  st  soîiv  (i) ,  dont  les  «flkncr 
cooientsiiianiiellesy  et  qui  navoieiic  point  cTeieai- 
pk  ,  même  «kos  les  hemeux  âèdes  où  tcmk  rànez. 

S   G   c  K.  A   T   E. 

Je  suis  bien  aise  <Ie  in»  on  mon  qui  me  ponSt 
avoir  été  philosophe  :  mais  comme  voos  êtes  iioii?cU^ 
ment  venade  là-haat,  et  qa'ily  a  loiç-fcnips  <pcjt 
nai  TO  ici  personne  (car  on  me  laisse asses seul, 
et  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  presse  à  tecfaetcher  ma 
convecaticm  )  ,  trouvez  bon  que  je  vous  demande 
des  Doovdles.  Comment  Ta  le  monde?  N'est-il  pas 
bien  chaîné? 

Montaigne. 

Emcmement.  Vous  ne  le  leronnaînîe»  pas. 

S   o   C   K.  A   T   E. 

Pcn  sms  tavi.  Je  m'émis  toi^oiiES  bien  douté 
qaH  ÊJlcMt  qa  il  devînt  wyilfcur  et  phis  sage  ipû 
nàuii  de  mon  temps. 

Montaigne. 

Que  voulez* vous  dire?  il  est  pfais  £oa  et  pins 
OMionma  qa'il  n'a  |amais  été.  C'est  le  chai^eamt 
dont  je  voulois  pader,  et  je  m'aneadois  bien  a 
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savoir  de  vous  l'histoire  du  temps  que  vous  avez- 
vu,  et  où  légnoit  tant  de  probité  et  de  droiture. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  moi ,  [e  m*attendois  au  contraire  à  apprendre 
des  merveilles  du  siècle  où  vous  venez  de  vivre. 
Quoi  !  les  hommes  d'à  -  présent  ne  se  sont  point 
corrigés  des  sotdses  de  l'antiquité  ? 

Montaigne. 

Je  crois  que  c'est  parce  que  vous  êtes  ancien» 
que  vous  parlez  de  Tantiquicé  si  familièrement  j 
mais  sachez  qu'on  a  grand  sujet  d'en  regretter  les 
mœurs ,  et  que  de  jour  en  jour  tout  empire. 

S   o   c   R  A   T   E. 

Cela  se  peut  -  il  ?  Il  me  semble  que  de  mon 
temps  les  choses  alloient  déjà  bien  de  travers.  Je 
croyois  qu'à  la  fin ,  elles  prendroient  un  train  plus 
raisonnable ,  et  que  les  hommes  profiteroient  de 
l'expérience  de  tant  d'années. 

Montaigne. 

Eh  !  les  hommes  font  -  ils  des  expériences  ?  Ils 
sont  faits  comme  les  oiseaux ,  qui  se  laissent  tou- 
jours prendre  dans  les  mêmes  filets  où  Ton  a  déjà 
pris  cent  mille  oiseaux  de  leur  espèce.  Il  n'y  a 
personne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la  vie ,  et  les 
sottises  des  pères  sont  perdues  pour  les  enfans. 
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S   O    C  It  A   T   £• 

Mais  quoi ,  ne  &it-on  point  d^ei^iénence  ?  Je 
cxoiiois  que  le  monde  devioic  avoir  une  vieillesse 
fJns  sage  et  pins  léglée  que  n  a  été  sa  jeunesie. 

M   O    N.  T    À   I   G   N   E. 

Les  honunes  de  tous  les  siècles  ont  les  mêmes 
penchans  ,  sur  lesquels  la  taison  n  a  aucun  pouvoir. 
Ainsi ,  par-tout  où  il  y  a  des  hommes,  il  7  a  des 
sottises,  et  les  mêmes  sottises. 

S  o  C  R  A  T  £. 

Et  sur  ce  pied-U,  comment  voudtiez-vous  que 
les  siècles  de  Tantiquité  eussent  mieux  valu  que  le 
àède  d'aujourd'hui  ? 

Montai  6NB. 

Ah  !  Socrate  y  |e  savois  bien  que  vous  aviez  une 
manière  particulièie  de  raisonner ,  et  d'envelopper 
à  adroitement  ceux  à  qui  vous  aviez  affaire,  dans 
des  argumens  dont  ik  ne  prévoyoient  pas  la  con- 
cittsion  ,  que  vous  les  ameniez  où  il  vous  plaisoit  ; 
et  c'est  ce  que  vous  appelliez  être  la  sage-femme 
de  leuts  pensées  ,  et  les  faite  accoucher.  J  avoue 
que  me  voilà  accouché  d'une  proposition  toute 
contraire  à  celle  que  j  avançois  :  cependant ,  je  ne 
sanrois  encore  me  rendre.  Il  estsur  qu'il  ne  se  trouve 
plus  de  ces  âmes  vigoureuses  et  roides  de  l'anti- 
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qiiité,  des  Aristide ^  des  Fhodon,  des  Péiiclàs, 

ni  enfin  des  Sociate. 

S  o   C  R   A   T   £• 

A  quoi  tient-il  ?  Est-ce  que  la  nature  s'est  époî* 
sée ,  et  qu  elle  n*a  plus  la  ferce  de  produire  ces 
grandes  âmes  ?  Et  pourquoi  se  seroit-elle  encore 
épuisée  en  rien ,  hormis  en  hommes  raisonnables? 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  encore  dégénéré  ;  pour- 
quoi n'y  auroit-il  que  les  hommes  qui  dégénérassent? 

Montaigne. 

Cest  un  point  de  fait  y  ils  dégénèrent.  Il  semble 
que  la  nature  nous  ait  autrefois  montré  quelques 
échantillons  de  grands  hommes ,  pour  nous  per- 
suader qu'elle  en  auroit  su  faire ,  si  elle  avoir  voulu, 
et  qu'ensuite  elle  ait  fait  tout  le  reste  avez  assez 
de  négligence. 

.      S    oc    R   A    T    £. 

Prenez  garde  à  une  chose.  L'antiquité  est  un 
objet  d'une  espèce  particulière;  Téloignement  le 
grossit.  Si  vous  eussiez  connu  Aristide  ^  Phocion  ^ 
Périclès  et  moi ,  puisque  vous  voulez  me  mettre 
de  ce  nombre,  vous  eussiez  trouvé  dans  votre  siècle 
des  gens  qui  nous  ressembloient.  Ce  qui  fait  d'or- 
dinaire qu'on  est  si  prévenu  pour  l'antiquité ,  c'est 
qu'on  a  du  chagrin  contre  son  siècle ,  et  l'antiquité 
en  profite.  On  met  les  anciens  bien  haut ,  pour 


abawer  tes  «cômençoahs.  ^^oBoid  wnftxûvioitt^ 
-ttons  «fiomioift  H»  «ncèisK  |>kfi  ^^ik  ne  jncxi^ 

^ios^qoe  II0IK  ne  méxiRiiis  :  Sttik  «tnosjoicàEHs^ 
«nmB^  «iiifDe^Mttéme^^wtit^ceia^estiiteii^^ 
«r  ve  ^crok  ^ae  le  i^!iacck:le  ib  moti^  :»Riit  iiieii 

«car  cVsst  œo|otiK  i&  toèsut  ^hose. 

Tamok  cm  ^tpt  lom  exoit  «n  mouvemem  ^  ^tie 
xmc  ^ku^teoit^  ^  «que  1^  siècles  ^ftbimis  ^s  voient 
ieias  iiffeigff?  Âiaxaaères  ^  <::omnie  les  honmies.  En 
dki^  ne  voit^on  |Kts  ^  siiîcies  scvons^  et  ^atr- 
«s  «qui  sont  ignoiuns"?  ii'en  voit-^n  pas  ^  naï^^ 
let  il'otmes  ^  sont  pUfi  :Rrffinff;  ^  n'en  voît-^on  pas 
4ie  «nsQK  et  ^  hidim^  àt  jioiis  et  ^  ^nxstes? 

S  ^  ^    H    A   T    E. 

Hest  viul 

^  jMMS^oaoî  ^nc  î:\  antoit  -  il  pas  ^  siècles 
plos  veixoetisî^  et  -caorref:  plos  mecKans? 

S    ^    ^    Jl    A    T    s* 

Ce  n'est  pas  mtt  «insemience.  Les  haitfs  chan- 
gent ^  mais  «  n'«t  pas  a  4ire  -que  la  %Uîe  ^ 
x-tnps  choxi^  aussi.  La  polisesse  ou  h  grossieseié^ 
ia  science  ^>n  P^nomnce  ^  le  plos  on  le  tnoim 
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d'une  certaine  naïveté  ,  le  génie  sérieux  ou  badin, 
ce  ne  sonc«là  que  les  dehors  de  Thomme ,  et  tout 
cela  change  :  mais  le  cœur  ne  change  point ,  et 
tout  Thonune  est  dans  le  cœur.  On  est  ignorant  dans 
un  siècle ,  mais  la  mode  d'être  savant  peut  venir  ; 
on  est  intéressé  ,  mais  la  mode  d'être  désintéressé 
ne  viendra  point.  Sur  ce  nombre  prodigieux  d'hom* 
mes  assez  déraisonnables  qui  naissent  en  cent  ans, 
la  nature  en  a  peut-être  deux  ou  trois  douzaines 
déraisonnables,  qu'il  faut  qu'elle  répande  par  toute 
la  terre  ;  et  vous  jugez  bien  qu'ils  ne  se  trouvent 
jamais  nulle  part  en  assez  grande  quantité ,  pour  y 
faire  une  mode  de  vertu  et  de  droiture. 

Montaigne. 

Cette  distribution  d'hommes  raisonnables  se 
fait-elle  également  ?  U  pounoit  y  avoir  des  siècles 
mieux  partagés  les  uns  que  les  autres. 

S  o   C  R   A   X   E. 

Tout  au  plus  il  y  auroit  quelqu'inégalité  imper- 
ceptible. L'ordre  général  de  la  nature  a  l'air  bien 
constant. 


DULOGUE 


DIALOGUE    IV. 

r  EMPEREUR  .4JDWEN>  MARGL-ERriE 
D'AUTRICHE. 

Ift  lôens  a^Hoki  une  gtmse  coiagannoit  «roc 
CmiitdXQf|iie>9tcIaQMttitéK  <ioQC  miœ  somnm» 
maos  Ttut^  r.mme>  J«î  pcéosuiois  avok  p^nt  iËbi» 
ceœ  iieottài3^  acctuo:  plus^  phiknopiie  <]tie  lui 

Je  ^Roas  cccnsM^  hkat  bac&  (fosec  doaqpet  me 
aunt  aussi  femew»  <{ue  I&  ^tènoe.  Ne  âc-ce  ptt 
({oelqiie  cfagce  <ie  foct  ^udeia,.  (]ue  ^ie  pourvoie 
à  tnat  dans  Uck{iie  >  <ie  meccre  ixni»  $ei  anus^  ea 
sùxBffî  y.  etdesetïierliit-mème>  pour^Bcptretav^ 
ta  fibeite  de  ^patrie»  ec pour  oe pas  tombei: ancre 
les  aiatiis(fiiavaii»}iieut>  «^  cepetKbm:  luiauixÀ 

A  ir  ft.  1  fi  H. 

Oh  !  À  irons  eTBuntnîeB  ie  piKS  cette  moct-Ià  > 
vcm»  j  ctQtnreneB  biea  des  choses  à  reUtce*  Fte- 
'iiittWinB!R>  il  y  «loic  à.  loogrtemps  cju  il  s  y  p^j^ 
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paroit ,  et  il  s'y  étok  préparé  avec  des  efforts  si 
visibles  ,  que  personne  dans  Utiqae  ne  dootois 
que  Caton  ne  se  dut  tuer.  Secondement ,  avant 
que  de  se  donner  le  coop ,  il  eut  besoin  de  lire 
plusieurs  fois  le  dialogue  ou  Platon  traite  de  rim* 
mortalité  de  Tame.  Troiâèmement,  le  dessein  qu'il 
avoit  pti»le  rendoit  de  si  mauvaise  humeur ,  que 
s'étant  couché  ,  et  ne  trouvant  point  son  épée  sont 
le  chevet  de  son  lit  (car  comme  on  devinoit  Uence 
qu'il  avoit  envie  de  £ure ,  on  l'avoir  &tée  de-U  ) 
il  appella  pour  la  demander  un  de  ses  esclaves  , 
et  lui  déchargea  sur  le  visage  un  gtand  coup  de 
poing  y  dont  il  lui  cassa  1a  dents  :  ce  qui  esc  si 
vrai,  qu'il  retira  sa  main  toute  ensanglantée, 

M*    d'Aut&ichb. 

J'avoue  que  voiU  un  coup  de  poing  qui  g^  bien 
cette  mort  philosophique. 

A   P  Jl  I  £  N. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  bruit  il  fit  sur  cette 
épée  otée^  et  combien  il  reprocha  i  son  fils  et  i 
ses  domestiques  9  qn'ilslevonloient  livrer  à  César, 
pieds  et  poings  liés*  Enfin  ,  il  les  gronda  tous  de 
telle  sorte,  qu'il  £dlut  qu'ik  sortissent  de  la  chambre, 
et  le  laissassent  se  tuer. 

M.     d'à  u  t  &  I  c  h  !• 

Véritablement  les  choses  ponvoient  se 
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d'une  manière  un  peu  plus  tranquille.  Il  nWoit  qu'à 
attendre  doucement  le  lendemain  ppur  se  donner 
la  mort  :  U  n'y  a  tien  de  plus  aisé  que  de  mourir 
quand  oa  le  veut  j  mais  apparemment  les  mesures 
qu'il  avoit  prises  en  conaptani  $ur  «a  fermeté,  étoient 
prises  si  juste ,  qu'il  ne.pouvoit  plus,  attendre ,  et 
il  ne  se  fût  peut-être  pas  tué  ,  9  il  eut  différé  d'un 
jouf. 

A    D   R   t    s    H. 

Vous  dites  vrai,  et  je  vois* que  vous  vous  con- 
noissez  en  morts  généreuses.  ' 

M.     d'A  u  t  r  I.  c  h  b. 
Cependant ,  on  dit  qu'après  qu'on  eût  appohi* 
cette  épée  à  Caton ,  et  que  l'on  se  fat  retiré ,  û 
s'enddcmit  et  ronfla.  Cela  seroit  assez  beau. 

Adrien. 

Et  le  croyez-vous  ?  U  venoit  de  quereller  touç 
le  monde,  et  de  battre  ses  valets  :  on  ne  dort  pas 
si  aisément  après  un  tel  exercice.  De  plus ,  la  main 
dont  il  avoit  fiappé  l'esclave  ,  lui  faisoit  trop  de 
mal  ^ur  lui  permettre  de  s'endormir  ;  car  il  ne 
put  supporter  la  douleur  qu'il  y  sentoit ,  et  il  se 
la  fit  bander  par  un  médecin ,  quoiqu'il  fôr  sur  le 
point  de  se  tuer.  Enfin,  depuis  qu'on  lui  eut  ap- 
porté son  épée  jusqu'à  minuit,  û  lut  deux  fois  le 
dialogue  de  PUton,  Or  ,.  je  prouverois  bien ,  par 
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un  grand  soupe  qu  il  donna  le  soir  à,  tous  ses  amis  i 
par  une  promenade  qu'il  fit  ensuite,  et  par  tout  ce 
qui  se  passa  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  laissé  seul  dans 
sa  chambre ,  que  quand  on  lui  apporta  cette  épée  , 
il  devoit  être  fort  tard  :  d'ailleurs  ,  le  dialogue  qu'il 
lut  deux  fois  est  très-long^  et  par  conséquent,  s'il 
dormit,  il  ne  dormit  guère.  En  vérité ,  je  crains 
bien  qu'il  n'ait  fait  semblant  de  ronfler ,  pour  en 
avoir  l'honneur  auprès  de  ceux  qui  écoutoient  à  ia 
porte  de  sa  chambre. 

M.      d'A  U  T  R  I   c  H  E. 

Vous  ne  faites  pas  mal  la  critique  de  sa  mort» 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  dans  le  fond  quel- 
que chose  de  fort  héroïque.  Mais  par  où  pouvest- 
vous  prétendre  que  la  vôtre  l'emporte  ?  Autant 
qu'il  m'en  souvient ,  vous  êtes  mort  dans  votre  lit 
tout  uniment ,  et  d'une  manière  qui  n  a  rien  de 
remarquable. 

Adrien. 

Quoi  !  n!est-ce  rien  de  remarquable  que  ces.veis 
que  je  fis  presque  en  expiiant  ? 

Ma  peme.ame ,  ma  nûg^oniie , 
Ta  c'en  yas  donc,  ma  fille  ,  et  Diea  sache  od  CO  vat ? 
Ta  pais  seolecce  et  ciemblocanre.  Hélas  ! 
Qoe  deyiendra  ton  homeor  folichonne  l 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats? 
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.  Caton  traita  la  mort  comme  une  affaire  trop 
sérieuse  :  mais  pour  moi,  vous  voyez  que  je  badinai 
avec  eUe  y  et  c'est  en  quoi  je  prétends  que  ma 
philosophie  alla  plus  loin  que  celle  de  Caton.  Q 
n'est  pas  si  difficile  de  braver  fièrement  la  mort, 
que  d'en  railler  nonchalamment,  ni  de  la  bien 
recevoir  quand  on  l'appelle  à  son  secours,  que 
quand  elle  vient  sans  qu'on  ait  besoin  d'elle. 

M.       d'A    UT    R    I    G    H    £• 

Oui ,  je  conviens  que  la  mort  de  Caton  est  moinsi 
belle  que  la  vôtre  j  mais,  par  malheur  ,  je  n'avois 
point  remarqué  que  vous  eussiez  fait  ces  petits  vers^ 
en  quoi  consiste  toute  la  beauté. 

Adrien. 

Voilà  comme  tout  lé  monde  est  fait.  Que  Caton 
se  déchire  lés  entrailles ,  plutôt  que  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  ennemi ,  ce  n'est  peut  -  être  pas 
au  fond  si  grand'chose  y  cependant  un  trait  comme 
celui-U  brille  extrêmement  dans  l'histoire ,  et  il 
n'y  a  personne  qui  n'en  soit  frappé.  Qu'un  autre 
meure  tout  doucement ,  et  se  trouve  en  état  de 
faire  des  tours  badins  scurrsa  mort ,  c'est  plus  que 
ce  qu'a  feit  Caton;  mail  cela  n'a  rien  qui  fiappe^ 
et  l'histoire  n'en  tient  presque  pas  compte. 

M.*    d'  A  u  T  R  I  c  H  E. 

Hélas!  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites^ 

Qî 
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et  moi ,  qui  vous  parle ,  f  ai  une  mort  que  je  pré-* 
tends  pltt^  belle  que  ia  votre ,  et  qui  a  fait  encore 
moins  de  bruit.  Ct  n'est  pourtant  pas  une  mort 
toute  entière*,  mais  telle  quelle  est,  elle  est  au-- 
dessus de  h  v6tre  ,  qui  est  au^ssus  de  celle  de 
Caton* 

A  D  a  X  E  K. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire? 

M.     d'  A  U  T  R  I  c  H  £. 

Pétoîs  fille  d'un  empereur  :  je  fus  fiancée  i  un 
'fils  de  roi  y  et  ce  prince  ,  après  la  mort  de  iop. 
père ,  me  renvoya  chez  lé  mien ,  malgré  la  pro- 
messe solemnelle  qu'il  avoir  faite  de  m'épouser. 
Ensuite  on  me  fiança  encore  aii  fils  d'un  autre  roi; 
et  comme  j'allois  par  mer  trouver  cet  époux  ^  mon 
vaisseau  fut  battu  d'une  furieuse  tempête  qui  mit 
.ma  vie  en  un  danger  très  «évident.  Ce  fut  alots  que 
je  me  composai  moi-même  cette  épitaphe  : 

Ci  gisc  Margot,  la  gentil'  damotselle  » 
Qu'a  deaf  matis,  et  encore  est  pocelle. 

A  la  vérité ,  je  n'en  mourus  pas ,  mais  il  ne  tint 
pas  à  moi.  Concevez  bien  ceae  espèce  de  moit- 
U,  vous  en  serez  satis&it.  La  fermeté  de  Coton  est 
outrée  dans  un  genre ,  la  vôtre  dans  on  autre ,  U 
mienne  est  naturelle.  U  est  trop  guindé  »  vous  êtes 
trop  badm ,  je  suis  raisonnable. 
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Quoi  !  vous  me  reprochez  d'avoir  trop  peu  craint 
la  mon  ? 

M.     p' Autriche. 

Oui ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'on  n'iaît  aucun 
chagria  en  mourant  ;  et  je  suis  sûre  que  vous  vous 
fîtes  alors  autant  de  violence  pour  badiner ,  que 
Caton  pour  se  déchirer  les  entrailles.  J'attends  un 
luufra^  à  tous  momens,  sans  m'épouvanter,  et 
|e  compose  de  sang^-frcûd  mon  épîtaphe  :  cek  est 
fort  extraordinaire  j  et  s'il  n  y  avoit  rien  qui  adoucît 
cette  histoire  ,  on  auroit  raison  de  ne.la  croire  pas , 
ou  de  croke  que  je  n'eusse  agi  que  par  fanfanan** 
nade.  Mais  en  même  temps ,  je  suis  une  pauvre 
fille  deux  fois  fiancée ,  et  qui  ai  pourtant  le  mal- 
heur de  mourir  fille  j  je  marque  le  regret  que  j'en 
ai,  et  cela  met  dans  mon  histoire  toute  la  vrai- 
semblance dont  elle  a  besoin.  Vos  Vêts  y  prenez-y 
garde ,  ne  veulent  rien  dire  j  ce  n'est  qu'un  gali- 
mathias  composé  de  petits  termes  folâtres  :  mais 
les  miens  ont  un  sens  fort  clair  ,  et  dont  on  se 
contente  d  abord  ,  ce  qui  fait  voir  que  la  nature  y 
parle  bien  plus  que  dans  les  vôtres. 

'    ^     ^ Adrien.' 

En  vérité ,  je  n'eusse  jamais  cru  que  le  chagrin 
de  mourir  avec  votre  virginité  eût  dû  vous  être 
si  glorieux. 

Q4 
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M.       d'  A    U    T    R    I    C   H   ï. 

Flàisantez-en  tant  que  vous  voudrez  ;  maïs  ma 
mort,  si  elle  peut  s'appeller  ainsi,  a  encore  un 
avantage  essentiel'sur  celle  de  Caton  et  sur  la  vôtre. 
Vous  aviez  tant  fait  les  philosophes  l'un  et  l'autre 
pendant  votre  vie ,  que  vous  vous  étiez  engagés 
d'honneur  à  ne  craindre  point  la  mort  ^  et  s'il  vous 
eut  été  permis  de  la  craindre ,  je  ne  sais  ce  qui  en 
fut  arrivé.  Mais  moi,  tant  que. la  tempête  dura, 
l'étois  en  droit  de  trembler ,  et  de  pousser  des  cris 
jusqu'au  ciel ,  sans  que  personne  7  trouvât  à  redire  5 
ni. m'en  estimât  moins  ^  cependant ,  je  demeurai 
assez  tranquille  pour. faire  mon  épitaphe. 

Adrien. 

JEntre  nous ,  l'épitaphe  ne  fatr  elle  point  faite 
sur  la  terre? 

M.      n'A  U  T  R  I  C  H  E. 

Ah  !  cette  chicane-là  est  dé  mauvaise  grâce  :  je 
ne  vous  en  ai  pas  fait  dé  pareille  sur  vos  vers. 

Adrien. 

Je  me  rends  donc  de  bonne  foi ,  et  j  avoue  que 
la  vertu  est  bien  grande  ,  quand  elle  ne  passe  point 
les  bornes  de  la  nature. 
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D  I  A  L.  O  G  U  E    V- 

ERASISTRATE,   HERVÉ. 

£    R    A    s    I    s    T    R    A   TE. 

V  ous  m  apprenez  des  choses  merveilleuses.  Qooi! 
le  sang  circule  dans  le  corps?  les  veines  le  portent 
des  extrémités  au  cœur ,  et  il  sort  du  cœur  pour 
entrer  dans  les  artères  ^  qui  le  reportent  vers  les 
extrémités  ? 

H  e:r;  v:  é.. 

J'en  ai  iFait  voir  tant  d'expériences  ,  que  personne 
n  en  doute  plus. 

E   R   A    s    I    s    T    R    A    T    E. 

Nous  nous  trompions  donc  bien  y  nous  autres 
médecins  de  l'antiquité ,  qui  croyions  que  le  sang  ' 
n:  avoir  qu'un  mouvement  très -lent  du  cœur  vers 
les  extrémités  du  corps  ,  et  on  vous  est  bien  obligé 
d'avoir  aboli  cette  vieille  erreur  ! 

Hervé. 

Je  le  prétends  ainsi ,  et  même  on  doit  m'avoir 
d'autant  plus  d'obligation  ,  que  c'est  moi  qui  ai  mis 
les  gens  en  train  ck  faire  toutes  ces  belles  décou-f 
vertes  qu'on  fait  aujourd'hui  dans  ranat<Hnie.  De? 


t5o  Dialogues 

puis  que  j*ai  eu  trouvé  une  fois  la  circulacion  du 
smg,  c'est  à  qui  trouvera  un  nouveau  conduit,  un 
nouveau  canal,  un  nouveau  réservoir.  Il  semble  qu'on 
ait  refondu  tout  l'homme.  Voyez  combien  notre 
médecine  moderne  doit  avoir  d'avantage  sur  la 
votre.  Vous  vous  mêliez  de  guérir  le  corps  humain, 
et  le  corps  humain  ne  vous  étoit  seulement  pas 
connu. 

Erasistrate. 

J'avoue  que  les  modernes  sont  meilleurs  physi- 
ciens que  nous  ;  ils  connoissent  mieux  la  nature  : 
mais  ils  ne  sont  pas  meilleurs  médecins  ;  nous  gué- 
,  rissions  les  malades  aussi  -  bien  qu'ils  les  guérissent. 
J'aurois  bien  voulu  donner  à  tous  ces  modernes, 
et  à  vous  tout  le  premier ,  le  prince  Antiochus  à 
guérir  de  sa  fièvre  quarte.  Vous  savez  comme  je 
m'y  pris ,  et  comme  je  découvris  par  son  pouk 
qui  s'émut  plus  qu'à  l'ordinaire  en  la  présence  de 
t>tratonice  ,  qu'il  étoit  amoureux  de  cette  belle 
;reine ,  et  que  tout  son  mal  venoit  de  là  violence 
qu'il  se  faisait  pour  cacher  sa  passion.  Cependant  je 
fis  une  cure  aussi  difficile  et  aussi  considérable  que 
celle-là,  sans  savoir  que  le  sang  circulât j  et  je 
crois  qu'avec  tout  le  secours  que  cette  connoissance 
eût  pu  vous  donner ,  vous  eussiez  été  fort  embar- 
rassé en  ma  jdace.  Il  ne  s  agissoit  point  de  nou- 
veaux conduits ,  ni  de  nouveaux  réiervoirs  \  ce  qu'il 
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y  «roit  de  plus  impoftant  â  comicube  dans  le  ma* 
lade  y  c^étok  le  coeur. 

H  E  R  y  i. 

B  ii*est  pis  toujoiKS  quesdoii  da  oœor  ^  et  mus 
ks  mabdes  ne  sont  pas  amouitict  de  leur  bdle- 
mève  >  comme  Andochns.  Je  ne  doute  point  que 
Éoate  de  savoir  que  le  sang  dtcule,  voos  n*apex 
laissé  momir  bien  des  gns  entre  vos  mains« 

Erasisthate. 

Quoi  !  vous  croyez  vos  nouvdks  découvettcs 
^n  ttHes? 

H  1  R  ▼  t 
Asmémenc 

Ekasisthate. 

RqKMidei  donc  ,  s'il  voos  piaîc  ^  i  une  pedte 
<]aestîon  que  je  vais  voos  Êdie.  Pourquoi  voyons» 
noiB  venir  id  tous  les  jouis  autant  de  mons  qu'il 
en  soit  jamais  venu  ? 

H  £  K  T  i. 

Qk!  s'ils  meoient ,  c'est  leor  fMtt\  ce  n*e$t  ploft 
celle  des  médedns. 

EnASISTltATt. 

Mais  cette  cncolaxion  du  sang  y  ces  oondmtSf 
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ces  canaux 9  ces  léiovobs,  tout  cela  ne  goént  dooe 
de  nen? 

H   E   H   Y   i. 

On  n*a  peut  -  être  pas  encore  en  le  loisir  de 
ârer  quelque  usage  de  tour  ce  qu'on  a  appiîs 
depuis  peu  ;  mais  il  esr  impossiUe  qu  avec  le  remps 
on  n*en  voie  de  grands  efiêts. 

£&ASISTltATE« 

Sur  ma  parole ,  rien  ne  cliangeia.  Voyez-vous; 
il  y  a  une  cettaine  mesure  de  connoissances  utiles , 
qœ  les  hommes  ont  eu  de  bonne  heure ,  à  laquelle 
ils  n'ont  guère  ajouté  ,  et  qu'ils  ne  passeront  gnèie , 
s*ik  la  passent.  Us  ont  cette  obligation  à  la  nature, 
qu  elle  leur  a  inspiré  £>rt  promptement  ce  qu  ils 
avoient  besoin  de  savoir  ^  car  ils  étoient  petdds , 
si  elle  eût  laissé  à  la  lenteur  de  leur  raison  à  le 
chercher.  Pour  les  autres  choses  qui  ne  sont  pas 
si  nécessaires  ,  elles  se  découvrent  peu-à-peu,  et 
dans  de  longues  suites  d'années. 

Hervé. 

Il   seroit   étrange ,   qu'en   connoissant    mieux 

l'homme,  on  ne  le  guérît  pas  mieux.  A  ce  compte , 

pourquoi  s'amuseroit-on  à  perfectionner  la  science 

du  cotps  humain  ?  Il  vaudroit  mieux  laisser-là  tout. 

Erasistrate. 

On  y  petdroit  des  connoissances  fort  agréables  : 


liée 


env 
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mais  pour  ce  qui  est  de  Tucilité  y  je  crois  que  décou* 
vrir  un  nouveau  conduit  dans  le  corps  de  Thonune  » 
ou  une  nouvelle  étoile  dans  le  ciel ,  est  bien  la 
même  chose.  La  nature  veut  que  dans  de  certains 
temps ,  les  hommes  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
par  le  moyen  de  la  mon  ^  il  leur  est  permis  de 
se  défendre  contre  elle  jusqu'à  un  certain  point  : 
mais  passé  cela ,  on  aura  beau  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  l'anatomie ,  on  aura  beau  péné- 
trer de  plus  en  plus  dans  les  secrets  de  la  structure 
du  corps  humain  y  on  ne  prendra  point  la  nature 
pour  dupe^  on  mourra  conune  à  rordûiaice. 


D  I  A  L  O  G  U  E    V  I. 

COSMEII  DE  MÉDICIS,  BÉRÉNICE. 

C.    DE    M  i  A  1  c  I  s» 

J  £  viens  d'apprendre  de  quçl^ues  savons,  qui  sont 
morts  depuis  peu ,  une  nouvelle  qm  m'afflige  beau- 
coup. Vous  saurez. que  Galilée»  ^ui  écoit  mon 
maxhématicien  9  avoir  découvert  de  certaines  pla- 
nètes qui  çournent  autour  de  Jupiter ,  auxquelles 
il  donna  en  mon  honneur  le  nom  d'astres  de 
Médicis.  Mais  on  m'a  die  qu'on  ne  les  connoît 
presque  plus  sous  ce  nom-U ,  et  qu'on  les  appelle 
simplement  satellites  de  Jupiter.  11^  Êiut  que  le 
monde  soit  présentement  bien  méchant  et  bien 
envieux  de  la  gloire  d'autruL 

Bérénice. 

Sans  doute,  je  n'ai  guère  vu  d'effets  plus  remar- 
quables  de  sa  malignité. 

C.      DE     M  £  D  I  c  I   s. 

Vous  en  parlez  bien  â  votre  aise ,  après  le  bon- 
heur que  vous  avez  eu.  Vous  aviez  fait  vœu  de 
couper  vos  cheveux ,  si  votre  mari  Ptolomée  re- 
venoit  vainqueur  de  je  ne  sais  quelle  guerre.  U 
revint ,  ayant  défait  ses  ennemis  ;  vous  consacrâtes 
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vo$  cheveux  dans  un  temple  de  Vénus ,  er  le  len- 
demain, un  mathématicien  les  fit  dispatoître^  et 
publia  qu'ils  avoient  été  changés  en  une  constella- 
tion ,  qu'il  appella  la  chevelure  de  Bérénice^  Faire 
passer  ii^s  étoiles  pour  àts  cheveux  d'une  femme , 
c'étoit  bien  pis  que  de  donner  Je  nom  d'un  prince 
à  de  nouvelles  planètes.  Cependant  votre  cheve- 
lure a  réussi ,  et  ces  pauvres  astres  de  Médicis  n'ont 
pu  avoir  la  même  fonune. 

fi    é    R    é    N    Z    C    £. 

Si  je  pouvois  vous  donner  ma  chevelure  céleste  , 
je  vous  la  donnerois  pour  vous  consoler ,  et  même 
je  serois  assez  généreuse  pour  ne  prétendre  pas  que 
vous  me  fussiez  fort  obligé  de  ce  présent-lsu 

C.     DE     Médicis. 

Il  seroit  pourtant  considérable,  et  |e  voudrois 
que  mon  nom  fut  aussi  assuré  de  vivre  que  le 
vôtre. 

B  â  R  É  N  I  c  £. 

Hélas  !  quand  toutes  les  constellations .  porte^ 
roient  mon  nom ,  en  serois^je  mieux  ?  Ils  s^roient 
U  haut  dans  le  ciel  y  et  moi ,  |e  n'en  serois  pas 
moins  ici  bas.  Les  honunes  sont  plaisans  \  ils  ne 
peuvent  se  dérober  â  la  mort  »  et  ils  t&chenc  â  lui 
dérober  deux  ou  trois  syllabes  qui  leur  apparden- 
nent*  VoiU  une  belle  chicane  qu'ik  s'avisent  de 
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lui  faire.  Ne  vandrok-ril  pas  mieox  qu^ils  consen-^ 
dssent  de  bonne  giace  à  moniir,  en  et  leu»  noms? 

C.     DE     Médicis* 

Je  ne  sub  point  de  votie  avis  :  on  ne  mener 
que  le  moins  qu'il  est  possibb ,  et  tout  mort  qa  on 
est ,  on  tache  à  tenir  encore  â  la  vie  par  un  marbre 
où  Ton  est  représenté ,  par  des  pierres  que  l'on 
a  élevées  les  unes  sur  lesautres,  par  son  toàibean 
même.  On  se  noie»  et  on  s'accroche  â  tout  cela. 

BÉRiNICE* 

Oiii ,  mais  les  choses  qui  devroient  garantir  nos 
noms  de  la  mort,  meurent  elles-mêmes  à  leur 
manière.  A  quoi  attacherez  -vous  votre  immorta- 
lité ?  Une  ville  »  un  empire  même  ne  vous  en  peut 
pas  bien  répondre. 

C.     DE     M  .â  D.i  c  I  s. 

Ce  n'est  pas  une  mauvaise  invention  que  Se 
donner  son  nom  à  des  astres  ;  ils  demeurent  tou- 
jours. 

Berênjce. 

Encore  de  la  manière  dont  j'en  entends  parler^ 
les  astres  eux-mêmes  sont-ils  sujets  à  caution.  .Qn 
.dît  qu'il  y  en  a  de  nouveaux  qui  viennent ,  et  d'an«* 
ctens  qui  s'jen  vont;  et  vous  verrez  qu'à  la  longue^ 
il  ne  me  restera  pent-être  pas  .un  cheveu  dans 
le  cijçl  Du  moins  ce  qui  ne  peur  manqua  koas 

noms  . 
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C      DE      MéDICIS. 

De  ix>nûe  foi ,  vous  me  consolez  un  peu ,  et 
je  me  résous  à  prendre  patience.  Après  tout ,  puis* 
que  nous  n  avons  pu  nous  dispenser  de  mourir, 
il  est  assez  raisonnable  que  nos  noms  meurent 
aussi  j  ils  ne  sont  pas  de  meilleure  condition  que 
nous. 
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AXXE  DE  BRETAGNE,  MARIE 
l^-ANGLETERRE. 

*ïtt  o«>  et  le  c«i»Ho*ettc  awp  .lisenieac  Je  ma 
?«K  ,  ^  elle  ôkèrent  a  oNce,  «  »^  ^„^ 

n  SR  >«aî  ^  la  t»«utte  ae  àc  .çae  se  maona  i 
=»»>  ec  «&p«ttt  «k  aûbs  àe  dea» 

Rî 


1^0  D  X    A  1   O   G   U   E  S'- 

A.     DE     Bretagne, 

Et  après  cela  vous  «levîntes  duchesse  de  SufiTolk? 
Cétoit  une  belle  chute.  Pour  moi ,  grâce  au  ciel , 
j'ai  eu  une  autre  destinée.  Quand  Charles  YIII 
mourut ,  je  ne  perdis  point  mon  rang  par  sa  mon , 
et  j'épousai  son  successeur ,  ce  qui  est  un  exemple 
de  bonheur  fort  singulier. 

M.     D*  Angleterre. 

M'en  .croiriez- vous  ;  si  je  vous  dîsois  que  Je  ne 
vous  ai  jamais  envié  ce  bonheur-U  ? 

A.    DE    Bretagne. 

Non  j  je  conçois  trop  bien  ce  que  c'est  que  d'être 
duchesse  de  Suffolk ,  après  qu'on  a  été  reine  de 
France. 

M.     d' Angleterre. 
Maïs  j'aimois  le  duc  de  Sufiblk. 

A.     DE     Bretagne. 

9  n'importe.  Quand  on  a  goûté  les  douceois 
de  Ja  royauté,  en  peut-on  goûter  d'antres  ? 

M.     d' Angleterre. 

Oui,  pourvu  que  cù  soient  celles  de  ramoon  Je 
TOUS  assure  que  vous  ne  devez  point  me  vouloir 
de  mal  de  ce  que  je  vous  ai  surrédé.  Si  feassc 
toujours  pu  disposer  de  moi  ,  je  n'eusse  été  que 


l^âse  ^  pk'kcs^  <pa  j[k  :11e  ile  ^sônt  ^ecK-tnèmâfi. 
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A.     DE    Bretagne. 

£c  malheureusement  Tamour  en  a  un  qu'il  at- 
trape trop  tôt. 

M.     d' Angleterre. 

Ce  qui  en  arrive ,  c'est  qu'on  peut  être  plusieurs 
fois  heureux  par  l'amour,  et  qu'on  ne  le  peut  être 
une  seule  fois  par  l'ambition  ;  ou,  s'il  est  possible 
qu'on  le  soit ,  du  moins  ces  plaisirs-là  sont  faits^  pour 
trop  peu  de  gens  :  et  par  conséquent  ce  n'est  point 
la  nature  qui  les  propose  aux  hommes ,  car  ses  fa- 
veurs sont  toujours  très  -  générales.  Voyez  l'amour , 
il  est  fait  pour  tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  cherchent  leur  bonheur  dans  une  trop  grande 
élévation  ,  à  qui  il  semble  que  la  nature  ait  envié 
les  douceurs  de  l'amour.  Un  roi  qui  peut  s'assurer 
de  cent  mille  bras ,  ne  peut  guère  s'assurer  d'un 
conir  :  il  ne  sait  si  on  ne  fait  pas  pour  son  rang  , 
tout  ce  qu'on  auroit  fait  pour  la  personne  d'un 
autre.  Sa  royauté  lui  coûte  tous  les  plaisin  les  plus 
simples  et  les  plus  doux. 

A.    DE    Bretagne. 

Vous  ne  rendez  pas  les  rois  beaucoup  plus  mal- 
heureux par  cette  incommodité  que  vous  trouvez 
i  leur  condition.  Quand  on  voit  ses  volontés  non- 
seulement  suivies ,  mais  prévenues ,  une  infinité  de 
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fonunes  qui  dépendent  d'un  mot  qu*on  peut  pro- 
noncer quand  on  veut»  tant  de  soins,  tant  de 
desseins ,  tant  d'empressemens  ,  tant  d'application 
i  plaire ,  dont  on  est  le  seul  objet  :  en  vérité  on 
se  console  de  ne  pas  savoir  tout-à-fkit  au  juste  si 
on  est  aûné  pour  son  rang  ou  pour  sa  personne.  Les 
plaisirs  de  l'ambition  sont  faits ,  dites^vous,  pour 
trop  peu  de  gens  ;  ce  que  vous  leur  reprochez  est 
leur  plus  grand  cliarme.  £n  fait  de  bonheur,  c'est 
l'exception  qui  flatte,  et  ceux  qui  régnent  sont 
exceptés  si  avantageusement  de  la  condition  des 
autres  hommes ,  que ,  quand  ils  perdroient  quel- 
que chose  des  plaisirs  qui  sont  communs  i  tout  le 
monde ,  ils  seroient  récompensés  du  reste. 

M.     d'à  nglstbrre. 

Ah  !  jugez  de  la  perte  qu'ils  font ,  par  la  sensi* 
bilité  avec  laquelle  ils  reçoivent  ces  plaisirs  simples 
et  communs ,  lorsqu'il  s'en  présente  quelqu'un  d 
eux.  Apprenez  ce  que  me  conta  ici,  l'autre  jour, 
une  princesse  de  mon  sang ,  qui  a  régné  en  An- 
gleterre, et  fon  long-temps,  et  fort  heureusement, 
et  sans  mari.  Elle  donnoit  une  première  audience 
à  des  ambassadeurs  hollandois ,  qui  avoient  i  leur 
suite  un  jeune  homme  bien  fait.  Dès  qu'il  vit  la 
reine  ^  il  se  tourna  vers  ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui,  et  leur  dit  quelque  chose  assez  bas,  mais  d'un 
certain  air  qui  fit  qu'elle  devina  à-peu-près  ce  qu'il 

R4 
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disoit  ;  Car  les  femmes  ont  iin  instinct  admiiablê. 
Les  trois  ou  quatre  mots  que  dit  ce  jeune  Hollan- 
dois  y  qu'elle  n  avoir  pas  entendus  ,  lui  tinrent  plus 
à  l'esprit  que  toute  la  harangue  des  àmbassadeon  ^ 
et  aussi-cot  qu'ils  furent  sortis ,  elle  voulut  s'assu-^ 
ter  de  ce  qu'elle  avoir  pensé.  Elle  demanda  à  ceux 
à  qui  avoit  parlé  ce  jeune  homme ,  ce  qu'il  leur 
avoir  dit.  Ils  lui  répondirenr,  avec  beaucoup  de 
respect ,  que  c'étoit  une  chose  qu'on  n'osoit  redire 
à  une  grande  reine  ,  et  se  défendirent  long-temps 
de  la  répéter.  Enfin ,  quand  elle  se  servir  de  son 
autorité  absolue,  elle  apprir  que  le  Hollandais 
s'étoit  écrié  tout  bas  :  -^A  /  voilà  une  femme  tien 
faite  j  et  avoit  ajouté  quelque  expression  assez 
grossière  ,  mais  vive ,  pour  marquer  qu'il  la  trou- 
voit  à  son  gré.  On  ne  fit  ce  récit  i  la  reine  qu'en 
tremblant  j  cependant  il  n'en  arriva  rien  autre 
chose ,  sinon  que,  quand  elle  congédia  les  ambas- 
sadeurs, elle  fir  au  jeune  HoUandois  un  présent 
fort  considérable.  Voyez  comme  au  travers  de  tous 
les  plaisirs  de  grandeur  et  de  royauté  dont  elle  étoit 
environnée ,  ce  plaisir  d'êrre  trouvée  belle  alla  la 
frapper  vivement. 

A.     D£    Bretagne. 

Mais  enfin  elle  n'eût  pas  voulu  l'acheter  par  Iz 
perte  des  autres.  Tout  ce  qui  est  trop  simple  n'ac- 
commode point  les  hommes.  Il  ne  suffit  pas  que 
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les  plaisirs  touchent  avec  douceur  ;  on  veut  qu'ils 
agitent  et  qu'ils  transportent  D'où  vient  que  la 
vie  pastorale  ^  telle  que  les  poètes  la  dépeignent , 
n'a  jamais  été  que  dans  leurs  ouvragés  »  et  ne  réus- 
siroit  pas  dans  la  pratique  ?  Elle  est  trop  douce  et 
trop  unie. 

M.       d'A    N    G,L   E,T  ,E.R   R   E. 

J'avoue  que  les  hommes  ont  tout  gâté.  Mais 
d'où  vient  que  la  vue  d'une  cour  la  plus  superbe 
et  la  plus  pompeuse  du  monde  les  flatt.e  moins 
que  les  idées  qu'ils  se  proposent  quelquefois  de 
cette  vie  pastorale  ?  C'est  qu'ils  étoient  faits  pour 
^le. 

A.     DE    Bretagne. 

Ainsi  le  partage  de  vos  plaisirs  simples  et  tran- 
quilles ,  n'est  plus  que  d'entrer  dans  les  chimères 
que  les  hommes  se  forment  ? 

M.     d' Angleterre. 

Non,  non.  S'il  est  vrai  que  peu  de  gens  aient 
le  goût  assez  bon  pour  commencer  pac  ces  plaisirs-lâ, 
du  moins  on  finit  volontiers  par  eux,  quand  on  le 
peut.  L'iiâagmation  a  fait  sa  course  sur  les.Êiux 
objets,  et  elle  revient  aux  vrais. 


X66  PlA&OGVBS 

DIALOGUE    IL 

CHARLES    V,    ERASME. 

Erasme. 

J^  *EN  doutez  point;  s^il  y  avoit  des  rangs  chez 
les  morts ,  je  ne  vous  céderois  pas  la  préséance. 

C   H   A   a  L   B   s. 

Quoi  !  un  grammairien  »  un  savant,  et  pour  dire 
encore  plus,  et  pousser  votre  mérite  jusqu'où  il 
peut  aller ,  un  homme  d  esprit  prétendroit  Tem^ 
poner  sur  un  Prince  qui  s'est  vu  maître  de  la  meil- 
leure partie  de  l'Europe  ? 

Erasme. 

Joignez -y  encore  l'Amérique,  et.  je  ne  vous 
en  craindrai  pas  davantage.  Toute  cette  grandeur 
n'étoit  pour  ainsi  dire  qu'un  composé  de  plusieuis 
hasards  ;  et  qui  désassembleroit  toutes  les  parties 
dont  elle  étoit  formée  ,  vous  le  feroit  voir  bien 
clairement.  Si  Ferdinand ,  votre  grand -père,  eût 
été  homme  de  parole ,  vous  n'aviez  presque  rien 
en  Italie  ;  si  d'autres  princes  que  lui  eussent  eu 
l'esprit  de  croire  qu'il  y  avoit  des  Antipodes,  Chris- 
tophe Colomb  ne  se  fut  point  adressé  à  lui ,  et 
l'Amérique  n'étoit  point  au  nombre  de  vos  Etats } 
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si  après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne, 
Louis  XI  eût  bien  songé  à  ce  qu'il  feisoit ,  Thé- 
ritière  de  Bourgogne  n'étoit  point  pour  Maximi- 
lien,  ni  les  Pays-Bas  pour  vous;  si  Henri  de 
Castille,  frère  de  votre  grand -mère  Isabelle,  n  eût 
pomt  été  en  mauvaise  réputation  auprès  des  femmes, 
ou  si  sa  femme  n'eût  point  été  d'une  vertu  assez 
douteuse ,  la  fille  de  Henri  eût  passé  pour  être  sa 
fille ,  et  le  royaume  de  Gastille  vous  échappoit. 

Charles. 

Vous  me  faites  trembler.  Il  me  semble  qui 
l'heure  qu'il  est,  je  perds,  ou  la  Castille,  ou  les 
Pays-Bas ,  ou  l'Amérique ,  ou  l'Italie. 

Erasme. 

N'en  raillez  point.  Vous  ne  sauriez  donner  im 
peu  plus  de  bon  sens  à  l'un ,  ou  de  bonne  foi  à 
l'autre ,  qu'il  ne  vous  en  coûte  beaucoup.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'impuissance  de  votre  grand-onde  ,  oa 
jusqu'à  la  coquetterie  de  votre  grand'-tante ,  qui 
ne  vous  soient  nécessaires.  Voyez  combien  c'est 
un  édifice  délicat ,  que  celui  qui  est  fondé  sur  tant 
de  choses  qui  dépendent  du  hasard. 

Charles. 

En  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  un 
examen  aussi  sévère  que  le  vôtre.  J'avoue  que  vous 
faites  disparoître  toute  ma  grandeur  et  tous  me^ 
titres. 
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Erasme. 

Ce  sofit'U  pourtant  ces  qualités  dont  vous  pré- 
tendiez vous  parer  y  je  vous  en  ai  dépouillé  sans 
peine.  Vous  souvient-il  d'avoir  oui-dire  que  l'A- 
thénien Cimon ,  ayant  £iit  beaucoup  de  Perses  pri- 
sonniers y  exposa  en  vente  d'un  coté  leurs  habits, 
et  de  l'autre  leurs  corps  tout  nuds  y  et  que  comme 
les  habits  étoient  d'une  grande  magnificence  »  il  y 
eut  presse  â  les  acheter  ;  mais  que  pour  les  hommes 
personne  n'en  voulut  ?  De  bonne-foi  y  je  crois  que 
ce. qui  arriva  i  ces  Perses-  li  »  arriveroit  à  bien 
d'autres ,  si  l'on  séparoit  leur  mérire  personnel 
d'avec  celui  que  la  fortune  leur  a  donné* 

Charles. 

Mais  quel  est  ce. mérite  personnel? 

Erasme. 

Faut-il  le  demander  ?  Tout  ce  qui  est  en  nous. 
L'esprit,  par  exemple^  les  sciences. 

Charles. 
.    Et  l'on  peut  avec  raison  en  tirer  de  la  gloire? 

Erasme. 

Sans  doute.  Ce  ne  sont  pas  des  biens  de  for- 
tune ,  comme  la  noblesse  ou  les  richesses. 

Charles. 
' .  Je  suis  surpris  de  ce  que  vous  dites.  Les  sciences 
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ne  viennent -elles  pas  aux  savons,  comme  les  ri-* 
chesses  viennent  â  la  plupart  des  gens  riches  ?  N'est- 
ce  pas  par  voie  de  succession  ?  Vous  héritez  des 
anciens  ,  vous  autres  hommes  doctes  y  ainsi  que 
nous  de  nos  pères.  Si  on  nous  a  laissé  tout  ce  que 
nous  possédons ,  on  vous  a  laissé  aussi  ce  que  vous 
savez  'y  et  de-lâ  vient  que  beaucoup  de  savans  re- 
gardent ce  qu'ils  ont  reçu  des  anciens  y  avec  le 
même  respect  que  quelques  gens  regardent  les 
terres  et  les  maisons  de  leurs  aïeux  ,  où  ils  seroienc 
fâchés  de  rien  changer. 

Erasme. 

Mais  les  grands  naissent  héririers  de  la  grandeur 
de  leurs  pères  ,  et  les  savans  n'étoient  pas  nés  héri- 
tiers des  connoissances  des  anciens.  La  science  n'est 
point  une  succession  qu'on  reçoit,  c'est  une  acqui- 
sition toute  nouvelle  que  l'on  entreprend  de  faire  j 
oii  si  c'est  une  succession ,  elle  est  assez  dif&cile  i 
recueillir ,  pour  être  fort  honorable. 

C,  H    A    R   L  ^    s. 

Hé  bien ,  mettez  la  peine  qui  se  trouve  à  acquérir 
les  biens  de  l'esprit ,  contre  celle  qui  se  trouve  à 
conserver  les  biens  de  la  fortune ,  voilà  les  choses 
égales^  car  enfin,. si  vous  ne  regardez  que  la  dif- 
ficulté ,  souvent  les  af&ires  du  monde  en  ont  bien 
autant  que  les  spéculations  du  cabinet. 
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Erasme. 

Mais  ne  parlons  point  de  la  science ,  tenons^ 
nous-en  à  l'espric  ^  ce  bien-là  ne  dépend  aucune- 
ment du  hasard. 

C  H  A  n  t  £  s. 

II  n*en  dépend  point?  Quoi  !  l'esprit  ne  consiste- 
t'il  pas  dans  une  certaine  conformation  du  cerveau  ^ 
et  le  hasatd  est -il  moindre,  de  naître  avec  un 
cerveau  bien  disposé ,  que  de  naître  d'un  père  qui 
soit  roi  ?  Vous  étiez  un  grand  génie  :  mais  deman- 
dez à  tous  les  philosophes  à  quoi  il  tenoit  que  vous 
ne  fussiez  stupide  et  hébété;  presque  à  rien^  i, 
une  petite  position  de  fibres  ;  enfin ,  à  quelque 
chose  que  Tanatomie  la  plus  délicate  ne  sauroit  ja- 
mais appercevoir.  Et  après  cela,  ces  messieurs  les 
beaux-esprits  nous  oserons  soutenir  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  aient  des  biens  indépendans  du  hasard ,  et  ils 
se  croiront  en  droit  de  mépriser  tous  les  autres 
hommes  ? 

E   R    A    s    M   B. 

A  votre  compte ,  être  riche  ou  avoir  de  l'esprit, 
c'est  le  même  mérite. 

G    H    A    R    L    E    s. 

Avoir  de  l'esprit  est  un  hasard  plus  heureux  j  mais 
au  fond ,  c'est  toujours  un  hasard. 
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siècle.  Ycm  ,  le  duc  d'Anjoa  votre  frère»  FAiclii- 
duc  9  le  roi  de  Suède  ,  vous  étiez  tous  des  pour- 
suivans  ,  qui  en  vouliez  à  une  isle  bien  pins  Cott- 
sidétable  que  celle  dldiaqne  j  je  vous  ai  tenus  en 
haleine  pendant  une  longue  suite  d'années ,  et  à 
la  fin  9  |e  me  suis  moquée  de  vous. 

Le     Duc 

Il  y  a  ici  de  certains  morts,  qui  ne  tomberoient 
pas  d'accord  que  vous  ressemblassiez  tout-à-fâit  â 
Pénélope  \  mais  on  ne  trouve  point  de  comparai- 
sons  qui  ne  soient  défecmeuses  en  quelque  point. 

Elisabeth. 

Si  vous  n'étiez  pas  encore  aussi  étourdi  que  vous 
l'étiez,  et  que  vous  ptdkiez  songer  à  ce  que  vous 

dites 

Le     Du  c. 

Bon,  je  vous  conseille  dé  prendre  votre  sérieux. 
Voilà  comme  vous  avez  toujours  fait  des  ianfk- 
ronnades  de  virginité  y  témoin  cette  grande  contrée 
d* Amérique,  à  laquelle  vous  fîtes  donner  le  nom 
de  Virginie  ,  en  mémoire  de  la  plus  douteuse  de 
toutes  vos  qualités.  Ce  pays  -  la  seroit  assez  mal 
nonmié,  si  ce  n'étoit  que  par  bonheur  il  est  dans 
un  autre  monde  :  mais  il  n'importe-^  ce  n*est  pas- 
U  de  quoi  il  s'agit.  Rendez-moi  un  pea  laisoo  de 
cette  conduite  mystérieuse  que  vous  avez  tenue  ^ 

et 
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et  4®  tous  ces  projets  de  mariage  qui  n'ont  abouti 
à  rien.  Est-ce  que  les  six  mariages  de  Henri  VIII 
votre  père  vous  apprirent  à  ne  vous  point  marier, 
comme  les  courses  perpétuelles  de  Charles  V  ap- 
prirent à  Philippe  II  à  ne  point  sonir  de  Madrid? 

Elisabeth. 

Je  pourrois  m'en  tenir  à  la  raison  que  vous  me 
fournissez  j  en  effet ,  mon  père  passa  toute  sa  vie 
à  se  marier  et  à  se  démarier,  à  répudier  quelques- 
unes  de  ses  femmes  ;>  et  à  faire  couper  la  tête 
aux  autres.  Mais  le  vrai  secret  de  ma  conduite 
c'est  que  je  trouvois  qu  il  n'y  avoir  rien  de  plus 
foli  que  de  former  des  desseins ,  de  faire  des  pré- 
paratifs ,  et  de  n'exécuter  point.  Ce  qu'on  a  le  plus 
ardemment  désiré ,  diminue  du  prix  dès  qu'on 
l'obtient  ;  et  les  choses  ne  passent  point  de  notre 
imagination  à  la  réalité ,  qu'il  n'y  ait  de  la  perte. 
Vous  venez  en  Angleterre  pour  m'épouser  :  ce  ne 
sont  que  bals,  que  fêtes,  que  réjouissances^  je  vais 
même  jusqu'à  vous  donner  un  anneau.  Jusques-lâ, 
tout  est  le  plus  riant  du  monde  j  tout  ne  consiste 
qu*en  apprêts  et  en  idées  :  aussi  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable dans  le  mariage  est  déjà  épuisé.  Je  m'en 
tiens-là,  et  vous  renvoie. 

Le     Duc. 

Franchement,  vos  maximes  ne  m'eussent  point 
Tome  /.  S 
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accommodé;  j'eusse  voulu  quelque  chose  de  plus 
que  des  chimères. 

Elisabeth. 

Ah  !  si  l'on  ôtoit  les  chimères  aux  hommes  y  quel 

plaisir  leur  resteroit-il  ?  Je  vois  bien  que  vous  n'aurez 

pas  senti  tous  les  agrémens  qui  étoient  dans  votre 

vie  y  mais  en  vérité  vous  êtes  bien  malheureux  qu'ils 

"aient  été  perdus  pour  vous. 

L  B  O  u  c. 
Quoi  !  quels  agrémens  y  avoit-il  dans  ma  vie  ? 
Rien  ne  m'a  jamais  réussL  J'ai  pensé  quatre  fois 
être  roi  :  d'abord  il  s'agissoit  de  la  Pologne  ^  en- 
suite de  TAngleterre  et  àcs  Pays  -  Bas  ;  enfin  la 
France  devoir  apparemment  m'appanenir  ;  cepei^ 
dant  je  suis  arrivé. ici  sans  avoir  régné. 

Elisabeth. 

Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous  ne  vous  êtes  pas 
apperçu.  Toujours  des  imaginations,  des  espérances , 
et  jamais  de  réalité.  Vous  n'avez  fait  que  vous  pré- 
parer à  la  royauté  pendant  toute  votre  vie,  comme 
je  n'ai  fait  pendant  toute  la  mienne  que  me  pré- 
parer au  mariage. 

Le    Duc. 

Mais  comme  je  crois  qu'un  mariage  effectif  pou- 
voir vous  convenir,  je  vous  avoue  qu'une  véritable 
royauté  eût  été  assez  de  mon  goût. 
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A.   F.    DE   Brandebourg, 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  mort  ? 

G.     DE     Cabestan. 

\\y^  peut-icre  quatre  cent  ans. 

A.    F.   DE   Brandebourg. 

Il  falloit  que  les  poètes  ^sent  bien  rares  dans 
votre  siècle ,  puisqu'on  les  estimoit  assez  pour  les 
empoisonner  de  cette  nunière-lâ*  Je  suis  âché  que 
vous  ne  soyez  pas  né  dans  le  siècle  où  j'ai  vécu; 
vous  eussiez  pu  faire  des  vers  pour  toutes  sortes  de 
belles  9  sans  aucune  crainte  de  poison. 

G.     DE    Cabestan. 

Je  le  sais..  Je  ne  vois  aucun  de  tous  ces  beamr 
esprits  qui  viennent  ici  se  plaindre  d'avoir  eu  ma 
destinée.  Mais  vous  ^  de  quelle  manière  devîntes 
vous  (aaï 

A«    F.     DE    Br  AM'DEB  OUHG, 

D*une  manière  fort  laisonnaUe.  Un  roi  l'est  de- 
venu  pour  avoir  va  un  spectre  dans  une  forêt^  C9 
wiéxxit  pas  gtand*  diose  :  mais  ce  que  je  vis  écoîr 
beancoop  ^ns  cecriUe. 

G.    DE    Cabsstax. 

Eh!  qoevîtes-vous? 
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A.  F.    DE  Brandebourg. 

L*appareil  de  mes  noces.  J'épousois  Marie-EIiéo- 
nore  de  Clèves ,  et  je  fis ,  pendant  cette  grande 
fête  y  des  réflexions  sur  le  mariage ,  si  judicieuses , 
que  j'en  perdis  le  jugement. 

G.     DE     Cabestan. 

Aviez -vous  dans  votre  maladie  quelques  bons 
intervalles  ? 

A.  F.  DE  Brandebourg. 
Oui 

G.    DE    Cabestan. 

Tant  pis  :  et  moi  je  fus  encore  plus  malheureux  j 
Tesprit  me  revint  tout-à-fàit. 

A.  F.  DE  Brandebourg. 

Je  n'eus  jamais  cru  que  ce  fut-là  un  malheur  ? 

G.     DE     Cabestan. 

Quand  on  est  fou ,  il  feut  l'être  entièrement  ; 
et  ne  cesser  jamais  de  Têtre.  Ces  alternatives  de 
raison  et  de  folie  n'appartiennent  qu'à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  sont  que  par  accident ,  et  dont  le 
nombre  n'est  nullement  considérable.  Mais  voyez 
ceux  que  la  nature  produit  tous  les  jours  dans  son 
cours  ordinaire,  ec  dont  le  monde  est  peuplé^  ils 
sont  toujours  également  fous,  et  ils  ne  se  guéris :; 
sent  jamais. 

Si 
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A.    F.    DE    fin  AKDBBO  UR  G. 

Pour  moi ,  je  me  setois  figuré  que  le  raoms  qu'on 
pouvoir  être  fou  »  c'étpîc  toujours  le  mieux. 

G.     f>B     Cabestan. 

Ah  !  vous  ne  savez  donc  pas  i  quoi  sert  la  folie? 
Elle  sert  à  empêcher  qu'on  ne  se  connoisse  :  car  la 
vue  de  soi-même  est  bien  triste  ;  et  comme  il  n'est 
jamais  temps  de  se  connoître ,  il  ne  faut  pas  que 
la  folie  abandonne  les  hommes  un  seul  moment. 

A.   F.   deBrandeboui^g. 

Vous  ave:^  beau  dire,  vous  ne  me  persuaderez 
|)oint  qu'il  y  ait  d'autres  fous,  que  ceux  qui  le  sont 
comme  nous  l'avons  été  tous  deux.  Tout  le  reste 
des  hommes  a  de  la  raison  j  autrement  ce  ne  seroit 
rien  perdre  que  de  perdre  Tesprit ,  et  on  ne  dis- 
tingueroit  point  les  frénétiques  d'avec  les  gens  de 
bon  sens. 

G.     DE     Cabestan. 

Los  frénétiques  sont  seulement  des  fous  d'un 
autre  genre.  Les  folies  de  tous  les  hommes  étant 
de  même  nature  ,  elles  se  sont  si  aisément  ajustées 
ensemble  »  qu'elles  ont  servi  à  faire  les  plus  forts 
liens  de  la  société  humaine  ;  témoin  ce  désir  d'im- 
mortalité »  cette  fausse  gloire ,  et  beaucoup  d'autres 
principes,  sur  quoi  roule  te  ut  ce  qui  se.  fait  dans  le 
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monde  :  et  Ton  n'appelle  plus  fous ,  que  de  cer- 
tains fous  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  hors  d  œuvre, 
et  dont  la  folie  n  a  pu  s'accorder  avec  celles  de  tous 
les  autres ,  ni  entrer  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie. 

A.   F.  DE  Brandebourg. 

Les  frénétiques  sont  si  fous ,  que  le  plus  souvent 
ils  se  traitent  de  fous  las  uns  les  autres^  mais  hs 
autres  Sommes  se  traitent  de  personnes  sages. 

V        G.     deCabestan. 

Ah  !  que  dites  -  vous  ?  Tous  les  hommes  s'entre- 
montrent  au  doigt ,  et  cet  ordre  est  fort  judicieu- 
sement établi  par  la  nature.  Le  solitaire  se  moque 
du  courtisan  ;  mais  en  récompense  il  ne  le  va  point 
troubler  à  la  cour  :  le  courtisan  se  moque  du  so- 
litaire ;  mais  il  le  laisse  en  repos  dans  sa  retraite. 
S'il  y  avoit  quelque  parti  qui  fut  reconnu  pour  le 
seul  parti  raisonnable ,  tout  le  monde  voudroit 
l'embrasser ,  et  il  y  auroit  trop  de  presse  j  il  vaut 
mieux  qu'on  se  divise  en  plusieurs  petites  troupes, 
qui  ne  s'entr'embarrassent  point ,  parce  que  les  unes^ 
rient  de  ce  que  les  autres  font. 

A.  F.  DE   Brandebovrg, 

Tout  mort  que  vous  êtes ,  |e  vous  trouve  bien 
fou  avec  vos  raisonnemens  j  vous  n'êtes  pas  encore 
bien  guéri  du  breiïvage  qu'on  vous  donna. 

Sa 


G*    PE    Cabestan, 

Et  voiU  ridée  qu'il  £itit  qu  im  foa  conçoive 
tou;aars  d'un  autre*  La  vraie  sagesse  distiogaoroic 
trop  ceux  qui  la  posséderoient  :  tnais  lopinion  de 
sagesse  égale  tons  les  hommes ,  et  ne  les  satisÉiit 
pas  moins, 

DIALOGUE    V. 

AGNES  SOREL,   ROXELANE. 


A,    S 


DUEL. 


VOUS  dire  le  vrai  ,  je  ne  comprends  point  votre 
galanterie  torqne.  Les  belles  du  sertail  ont  un  amant 
qui  na  qui  dire  :  je  U  veux  ;  elles  ne  goûtent 
jamais  le  plaisir  de  la  téstsamce ,  et  elles  ne  lui 
£ramissent  jamais  le  plaisir  de  la  victoire;  c'est-^- 
dire  que  tous  les  agrémens  de  Tamour  sont  perdus 
pour  les  sultans  et  pour  leurs  sultanes* 

ROXELANE. 

Que  voulez-vous  ?  Les  empereurs  Turcs ,  qui 
^ont  extrêmement  jaloux  de  leur  autorité  ,  ont  né- 
gligé ^  par  des  rdsons  de  politique,  ces  dooceuis 
de  f amour  si  raffinées*  Ils  ont  craint  que  ks  belles, 
qui  ne  déoendroiMt  pas  absolument  d'eux,  n  osnr- 
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passent  trop  de  pouvoir  sur  leur  esprit ,  et  ne  se 
mêlassent  trop  xles  af&ires. 

A.      S  O   R  E  L. 

Hé  bien ,  que  savent  -  ils  si  ce  seroit  un  mal-* 
heur  ?  L'amour  est  quelquefois  bon  à  bien  des  choses; 
et  moi  qui  vous  parle ,  si  je  n  avois  été  maîtresse 
d'un  roi  de  France ,  et  si  je  n'avois  eu  beaucoup 
d'empire  3ur  lui ,  je  ne  sais  où  en  seroit  la  France 
d  l'heure  qu'il  est.  Avez-vous  oui-dire  combien  nos 
affaires  étoient  désespérées  sous  Charles  Vil ,  et 
en  quel  état  se  trouvoit  réduit  tout  le  royaume  » 
dont  les  Anglois  étoient  presqu  entièrement  les 
maîtres. 

ROXELANE. 

Oui  'y  comme  cette  histoire  a  £iit  grand  bmlt  » 
je  sais  qu  une  certaine  pucelle  sauva  la  France.  C'est 
donc  vous  qui  étiez  cette  pucelle  là  ?  Et  comment 
étiçz*vous  en  même  temps  maîtresse  du  roi? 

A.     S  o  R  E  L. 

Vous  vous  trompez  :  je  n'ai  rien  de  commun  avec 
la  Pucelle  dont  on  vous  a  parlé.  Le  roi ,  dont  j'é- 
(ois  aimée  ,  vouloit  abandonner  son  royaume  aux 
usurpateurs  étrangers  ,  et  s'aller  cacher  dans  un  pays 
de  montagnes ,  où  je  n'eusse  pas  été  trop  aise  de 
le  suivre.  Je  m'avisai  d'un  stratagème  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein.  Je  fit  venir  un  astrologue. 
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avec  qui  je  m'entendois  secréccement  ;  et  après  qu'il 
eut  fait  semblant  de  bien  étudier  ma  nativité  >  it 
me  dit  un  jour,  en  présence  de  Charles  VII,  que 
tous  les  astres  étoient  trompeurs  ,  ou  que  J*inspi- 
rerois  une  longue  passion  à  un  grand  roi.  Aussi-tôt 
Je  dis  a  Charles  :  «  Vous  ne  trouverez  donc  pas 
»  mauvais ,  Sire ,  que  je  passe  à  la  couï:  d'Angle* 
»  terre  :  car  vous  ne  voulez  plus  être  roi  j  et  il  n'y 
»  a  pas  assez  de  tems  que  vous  m^aîmez  pour  avoir 
»  rempli  ma  destinée  ».  La  crainte  qu'il  eut  de 
me  perdre  lui  fit  prendre  la  résolution  d^être  roi  de 
France ,  et  il  commença  dès -lors  à  se  rétablir- 
Vpyez  combien  la  France  est  obligée  à  l'amour, 
et  combien  ce  royaume  doit  être  galant ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pat  reconnoissance» 

R    O    X    E  L    A  N    E. 

Il  est  vrai  j  mais  j'en  reviens  à  ma  Pucelle.  Qu  a 
t-elle  donc  fait?  L'histoire  se  seroit- 1- elle  assez 
trompée ,  pour  attribuer  à  une  jeune  paysanne  ,  pu* 
celle ,  ce  qui  appartenoit  à  une  dame  de  la  cour , 
maîtresse  du  roi. 


A.     S  o  R 


£    L. 


Quand  l'histoire  se  seroit  trompée  jusqu'à  ce  point , 
ce  ne  seroit  pas  une  si  grande  merveille.  Cepen- 
dant il  est  sûr  que  la  pucelle  anima  beaucoup  les 
soldats  :  mais  moi ,  j'avois  auparavant  animé  le  toi 


crpuv^  .:q««ftc  les<  40»^  i  la  mai»  vomm  1^  Aa- 
gîte*  ;,  mm  smis^  im»  ç^u  im  T^t  |w»  txouvti  oa.  v;^ 

j'ai  Jaw^  Q^m  gfwtk  ^ak«î  ^  <îuami  ^00$^  swi:^^ 

VU  «»  i:^a«^  w^  mdt  ikv^i»^  <iaii$^  c^  quacmtm 

i^  a^^u^s^  p^  Qtt  vkoit  J^  feif^  à  Charttis  VU  îa 
x»«navd  cjtm  i^  lui  tfe.v  U  etoit  pèràu 

J^Oîdittim  la  va»ic«î  qw  vqu$l  cirt»  (fe  cw^  p^ 
tkft  actitm,  Vqu»  n  avi^s  nulle  ptâW  i  ^<pi«;rit 
iMmcQup  tk  pouvoùc  sur  T^spcit  vi*uft  amaiK>  >«*Ht^ 
cpii  ;îti«  libr^  <5t  maîcftîscs^  <k  vQus^-ntèi»^;  aiais^ 
moi ,.  tmtc^  osciave  cpi^  j'^tois^  ^  je  ne  lai^  pa:^'  Je 
nt^a;>$ervir  le  suit-oa.  Vv^i^.  aveai  bût  Ch^ks-  VTI 
roi>  presque  malgré  lui  ;  et  nioi  >  ie  SeUin^ut  i'no 
nj-  imm  epwix  >.  malgré  c^û  en  eut 

(1)  Fra«^oi$^  picmitr. 
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A*      s  O   R   E   L. 

Hé  quoi  !  on  dit  que  les  sultans  n'épousent  ja- 
mais? 

R0X1LA44E. 

J'en  conviens;  cependant  je  me  mis  en  tète 
d'épouser  Soliman ,  quoique  je  ne  pusse  l'amener 
au  mariage  par  l'espérance  d'un  bonheur  qu'il  n'eût 
pas  encore  obtenu.  Vous  allez  entendre  un  strata- 
gème plus  fin  que  le  vôtre.  Je  commençai  â  bâtir 
des  temples  et  à  faire  beaucoup  d'autres  actions 
pieuses  ;  après  quoi  je  fis  paroître  une  mélancolie 
profonde.  Le  sultan  m'en  demanda  la  cause  mille 
et  mille  fois  ;  et  quand  j'eus  fait  toutes  les  façons 
nécessaires  ^  je  lui  dis  que  le  sujet  de  mon  chagrin 
étoit  que  toutes  mes  bonnes  actions  ^^  à  ce  que 
m'avoient  dit  nos  doaeuts ,  ne  me  servoient  de 
rien  ,  et  que  comme  j'étois  esclave ,  je  ne  travail- 
lois  que  pour  Soliman  mon  seigneur.  Aussi -tôt 
Soliman  m'affranchit ,  afin  que  le  mérite  de  mes 
bonnes  acrions  tombât  sur  moi-même  :  mais  quand 
il  voulut  vivre  avec  moi  comme  à  l'ordinaire ,  et 
me  traiter  en  sultane  du  serrail ,  je  lui  marquai 
beaucoup  de  surprise ,  et  lui  représentai,  avec  un 
grand  sérieux,  qu'il  n'avoit  nul  ckoit  sur  la  personne 
d'une  femme  libre.  Soliman  avoir  la  conscience 
délicate  ;  il  alla  consulter  ce  cas  à  un  doaeur  de 
la  loi ,  avec  qui  j'avois  mtelligence«  Sa  réponse  fur  ^ 


que  k  Siikm  se  ^ttïdat  biem  <£k  piosnè»  oeasnc 

n^QiBQk>  je  ne  pQitvQÎs  èQ:e  i  lui  jLifiKS  le  vQÎli 
pua  U90IIISIOII  «]iie  jsmtem^  II  s'^wok  ^^i»  $«1 
pmx  X  pcenwe  >  ostts-  m  pim  bocc  girninggtoattc 
^  toàne  cbogiOSitaL  >  icwse^Ia  aoiiveautsî  ;  c^ 
pQttiafir  il  le  pac  >  er  a  <^KKiseu 

JL    s  o  il  s  u 

ravcae  (^U  est  be»t  «T^sn^emc  cmoi  (^  3t 

LeshfliuBesv»itbe«tàii:e>«^uattX!doa  tespismi 
p2t  lies  pBsioos»  oa  lies  xnbie  oa  rvAYenu  QtLoa 
me  tnsse  cevivie  >  et  «|ti  oa  me  «ioone  tbocruBe  dm 
■m&ie  te  plus  impérieux»  j^  iscù  db  bd  coar  ce 
oa  il  me  pbtci  >  pourvu  «^  T^  bn—ruty  f  e»- 
prie  »  ^sKK  oe  beatoe  >  et  pea  d'usoui;. 


DIALOGUE    VI. 

JEANNE  I*^  DE  NAPLES,  ANSELME. 

LdeNafles. 

^uoi!  ne  pouvez- vous  pas  me  Éuie  quelque 
>a  ?  Vous  ii*âvez  pas  oublié  conte  TasODlo- 
gk  que  vous  saviez  antxefois  ? 

Anselme. 

Et  comtneiit  la  mettre  en  pcanque  ?  nous  n V 
Tons  pobt  tti  ile  del  ni  d'étmles. 

J.      DE      NaPLES* 

n  nln^Kme.  Je  vous  dispense  d'obs^rer  les 
c^fes  si  e«icteinent. 

A    H    s   E  L   M   £* 

B  seroit  pkûsant  qu*un  more  fît  des  ptédictions. 
Mais  encore  sur  quoi  voudriez  -  vous  que  j'en 
fisse? 

J,      DE      NaPLES. 

Sur  moi  ^  sur  ce  qui  me  regarde. 

A   K   L   E   L   M   E. 

Bon  !  vous  êtes  morte ,  et  vous  le  serez  toujouis  ; 
voiU  tout  ce  que  j'ai  â  vous  prédire.  Est-ce  «jne 
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jiotre  condition  ou  nos  affaires  peuvent  changer? 

J.      D  É     N  A  P  L  E   $• 

Non  j  mais  aussi  c'est  ce  qui  m'ennuie  cruel- 
lement :  et  quoique  je  sache  qu  il  ne  m'arrivera 
rien ,  si  vous  vouliez  pourtant  me  prédire  quelr 
que  chose,  cela  ne  laisseroit  pas  de  m  occuper. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  il.  est  triste  de 
n'envisager  aucun  avenir.  Une  petite  prédiction , 
je  vous  en  prie ,  telle  qu'il  vous  plaira. 

Anselme. 

On  croiroît ,  à  voir  votre  inquiétude ,  que  vous 
seriez  encore  vivante.  C'est  ainsi  qu'on  est  fait  là- 
haut.  On  n'y  sauroit  être  en  patience  ce  qu'on  est; 
on  anticipetoujours  sur  ce  qu  on  sera  :  mais  ici  il  faut 
que  l'on  soit  plus  sage. 

J.     DE     Naples. 

Ah  !  les  hommes  n-oiît-ils  pas  raison  d'en  user 
comme  ils  fpnt?  Le  présent  n'est  qu'un  instant, 
et  ce  seroit  grand'pitié  qu'ils  fussent  réduits  i 
borner-U  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  les  étendent  le  plus  qu'il  leur  est  possible , 
et  qu'ils  gagnent  quelque  chose  sur  l'avenir  ?  C'est 
toujours  autant  dont  ils  se  mettent  en  possession 
par  avance. 

Anselme. 

Mais  aussi  ils  empruntent  tellement  sur  l'avenir 


xS?  Dialogues 

par  leurs  imaginations  et  pat  leurs  espérances^  que 
quand  il  est  enfin  présent ,  ils  trouvent  qu  il  est 
tout  épuisé  9  et  ils  ne  s'en  accommodent  plus.  Ce- 
pendant ils  ne  se  défont  point  de  leur  impadence , 
ni  de  leur  inquiétude  :  le  grand  leurre  des  hommes , 
c'est  toujours  l'avenir  ;  et  nous  autres  astrologues , 
nous  le  savons  mieux  que  personne.  Nous  leur 
disons  hardiment  qu'il  y  a  des  signes  froids  et  des 
signes  chauds;  qu'il  y  en  a  de  mâles  et  de  femelles; 
qu'il  y  a  des  planètes  bonnes  et  mauvaises  ^  et  d*au« 
très  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises  d'elles- 
mêmes  9  maïs  qui  prennent  l'un  ou  l'autre  carac- 
tère ,  selon  la  compagnie  où  eUes  se  trouvent  :  et 
toutes  ces  fadaises  sont  fon  bien  reçues ,  parce 
qu'on  croit  qu'elles  mènent  à  la  connoissance  de 
l'avenir. 

J.     DE     Naples. 

Quoi  !  n'y  mènent-elles  pas  en  effet?  Je  trouve 
bon  que  vous,  qui  avez  été  mon  ^trologue»  vous 
me  disiez  du  mal  de  l'astrologie  ! 

A  K  s  E  L  M  E« 

Ecoutez  ,  un  mort  ne  voudrôit  pas  mendr. 
Franchement ,  je  vous  trompois  avec  cette  astro- 
logie que  vous  estimez  tant. 

J.     DE    Naples. 

Oh  !  je  ne  vous  en  crois  pas  vous  même.  Com- 
ment 
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ipeat  m'eûssiez-vous  prédit  que  je  devois  me  ma- 
rier quatre  fois  ?  Y  avoit-il  la  moindre  apparence 
qu'une  personne  un  peu  raisonnable  s'engageât 
quatre  fois  de  suite  dans  le  mariage  ?  Il  falloir  bien 
que  vous  eussiez  lu  cela  dans  les  cieux.  . 

A  K  s  E  1  1^  c. 

Je  les  consultai  beaucoup  itioins  que  vos  incli- 
nations :  mais  après  tout,  quelques  prophéties  qui 
réussissent  ne  prouvent  rien.  Voulez -vous  que  je 
vous  mène  à'  un  mort  qui  vous  contera  une  his- 
toire assez  plaisante  ?  Il  étoit  astrologue ,  et  ne 
croyoit  non  plus  que  moi  à  l'astrologie.  Cependant , 
pour  essayer  s'il  y  avoir  quelque  chose'  de  sûr  dans 
son  art ,  il  mit  un  jour  tous  ses  soins  à  bien  ob- 
server les  règles ,  et  prédit  à  quelqu'un  des  évè- 
nemens  particuliers,  plus  difficiles  à  deviner  que 
vos  quatre  mariages.  Tout  ce  qu'il  avoit  prédit 
arriva.  Il  ne  fut  jamais  plus  étonné.  Il  alla  revoir 
aussi-tôt  tous  les  calculs  astronomiques ,  qui  avoient 
été  le  fondement  de  ses  prédictions.  Savez  -  vous 
ce  qu'il  trouva?  Il  s'étoit  trompé  ;  et  si  ses  suppu- 
tations eussent  été  bien  faites  ,  il  auroit  prédit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  a:voit  pré<iit. 

J.     DE     N  A  p  L  E  s. 

Si  je  croyois  que  cette  histoire  fôt  vraie,  je  se-» 
Tomcl.  T 
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rois  bien  fichée  qu  on  ne  la  sût  pas  dans  le  monde^ 
pour  se  détromper  des  astrologues. 

Anselme. 

On  sait  bien  d'autres  histoires  à  leur  désavantage  ; 
et  leur  métier  ne  laisse  pas  d'être  toujours  bon. 
On  ne  se  désabusera  jamais  de  tout  ce  qui  regarde 
l'avenir^  il  a  un  charme  trop  puissant.  Les  hommes, 
par  exemple ,  sacrifient  tout  ce  qu'ils  ont  â  une 
espérance  ;  et  tout  ce  qulls  avoient  »  et  ce  qn^ils 
'viennent  d'acquérir ,  ils  le  sacrifient  encore  â  une 
autre  espérance  :  et  il  semble  que  ce  soit-U  un 
ordre  malicieux  établi  dans  la  nature  pour  leur  ôter 
toujours  d'entre  les  mains  ce  qu^  tiennent.  Qo 
ne  se  soucie  guère  d'être  heureux  dans  le  moment 
où  l'on  est  :  on  remet  1  l'être  dans  un  temps  qui 
viendra ,  comme  si  ce  temps  qui  viendm  devoir 
être  autrement  fait  que  celui  qui  est  déjà  venu. 

J«     DE    Naples. 

Non,  il  n'est  pas  £ût  autrement ,  mais  il  est 
bon  qu'on  se  l'imagine. 

Anselme. 

Et  que  produit  cette  belle  opinion?  Je  sais  une 
petite  £iUe  qui  vous  le  dira  Uen.  Je  l'ai  appose 
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autrefois  à  la  cour  d  amour  (i) ,  qui  se  tenoit  dans 
votre  comté  de  Provence.  Un  homme  avoit  soif, 
et  étoit  assis  sur  le  bord  d'une  fontaine  :  il  ne 
vouloit  point  boire  de  l'eau  qui  couloir  devant 
lui,  parce  qu'il  espéroit  qu'au  bout  de  quelque 
temps  il  en  alloit  venir  une  meilleure.  Ce  temps 
étant  passé  :  ««  Voici  encore  la  même  eau,  disoit-il, 
«  ce  n'est  point  celle-là  dont  je  veux  boire  j  j'aime 
jî  mieux  attendre  encore  un  peu  jj.  Enfin  ,  comme 
l'eau  étoit  toujours  la  même  ,  il  attendit  si  bien  , 
que  la  source  vint  à  tarir ,  et  il  ne  but  boint. 

!•     DE     Naples. 

D  m'en  est  arrivé  autant  ,  et  je  crois  que  de 
tous  les  morts  qui  sont  ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  à 
qui  la  vie  n'ait  manqué ,  avant  qu'il  en  eût  fait 
l'usage  qu'il  en  vouloit  faire.-  Mais  qu'importe  ; 
je  compte  pour  beaucoup  le  plaisir  de  prévoir  , 
d'espérer ,  de  craindre  même ,  et  d'avoir  un  avenir 
devant  soi.  Un  sage ,  selon  vous ,  seroit  comme 
nous  autres  mons ,  pour  qui  le  présent  et  l'avenir 
sont  parfaitement  semblables  ;  et  ce  sage  par  con- 
séquent s'ennuieroit  autant  que  je  fais. 

A    N    s    E    L    M    £• 

Hélas  1  c'est  une  plaisante  condition  que  celle  de 
(i)  Cétoic  une  espèce  d'Académie. 


%^t  DtAVOCVUt 

tbùtoaae^  û  die  esc  telle  que  toos  le  ccoyez.  H 
tu  té  pour  a^iicr  i  tout,  ec  pour  ne  jouir  de 
nea  »  pour  maicber  toi^oms ,  ec  pour  n  aimer 
fndle  pstti« 
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de  longue  durée.  La  face  des  affaires  changea.  Du 
jout  au  lendemain ,  il  ne  resta  pas  une  seule  de 
mes  statues  :  on  les  abattit  ;  on  les  brisa. 

H    É    R    O    s    T    Rr  A    T    E. 

Voilà  un  terrible  revers  !  et  yi  fiit  celui  qui  fit 
cette  belle  expédition? 

Demetrius. 

Ce  fut  Démétrius  Poliorcète  ,  fils  d'Antigonus. 

Hérostrate. 

Démétrius  Poliorcète  !  Paurois  bien  voulu  être 
en  sa  place.  Il  y  avoir  beaucoup  de  plaisir  à  abattre 
un  si  grand  nombre  de  statues  faites  pour  un  même 
homme. 

Démétrius. 

Un  pareil  souhait  n'est  digne  que  de  celui  qui 
a  brûlé  le  temple  d'Ephèse.  Vous  conservez  encore 
votre  ancien  caractère.  . 

•    H   É  R   G   s  T   R   À   t   E. 

On  m'a  bien  repro<^hé  cet  embrasement  du  temple 
d'Ephèse  *,  toute  la  Grèce,  en  a  fait  beaucoup  de 
bruit  :  mais  eh  vérité  cela  est  pitoyable  y  on  ne  juge 
guère  sainement  des  choses. 

DiMÉTRIUS.. 

Je  suis  d'avis  que  vous  vous  plaigniez  de  l'in- 
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justice  qu'on  vous  a  faite  de  détester  une  si  belle 
action  ,  et  de  la  loi  par  laquelle  les  Ephésiens  dé-^ 
fendirent  que  Ton  prononçât  jamais  le  nom  d'Hé- 
rostrate. 

Herostratb. 

Je  n'ai  pas  du  moins  sujet  de  me  plaindre  de 
lefFet  de  cette  loij  car  les  Ephésiens  furent  de 
bonnes  gens ,  qui  ne  s  apperçurent  pas  que  défendre 
de  prononcer  un  nom ,  c'étoit  l'immortaliser.  Mais 
leur  loi  même  ,  sur  quoi  étoit  -  elle  fondée  ? 
Pavois  une  envie  démesurée  de  faire  parler  de  moi , 
et  |e  brûlai  leur  temple.  Ne  dévoient  -  ils  pas  se 
tenir  bienheureux  que  mon  ambition  ne  leur  coûtât 
pas  davantage?  On  ne  les  en  pouvoit  quitter  à  meil^ 
leur  marché.  Un  autre  auroit  peut-être  ruiné  toute 
la  ville  et  tout  leur  état. 

Démetrius. 

On  diroit ,  à  vous  entendre,  que  vous  étiez  en  _ 
droit  de  ne  rien  épargner  pour  faire  parler  de  vous , 
et  que  l'on  doit  compter  poiu:  des  grâces  tous  1^ 
maux  que  vous  n'avez  pas  faits. 

Hérostrate. 

.  Il  est  facile  de  vous  prouver  le  droit  que  j'avois 
de  brûler  le  temple  d'Ephèse.  Pourquoi  l'avoit-oû 
bâti  avec  tant  d'art  et  de  magnificence?  Le  des* 

T4 
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sein  de  Vztàmcae  n'étoît-il  pas  de  £ike  levmê 
son  nom  ? 

D  i  M  i  T  R  I  v  s. 

Apparemment. 

Hérostrate. 

Hé  bien ,  ce   fiit  pour  faire  vivre  ansâ  mon 
nom ,  que  je  brûlai  ce  temple. 

Demétrius. 

Le  beau  raisonnement  !  vous  est-il  pemiis  de 
roiner  pour  votre  gloire  les  ouvrages  d'ua  autre? 

Hérostrate. 

Oui  ;  la  vanité  qui  avoit  élevé  ce  temple  par 
les  mains  d'un  autre ,  Ta  pu  ruiner  par  les  miennes  : 
elle  a  un  droit  légitime  sur  tous  les  ouvrages  de% 
hommes  y  elle  les  a  faits  ,  et  elle  les  peut  détruire. 
Les  plus  grands  états  même  n'ont  pas  su|et  de  se 
plaindre  qu  elle  les  renverse  ,  quand  elle  y  trouve 
son  compte  ;  ils  ne  pourroient  pas  prouver  une 
origine  indépendante  d  elle«  Un  Roi  qui ,  pour  ho* 
noter  les  funérailles  d'un  cheval ,  feroit  raser  la 
ville  de  Bucephalie ,  lui  feroit-il  une  injustice  ?  Je 
ne  le  crois  pas  :  car  on  ne  s'avisa  de  bâtir  cette 
ville  que  pour  assurer  la  mémoire  de  Euœphale, 
et  par  conséquent  /  elle  est  afifeàée  à  l'honneur  dés 
chevaux. 
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tablettes  où  chacun  veut  écrire  um  nom.  Qmsiâ 
ces  tablettes  sont  pleines ,  il  faut  bien  e£icer  les 
noms  qui  y  sont  déjà  écrits ,  pour  y  en  mettre  de 
nouveaux.  Que  seroit-ce ,  si  tous  les  monumens 
des  anciens  subsistoient  ?  les  modernes  n*auroient 
pas  où  placer  les  leurs.  Pouviez-yous  espérer  que 
trois  cent  soixante  statues  fiissent  long-temps  sur 
pied  ?  Ne  voyez  -  vous  pas  bien  que  votre  gloire 
tenoit  trop  de  place  ? 

DÉMiTRIUS. 

Ce  fut  un  plaisante  vengeance  que  celle  que 
Démétrius  Poliorcète  exerça  sur  mes  statues.  Puis- 
qu'elles étoient  une  fois  élevées  dans  toute  la  ville 
d'Athènes  3  ne  valoit-il  pas  autant  les  y  laisser. 

Hérostrate. 

Oui;  mais  avant  qu'elles  fiissent  élevées,  ne 
valoit-il  pas  autant  ne  les  point  élever  ?  Ce  sont 
les  passions  qui  font  et  qui  défont  tout.  Si  la  raison 
dominoit  sur  la  t^e ,  il  ne  s'y  passeroit  rien.  On  dit 
que  tes  pilotes  craignent  au  dernier  point  ces  mers 
pacifiques  où  Ton  ne  peut  naviger,  et  qu'ils  veu- 
lent du  vent ,  au  hasard  d'avoir  des  tempêtes.  Les 
passions  sont  chez  les  hommes  des  vencs  qiii  sont 
nécessaires  pour  mettre  tout  en  mouvement  »  quoi- 
qu'ils causent  souvent  des  orages» 


D  I  A  L  O,  G  U  E    I  I. 

CALLIRHÉE,    PAULINE. 

P    A    U    L    I    K    E. 

X  OUR  moi,  je  tiens  qu'une  femme  est  en  péril*' 
dès  qu'elle  est  aimée  avec  ardeur.  De  quoi  un 
amant  passionné  ne  s'avise-t-il  pas  pour  arriver  à 
ses  fins  ?  J'avois  long-temps  résisté  à  Mundus ,  qui 
étoit  un  jeune  romain  fort  bien  fait  j  mais  enfin, 
il  remporta  la  victoire  par  un  stratagème.  Jetois 
fort  dévote  au  dieu  Anubis.  Un  jour  une  prêtresse 
de  ce  dieu  me  vint  dire  de  sa  part  qu'il  étoit  amou- 
reux de  moi ,  et  qu'il  me  demandoit  un  rendez* 
vous  dans  son  temple.  Maîtresse  d'Anubis  !  figu- 
rez-vous quel  honneur.  Je  ne  manquai  pas  au  ren- 
dez-vous ;  j'y  fus  reçue  avec  beaucoup  de  marques 
de  tendresse  j  mais  à  vous  dire  la  vérité,  cet  Anubis, 
c'étoit  Mundus.  Voyez  si  je  pouvois  m'en  défendre» 
On  dit  bien  que  des  femmes  se  sont  rendues'à  des 
dieux  déguisés  en  hommes,  et  quelquefois  en  bêtes; 
à  plus  forte  raison  devra -t -on  se  tendre  à  des 
hommes  déguisés  en  dieu. 

Callirhée. 

En  vérité  ,  les  hommes  sont  bien  remplis  d'a^ 
varice.  J'en  parle  par  expérience  ,  et  il  m'est  ariivé 
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presque  la  même  aventure  qaU  vous.  Pécok  ttoe 
£lle  de  la  Troade,  et  sur  le  point  de  me  maner^ 
f  allois  9  selon  la  coucutne  da  pajrs ,  accompagnée 
d'un  grand  nombre  de  personnes  ^  et  fort  parée  p 
oflFrir  ma  vir^nité  au  fleuve  Scamandre*  Après  que 
je  lui  eus  fsit  mon  compliment^  voici  Scamandre 
qui  sort  d'entre  ses  roseaux ,  et  qui  me  prend  aa 
mot.  Je  me  crus  fort  honorée  ^^  er  peut  -  être  n'jr 
eut'sl  pas  jusqua  mon  fiancé  qui  ne  le  crût  aussi. 
Tout  le  monde  se  tint  dans  un  silence  respectueux» 
Mes  compagnes  envioient  secrettement  ma  félicité  ^ 
et  Scamandre  se  retira  dans  ses  roseaux  quand  il 
voulut  Mais  combien  fiis-je  étonnée  un  jour  que 
je  rencontrai  ce  Scamandre  qui  se  promenoir  dans 
une  petite  ville  de  la  Troade ,  et  que  f  appris  que 
c'étoit  un  capitaine  athénien  qui  avoit  sa  flotte  sur 
cette  c&te-'là  ! 

Pauline* 

Quoi  î  vous  Paviez  donc  pris  pour  le  vrai  Sca- 
mandre? 

Callirhée. 

Sans  doute. 

P  A  V  t   f  H   E. 

Et  étoit  -  ce  la  mode  en  votre  pays  que  le  fleuve 
accepdt  les  offres  que  les  filles  î  marier  venoient 
Ittifiûre? 
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sages ,  que  si  Ton  n'aidoit  soi-même  à  se  tromper, 
on  ne  goûteroit  guère  de  plaisirs, 

Callirhee. 

Bon ,  aider  à  se  tromper  !  Ils  ne  lentendoient 
pas  apparemment  dans  ce  sens -là.  Ils  vouloient 
dire  que  les  choses  du  monde  les  plus  agréables 
sont  dans  le  fond  si  minces  ,  qu'elles  ne  touche- 
loient  pas  beaucoup  ,  si  Ion  y  faisoit  une  réflexioa 
un  peu  sérieuse.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour 
être  examinés  à  la  rigueur ,  et  on  est  tous  les  jours 
réduit  à  leur  passer  bien  des  choses  sur  lesquelles 
il  ne  seroit  pas  à  propos  de  se  rendre  difficile.  C'est- 
là  ce  que  vos  sages 

Pauline. 

C'est  aussi  ce  que  je  veux  dirQ,  Si  je  me  fiisse 
rendue  difficile  avec  Anubis,  j'eusse  bien  trouvé 
que  ce  n'étoit  pas  un  dieu  y  mais  je  lui  passai  sa 
divinité,  sans  vouloir  l'examiner  trop  curieusement. 
Et  où  est  l'amant  dont  on  souffriroit  la  tendresse, 
s'il  falloit  qu'il  essuyât  un  examen  de  notre  raison? 

Caliirhee. 

La  mienne  n'étoit  pas  si  rigoureuse.  Il  se  pou- 
voir trouver  tel  amant  qu'elle  eût  consenti  que  f  ar- 
masse ;  et  enfin  il  est  plus  aisé  de  se  croire  aimée 
d'un  homme  sincère  et  fidèle  que  d'un  dieu. 
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même  selon  cette  idée*  Car  ,  qu'on  aille  dire  à.  une 

femme  qu  on  est  un  dieu  épns  de  son  mérite ,  elle 

nen  xroira  rien  j  qu'on  lui  jure  d'être  fidèle,  elle 

le  croira.  Pourquoi  cette  di&rence  ?  C'est  qu  il  y 

a  des  exemples  de  l'un ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  de 

l'autre. 

Pauline. 

Pour  les  exemples ,  je  tiens  la  chose  égale;  mais 
ce  qui  £iit  qu'on  ne  donne  pas  dans  l'erreu]:^ 
prendre  un  konune  pour  un  dieu^  c'est  <pie  cette 
erteur-U  n'est  pas  soutenue  par  le  conin  On  ne 
croit  pas  qu'un  amant  soit  une  divinité,  parce  qu'on 
ne  le  souhaite  pas  y  mais  on  souhaite  qu'il  soit  fidèle, 
et  on  croit  qu'il  l'est. 

Vous  vous  moquez.  Quoi  !  toutes  les  femmes 
prendroient  leurs  amans  pour  des  dieux ,  si  elles 
souhaitoient  qu'ils  le  fussent  ? 

P  A  u  t  I  K  E. 

Je  n'en  doute  presque  pas.  Si  cette  erreur  étoît 
nécessaire  pour  l'amour ,  la  nature  auroit  disposé 
notre  cœur  à  nous  l'inspirer.  Le  cœur  est  la  source  de 
toutes  les  erreurs  dont  nous  avons  besoin  ;  il  ne 
nous  refiise  rien  dans  cette  matière-là. 


DIALOGUE 
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DIALOGUE    m. 

C  A  N  D  A  U  L  E,    G  I  G  É  S. 

Cakdaui,£< 

Jr  L  u  S  j  y  pense ,  et  plus  je  trouve  qu'il  n'étoît 
point  nécessaire  que  vous  me  fissiez  mourir. 

G  I  6  £  s. 

Que  pouvois'je  faire?  Le  lendemain  que  vous 
ip^eûtes  fait  voir  les  beautés  cachées  de  la  rebe , 
elle  m'envoya  quérir,  me  dit  qu*elle  s*étoit  apper- 
çue  que  vous  m'aviez  fait  entrer  le  soir  dans  sa 
rhambre ,  et  me  fie  $  sur  l'offense  qu  avôit  reçue 
sa  pudeur ,  lin  urès-^beau  discours  ,  dont  la  conclu-^ 
sion  étoit  quil  feUoit  me  résoudre  à  mourir,  oà 
à  vous  tuer,  et  à  l'épouser  ôA  même  temps  j  car, 
à  ce  qu  elle  prétendoit ,  il  étoit  de  son  honneur , 
ou  que  je  possédasse  ce  que  j'avois  vu  ,   ou  qu€j 
je  ne  pusse  jamais  me  vanter  de  lavoir  vu.  J'en- 
tendis bien  ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  L'ou- 
trage n*étoit  pas  si  grand ,  que  la  reine  n'eut  l?ien 
pu  le  dissimuler;   et  son  honpeur  pouvoît  vous 
laisser  vivre ,  si  elle  eût  voulu  :  mais  franchement 
elle  étoit  dégoûtée  de  voiiS ,  ef  elle  fut  ravie  da- 
voit  un  ptécexce  de  gloire  pour  se  dé&ire  de  son 
Tomtl.  V 


mari  Vous  jagez  bieti  que  dans  Fakeniathre  qu'elle 
me  pfopofoic ,  |e  nWois  qu'on  parct  â  prendre; 

CAKDAVtX« 

Je  crains  fort  que  vous  n  eussiez  pris  plus  de 
goût  pour  elle  ^  qu'elle  n  avoir  de  dégoût  pour  moL 
Ah  !  que  feus  tort  de  ne  pas  prévoir  l'efler  que 
sa  beauté  feroit  sur  vous  ,et6e  vous  prendre  pour 
un  trop  honnête  homme* 

G  I  G  i  s. 

Reprochez  -  vous  plut&t  d'avoir  été  n  sensible 
an  pÛsir  d'être  le  mari  ^une  femme  bien  £ûre , 
que  vous  ne  pûtes  vous  en  taire. 

Candavic. 

Je  me  reprocherois  h  chose  àx  monde  la  phi 
naturelle.  On  ne  saorois  cacher  m  joie  dans  on 
extrême  bonheur* 

G  i  c  i  s. 

Cela  seroit  pardonnable  »  si  c'étoît  un  bonheur 
d'amant^  mais  le  vôtre  étoit  un  bonheur  de  mari. 
On  peut  être  indiscret  pour  une  maîtresse  ;  mais 
pour  une  femme  !  Et  que  croiroit-on  du  mariage  p 
si  Ton  en  jugeoit  par  ce  que  vous  fîtes  ?  On  s'ima-* 
gineroit  qu'il  n^y  a  rien  de  plus  délicieux. 

Camsavi^x. 

l/iaiê  séoMseiaient  ^  pens«c«voiie  ^'oa  puisse 
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être  content  cfun  bonheùl  (pi'on  possède  sàm  té^ 
moins  ?  Les  plus  bmyes  venbnc  étire  regatdés  pour 
être  bravés  y  et  les  geàs  beuceeix  yede/it  è^t  aussi 
regardés  pottr  étire  pai^tement  heureux.  Qâé  sais-jé 
même ,  s'ils  ne  se  résoudroient  pas  à  l'étte  moins  , 
pour  le  paroître  davantage  ?  Il  est  toujours  sûr  qu'on 
ne  fait  point  de  montre  de  sa  félicité ,  sans  faire 
aux  autres  une  espèce  d'insUlte  dont  on  se  sent  sa- 
tisfait. 

G  I  G  B  s. 

Il  seroit  fort  aisé,  selon  vous,  de  se  venger  de 
cène  insulte.  Il  ne  faôdr^t  que  fermer  les  yeux , 
et  refuser  aux  gens  ces  regards,  oir,  si  vous  yt>nlçt , 
ces  seAtimens  de  jai<!yûsier  qiri  (ùAt  partie  de  leur 
bonheur. 

C    A   K    D   A   V   L   E. 

J'en  conviens.  J'entendok  Faucre  jçfat  contet  à 
unlmort,  qui  avoit  été  roi  de  Pense-,  qn'on  la 
metK^t  cajttif  et  chargé  de  chaînes  dans  br  viUeca^ 
pitàle  d'un  graod  empive.<  L'empereur  vktotîeux , 
envicDilné  de  toute  sa  ooar ,  étok  assis  scm  an;  n&ne 
màgniâ<|ue  et  fort  élevé  ;  tout  le  peuple  reâiplis-* 
soir  unegr^smde  place  qu'on  avoïc  ornée  avec  beau^ 
coâp  d&sDÎik  J^mab specuaffteiie&iir  plus  pompeux^ 
Qismà  ce.  tci  panic ,  ^^s  une  longue  mtireke  db 
prismmiéii»  et'  de  dépouiiiiîs  ,  ii  s'agita  vj^vifc  da 
t'empdreûr  ,  et  s'écria  d'cm  aiv  gù  isoeiisej  sottise ^ 
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et  toutes  choses  sottise^  Il*iiisok  que  ces  seuls  mots 
avoienc  gâté  à  l'empereur  cour  son  triomphe  y  et 
je  le  conçois  si  bien,,  que  je  crois  .que  je  n'eusse 
pas  voulu  triompher  à  ce  prix'là  du  plus  cruel  et 
du  plus  redoutable  de  mes  ennemis. 

G  I  G  É  s. 

Vous  n'eussiez  donc  plus  aimé  la  reine ,  si  je 
ne  Teusse  pas  trouvée  belle ,  et  si ,  en  la  voyant , 
je  me  fusse  écrié  :  Sottise  j  sottise. 

Candaule. 

J'avoue  que  ma  vanité  de  mari  en  eût  été  bles- 
sée. Jugez  sur  ce  pied-U  combien  l'amour  d'unjç 
femme  aimable  doit  flatter  sensiblement,  et  coni- 
bien  la  discrétion  doit  être  une  vertu  difficile. 

G  I  G  É  s. 

Écoutez  :  tout  mort*  que  je  suis,  je  ne  veux 
dire  cela  à  un  mort  qu'à  l'oreille }  il  n'y  a  pas 
tant  de  vanité  à  tirer  de  l'amour  d'une  maîtresse. 
La  nature  a  si  bien  établi  le  commerce  de  lamonr, 
qu  elle  n'a  pas  laissé  beaucoup  de  choses  à  £ûre  au 
mérite.  D  n  y  a  '  point  de  cœur  à  qui  elle  n'ait 
destiné  quelqu'autie  cœur;  elle  n'a  pas  pas  soin 
d'assortir  toujours  ensemUe  toutes  les  peisonnes 
dignes  d'estime  :  cela  est  fort  mêlé>  et  respédence 
ne  Eût  que  trop  voir  que  le  dioix  d'une  femme 
jùmaUe  ne  prouve  mu,  ou  presque  nen  en  £iveiir 
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tle  celui  sut  qui  il  combe.  Il  me  semble  que  ces 
raisons-Jà  devroient  faite  des  amans  discrets. 

Candaule. 

Je  vous  déclare  que  les  femmes  ne  voudrolent 
point  d  une  indiscrétion  de  cette  espèce ,  qui  ne 
serolt  fondée  que  sur  ce  qu'on  ne  se  feroit  pas  un 
grand  honneur  de  leur  amour. 

G  I  G  i  s. 

Ne  suffit  -  il  pas  de  s  en  faire  un  plaisir  extrême  ? 
La  tendresse  profitera  de  ce  que  joterai  à  la 
vanité. 

Candattle, 

Non  y  elles  n'acceptëroient  pas  ce  parti. 

:  :     G  I  G  i  s. 

'  Mais  songez  que  l'honneur  gâte  tout  cet  amour  ;' 
dès  qu'il  y  entre.  D  abord,  c'est  Thonneur  de& 
femmes  qui  est  Contraire  aux  intérêts  des  amans  ; 
et  puis ,  du  débris  de  cet  honneur-^  U ,  les  amans 
s'en:  composent  un  autre ,  qui  est  ïoct  contraire  aux 
intétêts  des  femmes.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
mis  Fhonneuc  d'une;  panie  dont  il  ne  devoit  point 
être. 
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DIALOGUE    IV/ 

HÉLÈNE,    FULVIE. 

H  i  L  i  V  !• 

jL  L  faut  que  je  sache  de  vous ,  Fulvîe  ,  une  chose 
qu'Auguste  m'a  dite  depuis  peu*  Est  -  il  vrai  que 
vous  conçûtes  pour  lui  cpidqne  inclination  ;  mais 
qofi  comme  il  xiy  répondit  pas,  vous  excitâtes 
VPtpe  mari  Marc- Antoine  à  lui  Êiire  la  guerre? 

F   U   L   V   I   E. 

Rien  n'est  plus  yn^i ,  fiu  chère  Hélène  ;  car 
parmi  nous  autres  mones ,  cet  aveu  ne  tire  pas  a 
conséquence.  Marc  -  Antoine  étoit  fou  de  la  co- 
médienne Cithéride,  et  j'eusse  bien  voulu  me 
v^ngçf  d^  Itii ,  en  me  faisant  aimer  d'Auguste; 
pa^  Auguste  émk  di&ile  en  mutiiesie;  il  ne  nie 
froayt  m  ns9cz  feune,  m  asez  bellf ',  t^  qpeîfttf 
fe  hà  fisse  emendce  qu'il  s^emfaacquoit  daos  la 
gsteooe  civile ,  hme  devoir  qudçies  soias  pour 
moi ,  il  me  fut  impossible  d'en  ârer  aucune  corn* 
plaisance.  Je  vous  iticai  même ,  si  vous  voulez,  des 
vers  qu'il  fit  sur  ce  sujet ,  et  qui  ne  sont  pas  trop 
i  mon  honneur  j  les  voici  : 

Parce  qu'Antoine  est  charmé  it  Glaphire , 
( c'en  amsi  qu'il  appelle  Cithéride-) 
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Fulvie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc ,  est-ce  à  dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  xne  fera  pâtir  1 

Qui ,  moi ,  que  je  serve  Fulvie  ? 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie  ? 
A  ce  compté ,  on  verroit  se  retirer  vers  moi 

MiSe  épouses  mal  satisfaites. 
Aime-moi,  me  dic<^elle  ,  ou  combattons  5  mais  qtioi } 
,  Elle  est  bien  laide  l  Allons ,  sonnez^  trompettes. 

H    B    L   à    N    £• 

Nous  avons  donc  causé  ,  vous  et  moi ,  les  deux 
plus  grandes  guerres  qui  aient  peut-être  jamais  été: 
vous  celle  d'Antoine  et  d'Auguste,  et  moi  celle  de 
Troyes  ?     .  '  ^ 

.  F  U  L   V   I  £• 

Mais  il  y  a  cette  différence,  que  vous  aveit  causé 
k  gueferè  de  Treyés  par  votre  beauté  ,  et  moi  celle 
d'Attgu$te  et  d'Antoine  par  ma  làideut. 

H   £   L   â    K    £• 

-  En  récompense ,  vous  avez  un  autre  avantage 
sur  moi  5  c'est  que  votre  guerre  est  beaucoup  plus 
plaisante  que  la  mienne.  Mon  mari  se  venge  de 
Paffront  qu'on  lui  a  fait  en  m'aimant ,  ce  qui  est 
assez  naturel  j  et  le  vôtre  vous  venge  de  l'affront 
qu'on  vous  a  fait  en  ne  vous  aimant  pas,  ce  qui, 
n'est  pas  trop  ordinaire  aux  maris. 

V4 
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F    Ù    L    V    I    É. 

Oui  ;  maïs  Antoine  rie  savoit  pas  qt/il  fai^it 
la  guerre  pour  moi ,  et  Mé'nélas  savoit  bien  que 
c'étoit  pour  vous  qu'il  la  faisoit.  Cest-là  un  goint 
qu'on  ne  sauroit  lui  pardonner  j  car  au  Ueu  que 
Ménélas  y  suivi  de  touxe  k Grèce,  assiégea- Troy es 
pendant  dix  ans  ,  pour  vous  retirer  d'entré  les  bras 
de  Paris ,  n'est -il  pas  vrai  que  si  Paris  eût  voulu 
absolument  vous  rendre  ,  Ménélas  eût  dû  soutenir 
dans  Sparte  un  siège  de  dix  ans  pour  ne  vous  pas 
recevoir  ?  De  bonne  foi ,  |e  trouve  qu'ils  avoient 
tous  perdu  l'esprit ,  tant  Grecs  que  Trbyens.  Les 
uns  étoient  fous  de  vous  redemander ,  et  les  autres. 
Tétoient  encore  plus  de  vous  retenir.  D'où  vient 
que  tant  d'honnêtes  gens  se  sacrifioient  aux  plaisirs 
d'un  jeune  homme  ,  qui  ne  savoit  ce  qu'ili&isoit  ? 
Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire,  en: lisant  cet 
endroit  d'HcMnère.,  où ,  après  neuf  ans jde.gu^rre  > 
et  un  combat  dans  lequel  on  vient  tout  fraîche- 
ment de  perdre  beaucoup  de  monde  ,  il  s'assemble 
un  conseil  devant  le  palais  de  Priam.  Là,  Anteaor 
est  d'avis  que  l'on  vous  rende ,  et  il  n'y  avoir  pas,., 
ce  me  semble  ,  à  balancer  :  on  devoit  seuleinenc 
se  repentir  de  s'être  avisé  un  peu  tard  de  cet  ex- 
pédient. Cependant  Paris  témoigne  que  la  pro- 
position lui  déplaît;  et  Priam ,  qui,  à  ce  que  dit 
Homère ,  est  égal  aux  dieux  en  sagesse ,  embatr 
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tassé  de  voir  son  conseil  qui  se  partage  sur  une 
a£^e  si  difiîcile ,  et  neiachant  quel  parti  prendre» 
ordonne  que  tout  le  monde  aille  souper. 

H  i  L  à  N  E. 

Du  moins  la  guerre  de  Troyes  avoit  cela  de 
bon ,  qu'on  en  découvroit  aisémem:  tout  le  ridi- 
cule \  mais  la  guerre  civile  d'Auguste  et  d'Antoine 
ne  patoissoit  pas  ce  qu'elle  étoit.  Lorsqu'on- voyoit 
t^nt  d'Aigles  romaines  en. campagne,  on  n'avoir 
garde  de  s'imaginer  que  ce  qui  les  animoit  si. 
cruellement  les  unes  cpntre  les  autres  y  c'étoit  le 
refus  qu'Auguste  vous  avoit  ^t  de  ses  bonnes 
grâces. 

F   TJ   L    V    I   1. 

Ainsi  vont  les  choses  parmi  les  hommes  :  on  y 
voit  de  grands  mouvemensj  mais  les  ressons  en 
sont  d'ordinaire  assez: ridicules.  Il  est  important^ 
pour  l'honneur  des::évènemens  les  plus  considéra^ 
Ues' ,  que  les  causes  en  soient  cachées. 


D  I  A  L  O  G  U  E    V. 

PARMENISQ]LJE,  THÉOCRITE 
D  E  C  H I  O. 

T  »  é  o  C  R  I  T   E. 

X  ouT  de  bon ^  ne  pottviez-votts  plus  rire,  après 
que  vous  eûtes  descendu  dans  Tantte  de  Tropho- 
nius? 

Parmenîsque. 

Non.  J'étois  d'un  sérieux  extraordinaire. 

T  H  i  o  c  K  I  T  E. 

Si  f eusse  sa  jque  l'antre  de  Trof^onius  avoir 
cette  vertu,  j'eusse  bien  du  y  faite  un  petit  voyage. 
Je  n'ai  que  trop  ri  pendant  ma  vie,  et  même  elle 
^ût  été  plus  lingue ,  si  j'eusse  moms  ri.  Une  mau- 
vaise raillerie  m'a  amené  dans  le  lieu  où  nous 
sommes.  Le  roi  Antigonus  étoit  borgne.  Je  lavois 
cruellement  offensé}  cependant  il  avoit  promis  de 
n'en  avoir  aucxm  ressentiment ,  pourvu  que  j'al- 
lasse me  présenter  devant  lui.  On  m'y  conduisoit 
presque  par  force ,  et  mes  amis  me  disoient  pour 
m'encourager  ;  <c  Allez ,  ne  craignez  rien }  votre 
»>  vie  est  en  sûreté  ,  àès  que  vous  aurez  paru  aux 
»  yeux  du  roi  Ah  !  leur  répondis-je ,  si  je  ne  puis 
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»>  obcentr  ma  gcace ,  sans  pasoStre  à  ses  yeixx  ,  je 
A  suis  perdu  »•  Ant^onus,  qui  étoit  disposé  à  me 
pardonner  un  ctsme ,  ne  me  put  paodoaner  cecce 
plaisanterie ,  îst  il  m'en  coûta  la  têce  pour  avoir 
railléiiois  de  propos. 

Parmenisque. 

Je  jne  sais  si  je  n'eusse  point  voulu  avoir  votre 
talent  de  caiJIer^  même  à  ce  prix-là. 

.  T  a  i  o  c  R  I  T  x. 

Et  moi,  combien   voudrois-je   présentement 
avoir  acheté  votre  sérieux  ! 

Parmenisque. 

.  Ah  !  vous  n'y  songez  pas.  le  pensai  mourir  du 
sérieux  que  vous,  souhaitez  si  &rt  :  rien  ne  mé 
divertissoit  plus  y  je  faisois  des  ef&^rts  pour  rire , 
et  je  n'en  pouvois  venir  a  bout.  Je  ne  jouissoîs 
'pli»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  iridicnle  dans  le  monde  j 
ce  ridicule 'écoit  devenci  triste  poiir  moL  Enfin  ^ 
désespéré  d'être  si  sage  5  f allai  à  Delphes,  et  je 
priai'  instamment  le  S&ï  de  m'enseigner  un  moyen 
de  rire.  Il  me  renvoya  en  termes  ambigus  au  pou- 
voir maternel.  Je  crus  qu'il  entendoit  ma  patrie  : 
j*y  retourne  y  mais  ma  patrie  ne  put  vaincre  mon 
sérieux.  Je  comrnençois  à  prendre  mon  parti,  comme 
dans  une  maladie  incurable  ,  lorsque  je  fis  paf 
hasard  un  voyage  à  Délos  :  là,  je  contemplai  avec 
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satpnsù  la  magnificnce  des. temples  d'ApoDoif  J 
tt  la  beautîé  de  ses  stacnes.  H  étoît  par- tout  en 
maibce  oa  en  or ,  et  de  la  nuin  des  mrillflny 
cmvdecs  de  la  Grèce  ;  mais  quand  je  vins  à  one 
Lâcone  de  bois  ,  qui  écoit  très-mai  £dce  ,  ec  qui 
avoir  toat  Tair  d'une  vieille  y  je  m'éclatai  de  rire, 
par  la  comparaison  des  statues  du  fils  a  celle  de 
la  mère.  Je  ne  puis  vous  exprimer  assez  combien 
je  fus  étonné  ,  content ,  diarmé  d'avoir  rL  Pen- 
rendis  alors  le  vrai  sens  de  rotacle.  Je  ne  ptésoi» 
tai  point  d'ofirandes  â  tous  ces  Apollons  d'or  ou 
de  marbre  -y  la  Latone  de  bois  eut  tous  mes  dons 
et  tous  mes  voraz.  Je  lui  fis  je  ne  sais  combien 
de  sacrifices,  je  l'enfumai  toute  d'encens,  et  j'eusse 
âevé  un  temple  à  Latone  qui  fait  rire  y  n  j'eusse 
été  en  état  d'en  take  la  dépense. 

Théocrite. 

Il  me  semble  qu'Apollon  pouvcHt  vous  rendre 
la  &culté  de  rire,  sans  que  ce. fut  aux  dépens  de 
$a  mère  :  vous  n'auriez  vu  que  trop  d'objets  qui 
étoieot  propres  à  faire  le  méxne  e^que  Latone. 

Parmenisque. 

Quand  on  est  de  mauvaise  humeur,  on  trouve 
que  les  hommes-  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en 
rie ^  ils  sont  faits  pour  être  ridicules,  et  ils  le 
W^iy  cela  n'est  pas  étonnant  :  mais  une  déesîse^ 
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^tri  se  met  à  Pêtre,  l'est  bien  davantage.  D  ailleu», 
Apollon  vouloit  apparemment  me  faire  voir  que 
mon  sérieux  étoit  un  mal  qui  ne  pouvoit  être  guéri 
par  tous  les  remèdes  humains,  et  que  j'étois  ré- 
duit dans^  un  état  où  j  avois  besoin  du  secours 
même  des  dieux. 

Théocrite. 

Cette  joie  et  cette  gaieté  que  vous  enviez,  est 
encore  un  bien  plu^  grand  mal.  Tout  un  peuple 
en  a  autrefois  été  atteint ,  et  en  a  extrêmement 
5oufFen. 

P    A    R   M   £    N    i    S    Q    U   !♦ 

Quoi  !  il  s'est  trouvé  tout  un  peuple  trop  dis- 
posé à  la  gaieté  et  à  la  joie  ? 

Théocrite,. 
Oui^  c'étoient  les  Tirinthiens. 

Parmenisque. 
Les  heureuses  gens  ! 

Théocrite. 

Point  du  cout^  Comme  ils  ne  pouvoient  plus 
j»rendre  leur  sérieux  sur  rien ,  tout  alloit  en  dé- 
sordre parmi  eux.  S'ils  s'assembloient  sur  la  place, 
tous  leurs  entretiens  rouloient  sur  des  folies ,  au 
lieu  de  rouler  sur  les  affaires  publiques  ^  s'ils  re^ 
cevoient  dçs  ambassadeurs  ^  ils  Içs  tournoient  eii 
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ridicules  î  s'ils  tcnoiient  le  conseil  de  yille ,  les  zyî$ 
des  plus  graves  sénateius  n  etoieni  que  des  bou£- 
fonn^es  i  et  en  toutes  sortes  d'œcasiohs^ ,  une 
parole  ou  une  action  idjsonnable  eik  été  un  pro- 
dige chez  les  Tirinthiens.  Ds  se  senoient  enfin  in^ 
commodes  de  cet  esprit  de  plaisanterie,  du  inoins 
autant  que  vous  Taviez  été  de  votre  tristesse  i  et 
ils  allèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes ,  aussi-bien 
que  vous,  mais  pouif  une  fin  tâenr  différente ,  e'est- 
à-^e,  pour  lui  demander  les  moyens  dfe  recou- 
vrer un  peu  de  sérieiix.  L'orade  répon^t  que  sik 
vouloient  sacrifier  un  taureau  à  Neptune ,  sans  rire , 
il  seroit  désormais  en  leur  pouvoir  d'êtte  plus  sages. 
Un  sacrifice  n'est  pas  une  actioa  si  plaisante  d'elle- 
même  ;  cependant ,  pour  la  faire  sérieusement ,,  ils 
y  apportèrent  bien  des  préparatifs  \  ils  résolurent 
de  n'y  recevoir  point  de  jeunes  gens,  mais  seule- 
ment des  vieillards ,  et  non  pas  ttîcoxe  tbutes  sones 
de  vieillards ,  mais  seulement  ceux  qui  avoient  ou 
des  maladies,   ou   beaucoup  de  dettes,  ou  des 
femmes  bien  incommodes.  Quand  toutes  ces  per- 
sonnes choisies  furent  sur  le  bord  de  la  mer ,  pour 
immoki?  la  vicrime  ,  ii  fm  beMm;,  malgiié  les 
femmes ,  ks  dettes ,  les  tttdajêàos  et  Fâge ,  qu'ib 
composasseffic  leur  air,  btrissas^nt.  le»  yeoK  à  terre  j 
tt  se  motdksent  les  lèvres  ::mob  par  malheur,  il 
se  trouva  là  un  enfanr  <2pii'  s'y  ésoie  ccvié  :  on  voulut 
fe. chasser  ,^  selon  l'ordre,,  et  il  cria  .:  ^oi!  ayc^^ 
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vous  peur  que  Je  n'avale  votre  taureau  ?  Cette  sotdse 
déconceita  toutes  ces  gravités  contie&ites  :  on  édaot 
de  me  y  le  sacrifice  fut  troublé ,  et  la  xaîsoa  ne 
revint  point  aux  Tirinrhiens,  Us  eurent  ^and  cort^ 
après  que  le  taureau  leur  eue  manqué»  de  ne  pas 
songer  à  cet  antre  de  Tro[^omus,  qui  avoît  la 
vertu  de  rendre  les  gens  si  sérieux,  et  qui  fit  ua 
e£fet  â  remarquable  sur  vous. 

Parmxnisqus. 

A  la  v&ité  y  je  descendis  dans  l'antre  de  Tro- 
léonins  ;  mais  l'antre  de  Trophonins ,  qui  m'at- 
trista  si  fbct ,  n  est  pas  ce  qu'on  pense. 

THioCRITS. 

Et  qn*est-ce  donc  ? 

Parmbni^qujs. 

Ce  sont  les  réflexions  :  fen  avds  £dt,  et  je  ne 
nob  plus.  Si  Totade  eût  ordonné  aux  Tirinthiens 
d'en  £ùre  »  ib  étaient  guéris  de  leur  enjouement. 

TaiocRiTE. 

Pavooe  que  je  ne  sais  pas  trop  ce  <jBe  c'est  que 
les  réflexions }  mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi 
elles  setoient  si  di^^ines.  Ne  .saurqjeK -on  avoir 
des  vues  saines,  qui  ne  soient  en  rnême  temps 
rristes?  N'y  a-t-il  que  Terreur  qui  soit  gaûe,  et  U 
saison  n  est-elfe  £dre  que  pqur  nous  ivm  ? 
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P    A   R    M   B   N   I    s    Q   U    E. 

Apparemment ,  llnrention  de  k  nature  n'a  pas 
^té  qu'on  pensât  avec  beaucoup  de  raffinement  ^ 
car  elle  vend  ces  sortes  de  pensées -là  bien  cher. 
Vous  voulez  faire  des  réflexions ,  nous  dit-elle  ; 
prenez-y  garde;  je  m'en  vengera,  pat  la  tristesse 
qu  elles  vous  causeront. 

THêoCRITE. 

Mais  vous  ne  me  dites  point  pourquoi  la  nature 
ne  veut  pas  qu  on  pousse  les  ^  réflexions  jusqu'où 
elles  peuvent  aller? 

Farmenisqub* 

Elle  a  mis  les  liommes  au  monde  pour  y  vivre  ; 
et  vivre ,  c'est  ne  savoir  ce  que  l'on  fait  la  plupart 
du  temps.  Quand  nous  découvrons  le  peu  d'im- 
portance de  ce  qm  nous  occujpe  et  de  ce  qui  nous 
touche,  nous  arrachons  à  la  nature  son  secret  :  on 
devient  trop  sage ,  et  on  ne  veut  plus  agirj  voilà  ce 
que  la  nature  ne  trouve  pas  bon« 

Théocrite* 
Mais  la  raison  qui  vous  fait  penser  mieux  que 
les  autres ,  ne  laisse  pas  de  vous  condamner  à  agir 
comme  eux. 

P   A   R   M  E  N   r  s   Q   u   t. 

Vous  dites  vrai.  D  y  a  une  raison  qui  nous  mec 
iu  -  dessus  de  tout  par  les  pensées  j  il  doit  y  en 
avoir  ensuite  une  autre^,  qui  nous  ramène  à  tout 

pac 


PES      MoitT&  fxt 

|ttr  les  acciom  :  mais  à  ce  compce-  U  même  »  ne 
Tuit41  pas  pces<]iie  auunt  aavoir  poînc  pensé? 

DIALOGUE    y  h 

BRUTUS,  faustine: 

B  K  u  T  V  s« 

S^vox  !  se  peut-îl  <pt  voas  ayez  pas  plaisir  i  ùm 
inâle  infidëlicés  à  rempetear  Mate  -Aarele ,  à  un 
mari  qui  avoit  routes  les  complaisances  im::gixukltt 
pour  vous  y  et  qui  étoit  sans  contiecUt  le  meiUew 
homme  de  tout  lempite  romain? 
Faustiki^ 

Et  se  peut^il  que  vous  ayes  assassiné  Jules-César» 
qui  étxttt  un  en^ieieur  ri  doux  et  ri  modcté  } 
B  it  u  T  0  s« 

Je  voulois  épouvanter  tous  les  usurpateurs  par 
Fezemple  de  César  y  que  sa  douceur  et  sa  mode- 
tation  n  avoient  pu  mettte  en  $uieté% 

Faustihb* 
Et  ri  je  vous  disois  que  je  voulob  eftayer  telle^ 
ment  tous  les  maiis,  que  peiMnne  n^osit  songer  1 
r£cre  après  l'exemple  de  Ala^-Auiele»  dont  la  bonté 
avoir  été  ri  mal  pyée  ? 

B  it  o  T  0  s, 
Cétoit4à  un  beau  desswi  !  H  ùxx  qu'il  y  ait  dc^ 
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maris;  car  qui  gonvemeroit  les  femmes  ?  Mais  Rome 
n*avok  point  besoin  d  être  gouvernée  par  Césax; 

FAt7STINE. 

Qui  vous  la  dit?  Rome  commencoit  a  avoir  des 
fantaisies  aussi  déréglées ,  et  des  humeurs  aussi 
étranges  que  celles  qu  on  attribue  à  la  plupart  des 
femmes  ;  elle  ne  pouvoit  plus  se  passer  de  maître , 
mais  elle  ne  se  plaisoit  pourtant  pas  à  en  avoir  un. 
ies  femmes  sont  justement  du  même  caractère  :  on 
doit  convenir  aussi  que  les  hommes  sont  trop  jaloux 
de  leur  domination;  ils  Texercent  dans  le  mariage, 
c'est  déjarun  grand  article  j  mais  ils  voudroient  même 
l'exercer  en  amouir.  Quand  ils  demandent  qu'une 
maîtresse  leur  scdt  fidelle ,  fidelle  veut  dire  soumise. 
,  L'empire  devroit.  être  également  partagé  entre 
l'amant  et  la  maîtresse  ;  cependant  il^passe  toujours 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  et  presque  toujotus  du 
coté  de  l'amant. 

B  R  u  T  u  s. 

Vous  voilà  étrangement  révoltée  contre  tous  les 

hommes  ! 

F  A  u  s  T  I  N  E. 

Je  suis  romaine  y  et  j'ai  des  sentimens  romains  sur 

la  liberté. 

B  R  u  T  u  s. 

Je  vous  assure  qu'à  ce  compte-là  tout  l'univers  est 
plein  de  romaines  :  mais  avouez  que  les  RoD:iains 
^  tfAs  que  moi  sont  tm  peu  plus  rares. 
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F    A   V    S   t   I   K   E. 

Tant  mieux  qulls  soient  si  ntres.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  honnête  homme  voulût  ^re  ce  que  vous  avez 
fait ,  et  assassiner  son  bienfaiteur. 
B  R  u  T  u  s. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  eut  d'honnêtes 
femmes  qui  voulussent  imiter  votre  conduite  :  pour 
la  mienne ,  vous  ne  sauriez  disconvenir  qu'elle  n'ait 
été  assez  ferme.  Il  a  fallu  bien  du  courage  pour  n'être 
pas  touché  par  l'amitié  que  César  avoir  pour  moi. 
Fâustxnb. 

Croyez-vous  qu'il  ait  fallu  moins  de  courage  pour 
tenir  bon  contre  la  douceur  et  la  patience  de  Marc- 
Aurele?  Il  regardoit  avec  indifférence  toutes  les  in- 
fidélités que  je  lui  faisoisj  il  ne  me  vouloit  pas 
faire  l'honneur  d'être  jaloux  y  il  m'ôtoit  le  plaisir  de 
le  tromper.  J'en  étois  en  si  grande  colère ,  qu'il  me 
prenoit  quelquefois  envie  d'être  femme  de  bien. 
Cependant,  je  me  sauvai  toujours  de  cette  foiblesse* 
et,  après  ma  mort  même,  Marc-Aurele  ne  m'a-t-il 
pas  fait  le  déplaisir  de  me  bâtir  des  temples ,  de  me 
donner  des  prêtres ,  d'instituer  en  mon  honneur  des 
fêtes  Faustiniennes  ?  Cela  n'est -il  pas  capable  de 
faire  enrager  ?  M'avoir  fait  une  apothéose  magni* 
fique  ?  m'avoir  érigée  en  déesse  ? 
B  R  u  T  u  s. 
J'avoue  que  je  ne  connok  plus  les  femmes  £ 
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voilà  les  plaintes   du   monde  le^'  plus  bizarr<£ 

F    A-U    9    T    I    N    B. 

N*eussiez^ous  pas  mieux  aimé  être  obligé  de  cofl' 
|urer  contre  Sylla  que  César  ?  Sylla  eût  excité  votre 
indignation  et  votre  haine  par  son  extrême  cruauté. 
J'eusse  bien  mieux  aimé  aussi  avoir  i,  tromper  un 
bonune  |aloux^  ce  même  César,  par  exemple,  de 
qui  nous  parlons.  Il  avoir  une  vanité  insupporta- 
ble y  il  vouloit  avoir  Tempire  de  la  terre  tout  en- 
tier, et  sa  femme  toute  entière  j  et  parce  qu'il  vit 
que  Clodius  partageoît  Tune  avec  lui ,  et  Pompée 
l'autre ,  il  ne  put  souf&ïr  ni  Pompée  ,  ni  Clodiu^. 
Que  j'eusse  été  heureuse  avec  César  ! 
B  R  u  T  u  s. 

Il  n*y  a  qu'un  moment  que  vous  vouliez  exter- 
miner tous  les  maris ,  et  à  cette  heure  vous  aimez 
mieux  les  plus  méchans. 

F  A  u  s  T  I  N  E. 

Je  voudroîs  qu'il  n'y  en  eut  point  i  afin  que  les 
femmes  fussent  toujours  libres  ;  mais  s'il  faut  qu'il 
y  en  ait  5  les  plus  méchans  sont  ceux  qui  me  plai- 
sent davantage ,  par  le  plaisir  que  l'on  a  de  re- 
prendre sa  liberté. 

.    -  •  B  R  u  T  u  s. 

Je  croîs  que  pour  les  femmes  de  votre  humeur  i 
le  meilleur  est  qu'il  y  ait  des  maris.  Plus  le  sentiment 
4e  la  liberté  est  vif  ^  plus  il  y  entre  de  malignité. 
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à  votre  aise  ;  vous ,  en  votre  particulier,  vous  avie:^ 
des  richesses  immenses.  Pour  les  autres  ,  ou  ils  ne 
mahquoient  pas  de  bien ,  ou  ils  jouissoîent  d'une 
assez  bonne  santé  ,  ou  enfin  ils  avoient  tous  leurs 
membres  :  ils  alloienît ,  ils  venoient  à  la  manière 
ordinaire  des  hommes.  Mais  moi ,  j'étois  dans  une 
très-mauvaise  &>stttne>.  tout  contrefait,  presque  sans 
figure  humaine ,  immobile ,  attaché  à  un  lieu  comme 
un  tronc  4*arbre  ,  Souffrant  continuellement  j  et 
j'ai  fait  voir  que  tous  ces  mauxs'arrêtoient  au  corps, 
et»  ne  pouvoient  p^ser  jusqu'à  Famé  du  sage  ;  le 
chagrin  a  toujours  eu  la  honte  de  ne  pouvoir  en- 
trer chez  moi  par  Jxui&ies  chemins  qu'il  s'étoit 
faits. 

Je  suis  ravi  de  vous  entendre  parler  ainsL  A 
votre  langage  seiil  ,^je  Wous  reconiiôîtrois  pour  un 
grand  stoïcien.  Et  n'éties^vous  pas  l'admiration  de 
votre  siècle?        '-'>'" 

*.  .j  ■  '■  S  c  .A  li  -R^  o-'N;- 

'Oui  5  je  l'étoi^.  Je  ne  me  conteiitoîs  pas  de 
souffrir' mes  maux- aVec  patience  ,  je  leur  insultois 
par  les  railleries.  La  fermeté  eût  fait  honneur  à 
un  autre ,  mais  fallôis  juiqu'à  la  gaieté. 

O^.  sagesse  stoïcienne!  tu  n'es,  dçnc  pas  une 
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chimère  9  comme  on  se  le  persuade  !  Tu  te  trouves 
parmi  les  hommes ,  et  voici  un  sage  que  tu  n  a- 
vois  pas  rendit  moins  heureux  que  Jupiter  même. 
Venez ,  que  je  vous  présente  à  2^non  et  à  nos 
autres  stoïciens  y  je  veux  qu'ils  voient  le  finit  des 
admiiables  leçons  qu'ils  ont  données  au  mondj^ 

Se    A   R  K  b   K. 

Vous  m'obligerez  beaucoup,  dé  èie  faire  Con- 
noitre  à  des  morts  si  illustres. 

S  i  K  à  Q  u  £. 
Comment  vous  nommerai-je  i  eux  ? 

S  c  A  R  R  o  V.  .  '  , 

Scarron. 

â  i  N  i  ç  u  E. 

Scarron  ?  Je  connois  ce  nom-lâ.  N'ai  -  |e  pas  çiai 
parler  de  vou$  à  plusieurs  qiodemes  <yii  sont  ici? 

c  Cela  se  peiiti  •  •  -.-- 

S  i  V  i  q  y  e. 

N'avéz-vous  pas  fait  quantité  de;  vers  plaisans, 
comiques? 

Se  A  R  R  o  K. 

Oui  :  j'ai  mêm^  été  rinventejut  dfun  genre.dai 
poésie  quon.^appeUc;  le  Mrle^guc  C^st  tout  cf( 
qn'My  ^  de  pliw  çiwé  eti.f^t  4e  pUi^an;enes« 
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S   £    M   i    Q   U   E. 

Ma»  vous  tïéàez  donc  pis  un  ^ulo0O{4ie? 

S  c  A.  R  B^  o  K. 
Foorçioi  non  ? 

S  B  K  i  Q  u  E. 

Ce  n*est  pas  roccupation  d'un  stoïden  ,  que  de 
£iiie  des  ouvrages  de,  plaisanterie  ^  et  de  song^  1 
&ire  rire. 

S  c  A  R  R  o  K. 

Oh  !  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  compris 
les  perfections  de  la  plaisanterie.  Toute  sagesse  y 
est  renfermée.  On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout  ; 
j'en  tirerois  de  vos  ouvrages  même,  ri  je  voulois, 
et  fort  aisément  :  mais  tout  ne  produit  pas  du  sé- 
rieux, et  je  vous  défie  de  tourner  jamais  mes  oa- 
vr^es  de  manière  qu'ils  en  pcodtiisent.  Cela  ne 
veut-il  pas  dire  que  le  ridicule  domine  par-tout, 
et  que  les  choses,  dp,  monde  ne  sont  pas  faites 
pour  être  traitées  sérieusement  ?  J'ai  mis  en  vers 
burlesques  la  divine  Enéide  de  votre  Virgile,  et 
l'on  ne  sauroit  mieux  faire  voir  que  le  magnifique 
et  le  ridicule  sont  si  voisins ,  qu'ils  se  touchent. 
Tout  ressemble  i  ces  ouvrages  de  perspective  ^  -où 
des  figures  disposées  ça  et  là  vous  forment ,  par^ 
#xçmple,  un  etnperd^,  ri  vôiisf  le  Regardez  d'-uo^ 


tettam  pobt  ;  diai^excepoiiitdeTiie^cesnièaaes 
^ures  vous  lepcésentent  on  gaeuz» 

S  i  M  i  Q  u  s. 
Je  TOUS  j^ODS  ât  ce  qa*oa  n*a  {as  compiis  que 
Tos  ven  badins  fussent  &hs  pour  mttec  les  gais 
à  <ks  réflexions  si  profondes.  On  tous  eut  respecté 
plus  quon  n'a  fàit^  si  Ton  eût  su  combien  vous 
étiez  grand  ]4ùlosophe  ^  mais  il  n  étoit  pas  facile 
de  le  deviner,  par  les  pièces  quon  dit  que  vous 
avez  données  au  public, 

S  c  A  n  R  o  K, 
SfaYols  fait  de  gros  volumes  pour  prouver  que 
la  pauvreté)  les  maladies  ^  ne  doivent  donner  au- 
cune atteinte  à  la  gaieré  du  sag^,  n*eussent-ik  pas 
éré  dignes  d*un  stoïcien  ? 

S  £  Il  i  Q  u  s. 
Cela  est  sans  difficulré. 

S  c  A  R  R  o  K. 
^Et  fai  fait  je  ne  sais  combien  d^ouvrages»  qui 
prouvent  que  malgré  la  panvreré,  malgré  les  ma-* 
ladies;  javds  cette  gaieré  :  cela  ne  vaut-fl  pas 
mieux?  Vos  traités  de  morale  ne  sont  que  des 
spéculations  sur  lasagessej  mais  mes  ven  en  étoient 
pratique  continuelle. 

S  £  M  i  Q  u  s. 
Je  wis  certain  que  votre  prétendue  sagesse  n*é^ 
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toit  pas  un  efitt  deivotce  raison,  mais  de  votre 
cempécament.  ^  I 

S  c  A  R  R  o  K. 

Et  c'est  -  là  k  ineilleare  espèce  de  sagesse  qui 
soit  au  monde. 

S  i  N  â  Q  V  B. 

Bon  r  ce  sont  de  plaisans  sages ,  que  ceux  qui 
le  sont  par  tempérament  S'ils  ne  sont  pas  fous, 
doit-on  leur  en  tenir  compte  ?  Le  bonheur  detre 
vertueux  peut  quelquefois  venir  de  la  nature  ;  mais 
le  mérite  de  l'être  né  peut  Jamais  venir  que  de  la 
raison^ 

ScARKOK. 

Oh  ne  fait  ordinairement  guère  de  cas  de  ce  que 
vous  appeliez  un  mérite  ^  car  si  un  homme  a  quel- 
que venu ,  et  qu'on  puisse  démêler  qu  elle  ne  lui 
soit  pas  naturelle ,  on  ne  la  compté  pt^que  pour 
rien.  U  sembleroit  poqn^t  qw  parce  qu'elle  est 
acquise  à  force  de  soins  ^.  elle  en  devrçif  être  plus 
estimée  :  n'importe  j  c'est  un  pur  efF(?t  de  la  raison  , 
on  ne  s'y  fie  pas. 

S  B'  H  à  Q  u  E.    '-^    '^  ' 

On  doit  encore  moins  se  fier  à,  l'inégalité  du 
tempérament  de  vos  sages  :  ils  ne  sont'  sages  que 
selon  qu'il  plaît  à  leur  san^  Il  &udroit  savoir  coin* 
meiicies  parties  ioiérifOf^  4^  leur  coqis  sont  dis- 


posées  y  pour  savoir  jusqu'où  ira  leur  vertu.  Ne  vaut^ 
il  pas  mieux  incomparablement  ne  se  laisser  con^ 
iluire  qu'à  la  raison ,  et  se  rendre  si  indépendant 
de  la  natiire ,  qu'on  soit  en  état  de  n'en  craindre 
plus  de  surprises  î 

S  c  A  R  R  o  N. 

Ce  seroit  le  meilleur ,  si  cela  étoît  possible: 
mais  par  malheur,  la  nature  garde  toujours  ses 
droits  ;  elle  a  ses  premiers'  mouvemens  qu'on  ne 
lui  peut  jamais  ôter  y  ils  ont  souvent  bien  fait  du 
chemin^  avant  que  la  raison  en  soit  avertie  ;  et  quand 
elle  s'est  mise  enfin  en  devoir  d'agir ,  elle  trouve 
déjà  bien  du  désordre  :  encore  est-ce  une  grande 
question  que  de  savoir  si  elle  pourra  le  réparer. 
En  vérité ,  je  ne  m'étonne  pas  si  l'on  voit  tant  de 
gens  qui  né  se  fient  pas  tout-à-fait  à  la  raison. 

S   É  N   à  Q  u  E. 

Il  n'appartient  pourvut  qu'à  elle  de  gouverner 
les  hommes ,  et  de  régler  tout  dans  l'univers. 

S   C   A   R   R   O   N.. 

Cependant  elle  n'est  guère  cp  épt.de  faire  valoir 
son  autorité.  J'ai  ouï^dire  que  quelque  cent  ans 
après  votre  mort,  un  phildsopliè  platonicien  de- 
manda à  l'iempereujf  qm  légooir  alors ,  une  petite 
ville  de  Calabre  toute  ruinée;,'  poiâ  la  r4>âtir'.  Ut 
policer  selon  les  loix  de  la  république  de  Pkt&n  ; 


et  lappeller  Platonopolîs  ;  mais  Fempercur  la  re^ 
fusa  au  philosophe ,  et  ne  se  fia  pas  assez  à  la  raison 
du  divin  Platon ,  pour  lui  donner  le  gouvernement 
d'une  bicoque.  Jugez  par-là  combien  la  raison  a 
perdu  de  son  aédit.  Si  elle  étoit  estimable  le  moins 
du  monde ,  il  n  y  auroit  que  les  hommes  qui  la 
pussent  estimer ,  et  les  hommes  ne  Testiment  pa^. 

DIALOGUE    II- 

ARTÉMISE,  RAIMOND  LULLE. 

A&TéMISE. 

V^EiA  m*e$t  tout-à-faît  nouveau.  Vous  dîtes  quH 
y  a  un  secret  pour  changer  les  métaux  en  or ,  et 
que  ce  secret  s  appelle  la  pierre  philosophale  ^  ou 
le  grand  œuvre  ? 

R.      L  U  L  L  E. 
Oui,  et  je  Tai  cherché  long-temps. 

ARxiMISE. 

L*avez-vous  trouvé? 

R.       L    U    L   L    E. 

Non;  mais  tout  le  monde  la  cm,  et  on  le  croit 
•ncore.  La  véticé-est  que  ce.  seaet-là  n  est  qu'une 
chimère. 
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ÂRtiMlSB. 

Pourquoi  donc  le  cherchiez-vous*? 

H.      L   U   L    t    E* 

Je  n'en  ai  été  désabusé  qu  ici-^bas* 

Artémise. 

C'est  ^  ce  me  semble  »  avoir  attendu  un  peu 
tard. 

R.    L  u  I  L  s. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de  me  railler* 
Nous  nous  ressemblons  pourtant  plus  que  vous  ne 
croyez. 

Autémise. 

Moi^  je  vous  ressemblerois  !  moi  qui  fus  un 
modèle  de  fidélité  conjugale ,  qui  bus  les  cendres 
de  mon  mari ,  qui  lui  élevai  dn  superbe  monu- 
ment ,  admiré  de  tout  Tunivers  !  Comment  pour- 
rois*je  ressembler  à  un  homme  qui  a  passé  sa  vie 
â  chercher  le  secret  de  changer  les  métaux  en  or? 

R.       L   U    L   L    E, 

Oui  y  oui  y  je  sais  bien  ce  que  je  dis.  Après 
toutes  les  belles  choses  dont  vous  vene:^  de  vous 
vanter  ^  voUs  devîntes  folles  d'un  jeune  homme 
qui  ne  vous  aimoit  pas  :  vous  lui  sacrifiâtes  ce  bâ- 
riment  magnifique ,  dont  vous  eussiez  pu  tirer  tant 
de  gloire  y  et  les  cendres  de  Mausole  que  vous  aviez 
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avalées ,  ne  furent  pas  un  assez  bon  remède  Contre 
une  nouvelle  passion. 

ÂRXiMISS. 

Je  ne  vous  croyoîs  pas  si  bien  instruit  de  mes 
affaires.  Cet  endroit  de  ma  vie  étoit  assez  inconnu , 
et  je  ne  m'imaginois  pas  qu'il  y  eût  bien  des  gens 
qui  le  sussent. 

R.      L   P   L   L  ï. 

Vous  avouerez  donc  que  nos  destinées  ont  du 
rapport ,  en  ce  qu'on  nous  fait  à  tous  deux  un 
honneur  que  nous  ne  méritons  pas  ;  à  vous ,  de 
croire  que  vous  aviez  été  toujours  fidelle  aux  mânes 
de  votre  mari  ^  et  à  moi ,  de  croire  que  j'étois  yena 
à  bout  du  grand  œuvre  ? 

ÂRTéMISE. 

Je  l'avouerai  très-volontieis.  Le  public  est  £sât 
pour  être  la  dupe  de  beaucoup  de  choses  j  il  £uit 
profiter  des  dispositions  où  il  est. 

R.     L  u  L  L  £• 

Mais  n'y  auroit-U  plus  rien  qui  nous  fut  commun 
à  tous  deux  ? 

Artémise. 

Jusqu'à  présent ,  je  me  trouve  fort  bien  de  vousr 
lessêmbler.  Dites. 
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R.    L  u  t  L  É. 

N*avons-nous  point  tous  deux  cherché  une  cho^ 
qui  ne  se  peut  trouver  j  vous ,  le  secret  d  être  fidelle 
à  votre  mari ,  et  moi ,  celui  de  changer  les  métaux 
en  or?  Je  crois  qu  il  en  est  de  la  fidélité  conjugale 
comme  du  grand  œuvre. 

Artémise. 

n  y  a  des  gens  qui  ont  si  mauvaise  opinion  des 
femmes  ^  qu'ils  diront  peut-être  que  le  grand  œuvre 
n'est  pas  assez  impossible  pour  entrer  dans. cette 
comparaison. 

R.      L   U   I    L    £. 

Oh  !  je  vous  le  garantis  aussi  impossible  qu'il 
faut. 

Artbmiss. 

Mais  d  où  vient  qu  on  le  cherche ,  et  que  vous- 
même  ,  qui  paroissez  avoir  été  homme  de  boa  senSj^ 
vous  avez  donné  dans  cette  rêverie  ? 

R.       L   u    L    l.    E. 

Il  est  vrai  qu*on  ne  peut  trouver  la  pierre  phi- 
losophale ,  tnais  il  est  bon  qu'on  la  cherche  :  en 
la  cherchant ,  on  trouve  de  fort  beaux  secrets  qu'on 
ne  cherchoit  pas. 

A  R  T  i  M  I  s  B. 

Ne  vaudroit*  il  pas  m»eux  chercher  ces  setnvB 


}f6  DlA106t7£8 

qu  on  peut  trouver ,  que  de  songer  i  ceux  qu  on 
ne  trouvera  jamais  ? 

R.      L  U  I.  L  £• 

Toutes  les  sciences  ont  leur  chimère ,  après  h" 
quelle  elles  courent ,  sans  la  pouvoir  attraper;  maïs 
elles  attrapent  en  chemin  d'autres  connoissances 
fort  utiles.  Si  la  chymie  a  sa  pierre  philosophale  y 
la  géométrie  a  sa  quadrature  du  cercle ,  Tastrono- 
mie  ses  longitudes  ,  les  mécaniques  leur  mouve- 
ment perpémel  ;  il  est  impossible  de  trouver  tout 
cela  5  mais  fort  utile  de  le  chercher.  Je  vous  parle 
une  langue  que  vous  n'entendez  peut-être  pas  bien: 
mais  vous  entendrez  bien  du  moins  que  la  morale  a 
aussi  sa  chimère  ;  c'est  le  désintéressement ,  la  par- 
faite  amitié.  On  n'y  parviendra  jamais ,  mds  il  est 
bon  que  l'on  prétende  y  parvenir  :  du  moins  en 
le  prétendant,  on  parvient  à  beaucoup  d'autres 
vertus  y  ou  à  4^s  acdons  dignes  de  louange  et 
d'estime. 

A  n  T  i  M  Z  9  E. 

Encore  une  fois  y  je  serois  d  avis  qu'on  laissât- 
U  toutes  les  chimères ,  et  qu'on  ne  s'attachât  qu'à  la 
recherche  de  ce  qui  est  réel 

R.      L   u   L   L   £. 

Pourrez  -  vous  le  croire  !  Il  faut  qu'en  toutes 
choses  les  hommes  se  proposent  un  point  de  per- 
fection. 
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de  perfection  au-delà  même  de  leur  portée.  Ils  ne 
se  mettroient  jamais  en  chemin  ,  s'ils  crojroienc 
n'arriver  qu'où  ils  arriveront  effectivement  j  il  faut 
qu'ils  aient  devant  les. yeux  un  terme  imaginaire 
qui  les  anime.  Qui  m'eût  dit  que  la  chymie  n'eût 
pas  dû  m'apprendre  i  faire  de  l'or ,  je  l'eusse  né- 
gligée. Qui  vous  eût  dit  que  l'extrême  fidélité  dont 
vous  vous  piquiez  à  l'égard  de  votre  mari,  n'étoit 
point  naturelle  ,  vous  n'eussiez  pas  pris  la  peiné 
d'honorer  la  mémoire  de  Mausole  par  un  tombeau 
magnifique.  On  perdroit  courage  ,  si  on  n'étoit  pas 
soutenu  par  dçs  idées  fausses. 

A  R  T  i  M  I   s  3S.  ^ 

U  n'est  donc  pas  inutile  que  les  hommes  soient 
trompés  ? 

R.     L  u  L  I  E.  , 

Comment ,  inutile  ?  Si  par  malheur  la  vérité 
se  montroit  telle  qu'elle  est ,  tout  seroit  perdu  ; 
mais  il  paroît  bien  qu'elle  sait  de  quelle  impor- 
tance il  est  qu  elle  se  tienne  toujours  assez  bien 
cach^A 
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DIALOGUE    III. 

APICIUS,    GALILÉE. 

A  p  I  c  I  V  s. 

jfV.H  !  que  je  suis  fâché  de  n'être  pas  né  dans  votre 
siècle! 

Galilée, 

:  11  me  semble  que  de  Thumeur  dont  vous  étiez  ; 
vous  deviez  vous  accommoder  assez  bien  du  siècle 
où  vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliez  que  manger 
délicieusement ,  et  vous  vous  trouvâtes  au  monde 
et  dans  Rome,  justement  lorsque  Rome  étoit  maî- 
tresse paisible  de  Funivers,  qu'on  y  voyoit  arriver 
de  tous  côtés  les  oiseaux  et  les  poissons  les  plus 
tares ,  et  qu'enfin  toute  la  terre  sembloit  n'avoir 
été  subjuguée  par  les  Romams  que  pour  contribuer 
à  leur  bonne  chère. 

A  p  I  c  I  tj  s. 

Mais  mon  siècle  étoit  ignorant  ;  et  s'il  y  eût  eu 
un  homme  comme  vous ,  j'eusse  été  le  chercher 
au  bout  du  monde.  Les  voyages  ne  me  coûtoienc 
rien.  Savez-vous  celui  que  je  fis  pour  une  certaine 
sorte  de  poisson  dont  je  mangeois  à  Minturne  dans 
la  Campanie  ?  On  me  dit  que  ce  poisson-là  étoit 
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bîcû  ^bs  gîos  en  Afrique  j  aussi-tot  j*éq6îpe  irf 
Vaisseait  ^  .€t  fais,  voile  en  Afrique.  La  navigation 
fut  difficile  et  dangereuse,  Qiiand  nous  approcMmes 
des  côtes  d'Afrique  ,  je  ne  sais  combien  de  barques 
de  pêcheurs  vinrent  au-devant  de  molj  car- ils 
ëtoient  déjà  avertis  de  mon  voyage,  et  m  apportè- 
rent de  ces  poissons  qui  en  étoient  le  sujet.  Je  né 
les  trouvai  pas  plus  gros  que  ceux  de  Minturne  j 
et  dans  le  même  moment ,  saris  être  touché  de  là 
curiosité  de  voir  un  pays  que  je  navois  jamais  vu, 
sans  avoir  égard  aux  prières  de  l'équipage ,  qui 
vouloir  se  rafraîAir  à  terre' ,  j'ordonnai  aux  pilotes 
que  l'on  retournât  en  Italie.  Vous  pouvez  croire 
que  j'eusse  essuyé  bien  plus  volontiers  cette  fatigue- 
ra pour  vous. . 

G  A  L  1  X..i:J2;  ^  .      ! 

Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été  votre  dessein. 
J'étois  un  pauvre  savant ,  accoutumé  à  une  vie  fru- 
gale, toujours  attaché  aux  étoiles,  et  fr)rt  peu  ha-^ 
bile,  en  ragoûts. 

,     ,  A  P  I  c  I   u   s.  . 

>  Maïs  vous  av^z  inventé  lei  lunettes  de  longue 
vue  ;  iiprès  vous ,  on  a  fait  pour  les  oreilles  ce? 
que  vous  aviez  fait  pour  les  yeux,  et  j'entends  dire 
qu'on  a  inventé  des  trompettes  qui  redoublent  et 
grossissefit  la  voix.  Enfin ,  vous  avez  perfectionna 
et  votu  4vez^  appuis  âi^ifir aU€r^s< à  perfectionner. le^ 

Yi 
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sens..  J^  vous  eusse  prié  de  tiavailler  pourlb  sens 
du  goût,  ec  d'imaginer  quelque  instrument  qui 
augmentât  le  plaisir  de  manger. 

Galilée. 

Fort  bien ,  comme  si  le  goût  n*avoit  pas  natu- 
rellement toute  sa  perfection. 

A  p  I  c  I  u  s. 

.    Pourquoi  Ta-t-il  plutôt  que  la  vue  ? 

Galilée. 

La  vue  est  aussi  tr^- parfaite.  Les  hommes  ont 
de  fon  bons  yeux. 

A  p  i  c  I  u  $. 

Et  qui  sont  doncrles  mauvais  yeux  auxquels  vos 
lunettes  peuvent  servir? 

G'A  L  I  L  i  s. 

Ce  sont  les  yeux  des  philosophes.  Ces  gens-B; 
i  qui  il  importe  de  savoir  si  le  soleil  a  des  taches  , 
si  les  planètes  tournent  sur  leur  centre ,  si  la  voie 
de  lait  est  composée'  de  petites  étoiles  ^  nont  pas 
les  yeux  assez  bons  pour  découvrir  ces  objets  aussi 
clairement  et  aussi  distinctement  qu'il  £iodroic« 
mais  les  autres  hcMnmes  ,  à  qui  tout  cela  esc  in- 
di£Ërent ,  ont  la  vue  admirable.  Si  vous  ne  voulez 
que  jouir  des  choses ,  rien  ne  vous  manque  pour 
en  Jouir  y  mais  tou(  vous  manque  poof  ks  cooooScre.        | 
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Jjês  hoïïuûesr  n'ont  besoin  de  rien  ,  et  Tes  philosoi*' 
phes  ont  besoin  de  tout.  L'art  n  a  point  de  nou- 
veaux instrumens  à  donner  aux  uns  ^  et  jarnais  il 
n'en  donnera  assez  aux  autres. 

A  p  I  c  I  u  s>: 
Je  consens  que  l'art  ne  donne  pas  au  commun 
des  hommes  de  nouveaux  instrumens  pQur.  mieux 
manger;  maïs  Je  voudrois  qu'il. n^en  donnât  aux 
philosophes ,  comme  il  leur  donne  des  lunettes,  pour 
mieux  voir  j  et  alors  je  .les  tiendrois  bien  payés  des 
soins  que  la  philosophie  leur  coûte  :  car  enffn  ,  à 
quoi  sert-elle,  si  eUe-nô  Êiitdès  découvertes?  et 
'qu'a-t-on  affaire  de  découvertes,  si  ce  n'est  sur  les 
fkisirs?  ,    . 

U  y  a  long-temps  que  l'on  a^ait  cette  plainte; 

«  i   «...     - 

A  p.  i  je  î  u  s. 

Mai^  puisque  la  raison  fait  quelquefois  des  .ac- 
quisitions nouvelles  ,*pQurquoi  les  sens  n'en  ferpntr 
ils  pas  aussi  l  II  seroit.  bien  plus  important  qu'ik 
.en  fissent.. .  :        „'     ., 

.    G   A    I^  .1  .£    B   B., 

'  Ils  en  vaudroient  beaucoup  moins.  Ils  sont  si 
parfaits ,  qu'ils  ont  trouvé  d'abord  tous  les  plaisirs 
qui  les  pouvoieat  flatïtejs.  jSi  là  raison  trouve  de 
jaouvelles,  cpnf^oissances  j,.  il  faut  l'en, plaindre  j 
'-    Y  î. 
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cest  qu'elle  écoic  natoreUeménc  très  -  ku^fait^ 

A  P  I  c  I  u  s. 

Et  les  rois  de  Perse,  qui  proposoienc  de  grandes 
récompenses  à  ceux  qui  inventeroient  de  nouveaux 
plaisirs ,  étoient-ils  fous  ? 

G  A  L  I  L  i  £• 

Oui  ;  je  suis  assuré  qu'ils  ne  se  sont  pas  ruinés 
à  ces  sortes  de  récompenses.  Inventer  de  nouveaux 
plaisirs  !  Il  eût  fallu  auparavant  faire  naître  dans 
les  hommes  de  nouveaux  besoins. 

A  ç  I  c  I  û  s*    , 
i    Quoi  ';  distquè  pltiisir  seroit  fondé'suruft  besoin? 
Paimerois  autant  abandonner  l'un  pour  l'atatre.  Là 
nature  ne  nous  iaroit  donc  yien  donné  gratuite- 
ment ?    \  ,    :  .  .     • 

G   A  L  I  t  i  E. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Mais  vous  qui  condamnes 
Tnon  avis,  vous  avez  plus  dHntérêt  qu'un  autre  qu'il 
*5oit  vmî.  S'il  :e  trcùvoit  des  plaisirs  nouveaux ,  vous 
^consolencz-vous  jamais  de  n  avoir  pas  été  réserve 
pour  vivre  dans  les  derniers  temps  où  vous  eussiez 
pronré  ùes  découverte  de  tous  les  siècles  ?  Pour 
ies  conaofssaoçes  nouvelles  ,•  je  sais  que  vous  ne  les 
^enviecez  p^s  à  ceux  qui  les  auront.   ;.     . 

A-  ^'^î  't  d  ù  "ë.   •'         * 
^     J*entie  dans  Votre  sentiment ,  il'  ^fevôiise  tncï 
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inclinations  plus  que  je  ne  crayois.  Je  vois  ^ue  cç 
n  esc  pas  un  grand  avantage  que  les  connoissances, 
puisqu'elles  sont  abandonnées  à  ceux  qui  veulent 
s'en  saisir ,  et  que  la  namre  n  a  pas  pris  la  peine 
d'égaler  sur  cela  les  hommes  de  tous  les  siècles  % 
mais  les  plaisirs  sont  de  plus  grand  prix.  Il  y  ai»- 
roit  eu  trop  d'injustice  à  sou&ir  qu'un  siècle  en 
eût  pu  avoir  plus  qu'un  autre ,  et  par  cette  raison  i, 
le  partage  en  a  été  égal. 

D  lA  L  O  GUE    IV. 

PLATON /MARGUERITE  D'ECOSSE. 

M.     p'  JE  c  <y  5  s  B. 

V  BNE2  à  mon  secours ,  divin  Platon^  venez 
prendre  mon  parti,  je  vous  en  conjure» 

Platon,. 
De  quoi  s'agita  > 

M»     D*E  c  p  s  s  £^ 

Il  s'agit  d'4ïtt  baiser  que  je  donnai  avec  assez 
d'ardeur  à  un  sayaAt  liomme  (i  )  fort  laid.  J'ai  beau 
dire  encore  à  présent  pour  ma  justification  ce  que 
je  dis  alors,  que  j'avois  voulu  baiser  cette  bouche 

,  (i)  Alain  Chartier* 

y  4 
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d  où  écoient  sorties  tant  de  belles  paroles  >  il  y  « 
là  je  ne  sais  combien  <l*ombres  qui  se  moquent 
de  moi ,  et  qui  me  soutiennent  que  de  telles  £i« 
veuis  ne  sont  que  pour  les  bouches  qui  sont  belles» 
et  non  pour  celles  qui  parlent  bien ,  et  que  la 
science  ne  doit  point  être  payée  en  même  monnoie 
que  la  beauté.  Venez  apprendre  à  ces  ombres ,  que 
ce  qui  est  véritablement  digne  de  causer  des  pas- 
sions échappe  à  la  vue  ,  et  qu'on  peut  être  charmé 
du  beau,  même  au  travers  de  l'enveloppe  d'un 
corps  très-laid  dont  il  sera  revêtu. 

Platon. 

^   Pourquoi  voulez -vous  que  j'aille  débiter  ces 

choses-U  ?  elles  ne  sont  pas  vraies. 

M.     D^E  c  o  s  s  s. 

Vous  les  avez  déjà  débitées  mille  ètmiUe  fbti? 
Platon. 

Oui ,  mais  c'étoit  pendant  ma  vie.  Xérois  phi- 
losophe ,  et  je  vouloîs  parler  d^amour  y  il  n'eue  pas 
été  de  la  bienséance  de  mon  caractère  que  j'en 
eusse  parlé  comme  les  auteurs  des  fables  mile- 
siennes  (  ;  )  :  Je  couvroîs  ces  matiCres-là  d'un  gali- 
mathias  philosophique  ,  comme  d'un  nuâge,  qui 
cmpcchoit  c^ue  les  yeux  de  tout  le  monde  ne  les 
reconnussent  pour  ce  qu'elles  étoient* 

Ci)  Romans  de  ce  cemps-Û, 
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M.     d'Ë  c  o  s  s  £• 

Je  ne  crois  pas  que  vous  songiez  i  ce  que  vous 
me  dites.  Il  (sait  bien  que  vous  iytz  parlé  d'un 
-autre  amour  que  de  Tamour  ordinaire ,  quand  vous 
avez  décrit  si  pompeusement  ces  voyages  que  les 
âmes  ailées  font  dans  des  chariots  sur  la  dernière 
voûte  des  cieux,où  elles  contemplent  le  beau  dans 
.son  essence;  leurs  chûtes  malheureuses  d'un  lieu 
'é.  élevé  jusques  sur  la.  terre  ,  pat  la  faute  d'un  de 
leurs  chevaux  qui  est  très- mal  -  aisé  à  mener;  le 
froissement  de  leurs  ailes  ;  leur  séjour  dans  le  corps; 
ce  qui  leur  arrive  à  la  rencontre  d'un  beau  visagd 
qu'elles  reconnoissent  pour  une  copie  de  ce  beau 
qu'elles  ont  vu  dans  le  ciel  ;  leurs  aîles  qui  se  ré- 
chauffent, qui  recommencent  à  pousser,  et  dent- 
elles tâchent  de  se  servir  pour  s'envoler  vers  ce 
qu'elles  aiment  ;  enfin  j  cette  crainte,  cette  horreur, 
cette  épouvante  dont  elles  sont  frappées  à  la  vue 
•de  la  beauté  qu'elles  savent  qui  est  divine ,  cette 
sainte  fureur  qui  les  transpone ,  et  cette  envie 
qu'elles  sentent  défaire  des  sacrifices  à  l'objet  de 
leur  amour ,  comme  on  en  fait  aux  dieux. 

Platon. 

Je  vous  assure  que  tout  cela ,  bien  entendu  et 
fidellement  traduit ,  veut  seulement  dire  que  les 
belles  personnes  sont  propres  à  inspirer  bien  des 
transports. 
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M.     d'E  c  o  s  s  E. 

Mais,  selon  vous,  oa  ne  s'arrête  point ^3  la 
beauté  corporelle ,  qui  ne  £ut  que  rappeller  le  sovh 

.venir  d'une  beauté  infiniment  plus  charmante.  S&- 
roit  ^  il  possible  que  tous  ces  mouvemens  si  vi£sv 
que  vous  aviez  dépeints,  ne  fussent  causés  que  par 

;  de  grands  yeux  ,  un  petite  bouche  et  un  teint  frais? 
Ah  !  donnez4eur  pour  objet  la  beauté  de  lame^ 
si  vous  voulez  les  justifier ,  et  vous  justifier  vous- 
même  de  les  avoir  dépeints.   . 

Platon. 
Voulez  -  vous  que  je  vous  dise  la  vérité  ?  La 
beauté  de  Tesprit  donne  de  l'admiration ,  celle  de 
Tame  donne  de  l'estime ,  et  celle  du  corps  de  Ta- 
mour.  L'estime  et  l'admiration  sont  assez  tranquilles  ^ 
il  n'y  a  que  l'amour  qui  soit  impétueux. 

M.p'£coas£. 

Vous  êtes  devenu  libertin  depuis  votre  mort  ; 
car  non-seulement  pendant  votre  vie  vous  parliez 
-un  autre  langage  sur  l'amour ,  mais  voik  metaez 
en  pratique  les  idées  silblimes  que  vous  en  aviez 
conçues.  N'avez- vous  pas  été  amoureux  d'Arquéa- 
nasse  de  Colophon  ,  lorsqu'elle  étoit  vieille  ?  Ne 
fîtes-vous  pas  ces  vers  pour  elle  ? 

'     L'aimabfe  Arqu^anasse  a. mérita  ma  foi. 
Elle  a  des  rides  'y  mais  je  voi 
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Une  troupe  d'amours  se  jouer  dans  ses  rides. 
Vous  qui  pûtes  la  voir  avant  que  ses  appas 
Eussent  du  cours  des  ans  reçu  ces  petits  vuides , 
Ah  !  que  ne.^sonflntes-^vous  ;  as } 

Assurément  cette  troupe  d  amours ,  qui  se  Jouoîent 
dans  les  rides  d'Afquéanasse ,  c'étoient  les  agrémens 
de  son  esprit  que  l'âge  avoit  perfectionnés.  Vous 
plaigniez  ceux  xpi  TaVoient  vue  jeune ,  parce  que 
sa  beauté  avoit  fait  des  impressions  trop  sensibles 
€01  eux ,  et  vous  aiâ^ess  en  elle  le  mérite  qui  nt 
pouvoit  être  détruit  ,par  les  années.  ^ 

P   t   A   T   G    N» 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ce  que  vous  voulez 
bien  interpréter  si  favorablement  une  petite  satyre 
Nque  je  fis  contre  Arquéanasse ,  qui  croyoit  me  don- 
ner de  l'amour  à  l'âge  qu'elle  avoit.  Mes  passion^ 
-n'étoient  point  si  métaj^ysiques  que  vous  pensez , 
'ct  je  puis  vous  le  prouver  par  d'autres  vers  que 
j'ai  faits.  Si  j'étois  encore  vivant ,  je  feroisla  «même 
cérémonie  que  jç  fais  faire  à  mon  Socrate ,  lors- 
qu'il va  parler  d'amour  j  je  me  couvrirois  le  visage , 
et  vous  ne  m'entendriez  qu'au  travers  d'un  voile: 
mais  ici  ces  façons-lâ  ne  sont  pas  nécessaires.  Voici 
mes  vers  : 

Lorsqu'Agathis ,  par  un  baiser  de  flame» 
Consent  à  me  payer  des  maux  que  j*ai  sentis  , 
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Sur  mes  livres  soudain  je  sens  venir  mon  amt  ^ 
Qui  veut  passer  sur  celles  d' Agacliis. 

M.     d'E  c  o  s  s  E» 

Est-ce  Platon  que  j'entends  ? 

P    L    A    T    O    N» 

Lui-même. 

M.     d'  E  c  o  s  s  £• 

'  Quoi  !  Platon ,  avec  ses  épaules  quarréey ,  sa 
figure  sérieuse ,  et  toute  la  philosophie  qu'il  avoît 
dans  la  tête ,  Pkton  a  connu  cette  espèce  de  baiser? 

P  L  A  T  a  H* 
Oui. 

M.     d'  E  c  o  s  s  E. 

.  Mais  songez- vous  bien  que  le  baiser  que  je 
donnai  à  mon  savant,  fut  tout-à-faitphilosophique  , 
et  que  celui  que  vous  donnâtes  à  votre  maîtresse 
ne  le  fut  point  du  tout  ;  que  je  fis  votre  personr 
nage ,  et  que  vous  fîtes  le  mien  ? 

Platon. 

J'en  tombe  d'accord  j  les  philosophes  sont  ga- 
lans ,  tandis  que  ceux  qui  seroîent  nés  pour  être 
galans ,  s'amusent  à  être  philosophes.  Nous  laissons 
courir  après  les  chimères  de  la  philosophie  Tes  gens 
qui  ne  les  connoi$sent  pas ,  et  nous  nous  abattons 
sur  ce  qu'il  y  a  de  réel. 
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M.     d'  E  c  o  s  s  £. 

Je  vois  que  je  m'étois  très-mal  adressée  à  l'amant 
d'Agathis ,  pour  la  défense  de  mon  baiser.  Si  j  a- 
vois  eu  de  l'aaiour  pour  ce  savant  si  laid,  je  trou- 
verois  encore  biçn  moins  mon  compte  avec  vous. 
Cependant  l'esprit  peut  causer  des  passions  par  lui- 
même  ,  et  bien  en  prend  aux  femmes  :  elles  se  sau- 
vent de  ce  côté-là ,  si  elles  ne  sont  pas  belles. 

Platon. 

Je  ne  sais  si  Tesprit  cause  des  passions;  mais  je 
sais  bien  qu'il  met  le  corps  en  état  tî'en  faire  naître 
sans  le  secours  de  la  beauté ,  et  lui  donne  l'agré- 
ment qui  lui  manqiioit  ;  et  ce  qui  en  est  une  preuve , 
c'est  qu'il  faut  que  le  corps  soit  de  la  partie,  et 
JFourniisse  toujours  quelque  chose  du  sien ,  c'est:-à- 
dire,  tout  au  moins  de  la  jeunesse  j  car  s'il  ne  s'aide 
point  du  tout ,  l'esprit  lui  est  absolument  inutile.  ^ 
M.     d'  É  c  o   s  s  E. 

Toujours  de  la  matière  dans  l'amour  ! 
Platon. 

Telle  est  sa  nature.  Donnez-lui ,  si  vous  voulez ,' 
l'esprit  seul  pour  objet,  vous  n'y  gagnerez  rien; 
yous  serez  étonnée,  qu'il .  rentrera  aussi-tôt  dans  la 
matière.  Si  vous  n'aimiez  que  l'esprit  de  votre  sa- 
v^t ,  pourquoi  le  baisâtes- vous  ?  C'est  que  le  corps 
est -destiné  à  recueillir  le  pro6t  des  passions  que. 
l'esprit  même  auroit  inspirées. 
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DIALOGUE    V. 

STRATON,  RAPHAËL   D'URBIÎt 

S   T    R   A    T   O   K. 

«F  £  ne  m'attendois  pas  que  le  conseil  que  je  donnai 
â  mon  esclave  dût  produire  des  effets  si  heureux. 
B  me  valut  li-haut  la  vie  et  la  royauté  tout  en- 
semble ^  et  ici ,  il  m'attire  l'admiration  de  tous  les 
sages. 

R,      d'U  R   B   1   K« 

£t  quel  esc  ce  conseil  ? 

S   T    R   A    T   o   K. 

J'étob  à  Tyr.  Tous  les  esclaves  de  cette  ville  se 
révoltèrent ,  et  égorgèrent  leurs  maîtres  j  mais  un 
esclave  que  j'avois,  eut  assez  d'humanité  pour  épar- 
gner ma  vie ,  et  pour  me  dérober  à  la  fureur  de 
tous  les  autres»  Ils  convinrent  de  choisir  pour  roi 
celui  d*entr*eux ,  qui ,  à  un  certain  jour ,  apperce- 
vroit  le  premier  le  lever  du  soleil.  Ils  s'assemblè- 
rent dans  une  campagne.  Toute  cette  multitude 
^voit  les  yeux  attachés  sur  la  partie  orientale  da 
âely  d'où  le  soleil  devoit  sortir  :  mon  esclave  seul , 
que  j  ayois  instruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  r^ar-^ 
doit  vers  Focrident.  Vous  ne  doutez  pas  que  les 
autres  ne  le  traitassent  de  fou«  Cependant  »  e&  leoc 
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^oumant  le  dos ,  il  vit  les  premiers  rayom  du  so- 
leil qui  paroissoient  sur  le  haut  d'une  tour  forç 
élevée,  et  ses  compagnons  en  étoient  encore  à 
chercher  vers  1  orient  le  corps  même  du  soleil.  On 
admira  la  subtilité  d'esprit  qu'il  avoit  eue  j  mais 
il  avoua  qu'il  me  la  devoit,  et  que  je  vivois  en- 
core ,  et  aussi-tôt  je  fus  élu  roi  comme  un  homme 
divin.  .  . 

R.      d'U  R   B  I   N. 

Je  vois  bien  que  le  conseil  que  vous  donnâtes 
a  votre  esclave  vous  fut  fort  utile  j  mais  je  ne  voi^ 
pas  ce  qu'il  avoit  d'admirable. 

S    T    R   A    T    o    N. 

Ah  !  tous  les  philosophes  qui  sont  ici  vous  ré-< 
pondront  pour  moi ,  que  j'appris  à  mon  esclave 
ce  que  tous  les  sages  doivent  pratiquer  j  que  pour 
trouvçr  la  vérité ,  il  faut  tourner  le  dos  à  la  multi- 
tude ,  et  que  les  opinions  communes  sont  la  règle 
des  opinions  saines  ,  pourvu  qu'on  les  prenne  à 
çontrè-sens. 

R.     d'U  r  b  I  n.  . 

Ces  philosophes-là  parlent  bien  en  philosophes^ 
C'est  leur  métier  de  médire  des  opinions  com- 
munes et  des  préjugés  j  cependant  il  n'y  a  rien  de 
plus  commode ,  ni  de  plus  utile. 

S    T    R    AT    o    N. 

A  la  maniè<:e  dpjit  vous  eo.  parlez.,  on  devine 
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bien  qae  vous  ne  vous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les 
suivre. 

R.    d'U  a  B  I  K. 

Je  vous  assure  que  si  je  me  déclare  pour  les 
préjugés,  c'est  sans  intérêt  j  car ,  au  contraire  »  ik 
me  donnèrent  dans  le  monde  un  assez  giand  ri- 
dicule. On  travailloit  d  Rome  dans  les  ruines  pour 
en  retirer  des  statues ,  et  comme  j'étois  bon  sculp- 
teur et  bon  peintre ,  on  m'avoit  choisi  pour  juger 
si  elles  étoient  antiques.  Michel-Ange ,  qui  étoic 
mon  concurrent ,   fit  secrettement  une  stame  de 
Bacchus  parfaitement  belle.  Il  lui  rompit  un  doigt 
après  l'avoir  faite ,  et  Tenfouit  dans  un  lieu  ou  il 
savoir  qu'on  devoit  creuser.  Dès  qu  on  Teut  trou- 
vée y  je  déclarai  qu'elle  étoit  antique.  Michel-Ange 
soutint  que  c'étoit  une  figure  moderne.   Je  me 
fondois  principalement  sur  la  beauté  de  la  stame  , 
qui 9  dans  les  principes  de  l'art,  méritoit  de  venir 
d'une  main  grecque  ',  et  i  force  d'être  contredit , 
je  poussai  le  Bacchus  jusqu'au  temps  de  Policlèce 
ou  de  Phidias.  A  la  fin ,  Michel-Ange  montra  le 
doigt  rompu ,  ce  qui  étoit  un  raisonnement  sans 
réplique.  On  se  moqua  de  ma  préoccupation  y  mais 
«ans  cette  préoccupation ,  qu'eussé-je  fait  ?  J'étcns 
juge,  et  cette  qualité-U  veut  qu'on  décide, 

S   T   R   A   T   o    N. 

Vous  eussiez  décidé  selon  la  taisocu 

R«  DTJftBnf. 


R.       d'U   R.    B    I    N. 

..  Et  h.  raison  décide-t-elfe  ?  Je  n'eusse  ;anuis  su, 
en  la  consultant ,  si  la  statue  étoit  antique  ou  non  \ 
l'eusse  seulement  su  qu'elle  étoit  très-belle  :  aoL 
le  préjuge  vient  au  secours ,  qui  me  dit  qu'une 
belle  statue  doit  être  antique  :  voilà  une  décision, 
et  je  juge. 

S  T   ft   A   T   ô    ï^. 

■  H  se  pourroit  bien  feire  que  la  raison  ne  four- 
niroit  pas  des  principes  incontestables  sur  des  ma- 
tières aussi  peu  importantes  que  celles  -là j  mais 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des  hommes, 
elle  a  des  décisions  très-sûres  j  le  malheur  est  qu'on 
ne  la  consulte  pas. 

R.  d'U  A  B  I  N. 
•  Consultons  -  là  sur  quelque  point  ;  pour  voir 
ce  qu'elle  éteblira.  Demandons-lui  s'il  feut  qu'on 
pleure  ou  qu'on  rie  à  la  mort  de  ses  amis  et  de 
sxis  parens.  D'un  côté,  vous  dira-t-elle,  ils  sont 
perdus  poiu:  vous  j  pleurez.  D'un  autre  côté ,  ils 
sont  délivrés  des  misères  de  la  vie;  riez.  Voilà  des 
réponses  de  la  raison  j  mais  la  coutume  du  pays 
nous  détermine.  Nous  pleurons,  si  elle  nous  l'or- 
donne :  et  nous  pleurons  si  bien  ,  que  nous  ne 
concevons  pas  qu'on  puisse  rire  sur  ce  sujet-là  j  ou 
nous  en  rions ,  etnous  en  rions  si  bien ,  que  nous 
ne  concevons  pas  qu'on  puisse  pleurer. 
Tome  L  2 
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S  T  a   A   T   O   H. 

LfttaÎKmn^esc  pastoaloms  àjaiÊciae.  Elle  laiss» 
a  £ûce  aa  ptéjugé  ce  qni  ne  métite  pas  qu'elle  &sse 
cIleHiiêfiie;  mais  sur  combien  de  choses  nës-con- 
«défaUes  a*c-elle  des  idées  nettes  ,  d  où  elle  tire 
des  conséquences  qui  ne  le  sont  pas  moins? 

IL    n'U  R  B  I  M* 

Je  suis  fort  trompé,  si  elles  ne  sont  en  petit 
nombre ,  ces  idées  nettes. 

S  T  a  A  T  o  N. 

n  nlmporte^  on  ne  doit  ajouter  qui  elles  une 
foi  entière. 

R«     d'U  H  B  I  N. 

Cela  ne  se  peut  ^  parce  que  la  raison  nous  pro- 
pos un  trop  petit  nombre  oe  maximes  certaines  , 
et  <pie  noae  espiit  est  fait  pour  en  doiie  davan^ 
tage.  Ainsi ,  le  surplus  de  son  inclinadon  à  cmite 
VA  au  profit  des  préjugés ,  et  les  fausses  opinions 
achèrent  de  la  remplir. 

S   T    R   A    T   O   N. 

Et  quel  besoin  de  se  jetter  dans  Terreur  ?  Ne 
peut'On  pas  dans  les  choses  douteuses  suspendre 
son  jugement  ?  La  raison  s'arrête ,  quand  elle  ne 
sait  quel  chemin  prendre. 
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R.       D*  U   R   B    I   N. 

Vous  dites  vraij  elle  n'a  point  alors  d  autre  se- 
cret ,  pour  ne  point  s'écarter ,  que  de  ne  pas  faire 
un  seul  pas  y  mais  cette  situation  est  un  état  vio- 
lent pour  l'esprit  humain  j  il  est  en  mouvement, 
il  Êiut  qu'il  aille.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  dou* 
ter  :  on  a  besoin  de  lumières  pour  y  parvenir ,  et 
de  force  pour  s'en  tenir-là.  D'ailleurs ,  le  doute  est 
sans  action,  et  il  faut  de  l'action  parmi  les  hommes. 

S   T   R   A   T    o    N. 

Aussi  doit-on  cooservâr  les  préjugés  de  la  cou- 
ttune  pour  agir  coname  un  autre  homme;  mais  on 
.doit  se  défaire  des  préjugés  de  l'esprit ,  pour  penser 
en  homme  sage« 

R,     d'U  a  B  I  N. 

II  vaut  mieux  les  conserver  tous.^  Vous  ignorez 
apparemment  les  deux  réponses  de  ce  vieillard 
Samnite  ,  à  qui  ceux  de  sa  nation  envoyèrent  de- 
mander ce  qu'ils  avoient  à  £iiœ,  quand  ils  euxexit 
enfermé  dans  le  Pas  des  Fourches  Caudines  toute 
l'armée  des  Romains  leuis  ennemis  mortels,  ec 
qu'ils  furent  eu  pouvoir  d'ordonxier  souvcnainement 
de  leur  destinée.  Le  vieillard  répondii:  que  l'an 
passât  au  fil  de  l'épée  tous  les  Romains.  Son  avis 
parut  trop  dure  et  trop  cruel ,  et  les  Samnites  ren- 
voyèrent vers  lui  pour  lui  en  représenter  les  incon- 
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véniens.  Il  répondit  que  Ion  donnât  la  vie  d  tous 
les  Romains,  sans  conditions.  On  ne  suivit  ni  l'un 
ni  l'autre  conseil ,  et  on  s'en  trouva  mal.  Il  en  va 
de  même  des  préjugés  j  il  faut  les  conserver  tous, 
ou  les  exterminer  tous  absolument.  Autrement, 
ceux  dont  vous  vous  êtes  défait  vous  font  entrer 
en  défiance  de  toutes  les  opinions  qui  vous  restent. 
Le  malheur  d'être  trompé  sur  bien  des  choses ,  n'est 
pas  récompensé  par  le  plaisir  de  l'être  sans  le  savoir; 
et  vous  n'avez  ni  les  lumières  de  la  vérité,  ni  l'a- 
grément de  l'erreur. 

S  T   K   A   T   o   N. 

S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'éviter  l'alternative  que 
vous  proposez ,  on  ne  doit  pas  balancer  à  prendre 
$0n  parti.  Il  faut  se  défaire  de  tous  ses  préjugés. 

R.      d'  U  R  B   I  N. 

^  Mais  la  raison  chassera  de  notre  esprit  toutes 
ses  anciennes  opinions ,  et  n'en  mettra  pas  d'autres 
en  la  place.  Elle  y  causera  une  espèce  de  vuide.  £c 
qui  peut  le  soutenir?  Non ,  non ,  avec  aussi  peu  de 
raison  qu'en  ont  les  hommes  ,  il  leur  &ut  autant 
de  ptéjugés  qu'ils  ont  accoutumé  d'en  avoir.  Les 
préjugés  sont  le  supplément  de  la  raison.  Tout  ce 
qui  manque  d'un  coté ,  on  le  trouve  de  l'autre. 
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DIALOGUE     VI. 

LUCRÈCE  ,  BARBE  PLOMBERGR 

B.    Plombergs. 

V  ous  ne  voulez  pas  me  croire;  cependant  il  n'y  a 
den  de  plus  viaL  L'empereur  Charles  V  eut  avec 
la  princesse  que  je  vous  ai  nommée ,  une  intrigue  a 
laquelle  je  servis  de  prétexte  ;  mais  la  chose  alla 
plus  loin.  La  princesse  me  pria  de  vouloir  bien 
9nssi  être  la  mère  d  un  pent  Prince  qui  vint  an 
jour ,  et  )Y  consentis  pour  lui  faire  plaisir.  Vous 
voilà  bien  étonnée  !  N*avez-vous  pas  ouï-dire  que 
quelque  mérite  qu'ait  une  personne  y  il  faut  qu'elle 
se  mette  encore  au-dessus  de  ce  mérite  par  b  peu 
d'estime  qu'elle  en  doit  £iire;  que  les  gens  d'es- 
fât ,  par  exemple ,  doivent  être  en  cette  manière 
au-dessus  de  bur  esprit  même?  Pour  moi,  j'étois 
au-dessus  de  ma  verm  ;  j'en  avois  plus  que  je  ne 
me  souciois  d'en  avoir. 

L  u  c  R  â  c  £• 

Bon  !  vous  badinez  ;  on  ne  peut  jamais  en  avoir 

trop* 

B.     Plohberge. 

Sérieusement  ,    qui  youdroit  me  renvoyer  au 
monde,  à  condirion  que  je  senûs  une  personne 
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accomplie  ,  je  ne  crois  pas  que  j'acceptasse  lé  pattî  : 
je  sais  qu  étant  si  parfaite ,  je  donneiois  du  cha- 
grin à  trop  de  gens  y  je  demanderois  toujours  à 
avoir  quelque  défaut  ou  quelque  foibtesse  pour  U 
consolation  de  ceux  avec  qui  j  aurois  à  vivre* 

L  u  c  R  à  c  E. 

C'est-â-dire ,  qti  en  faveur  des  femmes  qui  n V 
Toient  pas  tant  de  vertu ,  vous  aviez  un  peu  adouci 
la  vôtre  ? 

B.      PlOiiCBER6E. 

J'en  avoîs  adouci  les  apparences,  de  peur  qu^elIes 
ne  me  regardassent  comme  leur  accusatrice  auprès 
du  public  3  si  elles  m'eussent  cru  beaucoup  plus  sé- 
vère qu'elles. 

L  u  c  R  à  c  £•> 

Elles  vous  étoient  en  vérké  fon  obligées,  et 
sur-tout  la  Princesse,  qui  étoit  assez  heureuse  d'a- 
voir trouvé  une  mère  pour  ses  cnhns.  Et  ne  vous 
en  donna-t-elle  qu'un  ? 

B.      P   L    O    M    B   E    R   G    E. 

Non. 

Lucrèce. 

Je  m'en  étonne  j  elle  devoir  profiter  davantage 
de  ta  eoâamodité  qu'elle  avoir ,  car  ram  né  vous 
cmbasxassiez  point  du  tout  de  la  répotarianu 
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^gÊ»  f w  ne  fom  b  Pùfmstsà»  ma  mnsL  Lt  ré- 

né  s  est  fur  comwDikie  y,  nd^ié  ismib  laes  «sins  ^ 
«(  oa  a  ÂsDEiile  1  b  £n  lïpK  le  {!c^^ 

iBKMft  filk  ^  ne  r^CQik  poiGsx;.  Ooi  m'ai  lenior  fiuff  ée 
fosike  ^iw  |e  ft  w  dbaond»:  ;  et  il  ncoe  sqec^ 
^  m  m'iùr  itouk  MaMnfeoscr  fur-b  ^  ce  qae 
|e  a  «v>Q6  |K»t  Êtk  fadtaAe  <k  m  Tecnt  »  et  <le 
ce  ç»  fiLTOfi:  giiitaeiBettegit  <E^peaise  le  [taKk  <ie 
Tesobne  ^'tl  nsne  «(fercML 

L  r  c  n  i  c  I. 
Vos£i  qcae  fceu^  espèce  Ae  ^?a»srosb£  !  E  aue  liac 

Il      Pt.OMBtltQE. 

V(iWK  fc  crpftt  ?  B  est  liea  t«nne  ;  S  tkSwe 

&iiîmf«06»,<rîaca>ettttt^^  bae- 

cessbè  «k  ksescbnaow  VotBdextiezsanrvKTodb  mieoot 
^cse  peniiKuaie.  E  t  a  «a  dks  ^:^eQs;  h^  oot  tte  en 
<pdl<^  9»rte  Uesaes  et  Totie  tsxff  vf  jidlear  prar 
h^iMte;  î!fec?<w6tt:ce  ^'îï$«at|^fow'neTw^ 
pas  teciàr  aasajat  <fe  ccxstfte  Ae  Yceie  mcct  ^*rfEe 
le  Qhccsro^ 

L  IF  C  K.  i  c  s^ 

Et  ^wd  mopven  ont-ik  nxHoxi  JoAnqner  «w 
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B«    Plombeuce. 

Quesais-je?  ils  ont  dk  qne  vous  vous  édez  tuée 
un  peu  tard  ^  que  votre  mort  en  eût  valu  mille  fois 
davantage^  si  yom  n'eussiez  pas  attendu  les  demiecs 
e£>rts  de  Tarquin  ^  mais  qu'apparemment  vous  n Sa- 
viez pas  voulu  vous  toer  i  la  légère  »  et  sans  bien 
savoir  pourquoi  Enfin  ^  il  paroit  qu'on  ne  vous  a 
rendu  justice  qu'à  regret  ^  et  à  moi  on  me  l'a  ren- 
due avec  plaisir.  Peut-être  a-ce  été  parce  que  vous 
coûtiez  trop  après  la  gloire^  et  que  moi  je  la  lais* 
sois  venir,  sans  souhaiter  même  qu'elle  vînt. 

L  u  c  R  â  c  E. 

Ajoutez  que  vous  faisiez  tout  ce  qui  vous  étoit 
possible  pour  l'empêcher  de  venir. 

B.     Plombergs. 

Mais  n'est-ce  rien  que  d'être  modeste  ?  Je  l'étois 
assez  pour  vouloir  bien  que  ma  vertu  fut  inconnue. 
Vous,  au  contraire,  vous  mîtes  toute  la  votre  en 
étalage  et  en  pompe.  Vous  ne  voulûtes  même  vous 
tuer  que  dans  une  assemblée  de  parens.  La  vertu 
n'est-elle  pas  contente  du  témoignage  qu  elle  se  rend 
à  elle-même  ?  N'^t-il  pas  d'une  grande  ame  de 
mépriser  cette  chimère  de  gloire  ? 
L  u  c  R  â  c  £. 

Il  s'en  faut  bien  garder.  Ce  seroit  une  sagesse  trop 
dangereuse.  Cette  chimère-U  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  au  monde  >  elle  est  l'ame  de  tout.;  on  la  pré- 
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V^Mis  ci;b;  ^kmc  liien  jinst  p^ar  ^li^^  ausà  bien 

Car  éa  fXMMnenî  ^^^n  e^  ict4Ks:>  t^^iu  k  ^Uù;e 
înugiiuSit  nt  hik  auoir  hieiu 

L  r  ^  n  t  c  s, 

Oesr-k  un  ^  ^^cew^ers  ûu  lieu  ^  11M25  sommes  <; 
il  At  use:  |u$  <quc  les  vivant  k  sachent, 

Qœl  ma'  y  annùr-ll  ^'i}$  se  ^»hseem  ^c'iine  i<icc 
«li  les  îTtimpc  r 

L  r  ^  n  r  <  s. 
On  ne  )^Ait  |ilu5  ^'a^rrÎM»  herDï^Mie&, 

C'«r  une  vut  iwcn  jJœ;  nrà^;eUe  nVï«  twwix  ont 
sur  k  xxttstin. 

î-  r  «c  n  î  c  K 

Fî  c'esî  wKTemcnroc  <oui  k  »mî  iror  î^ihlc  1  a 
|rUùif  n'c«:  tondcc  ^«e  sur  rimagifwîion^  «  elk  e^ 
bien  olu5  tor^e,  l-s  rai«*n  dl^-méme  r.  annrMn»cr^ir 
nas^œks  hommes  Aesccomiuis»scn:<qucrurcIk; 
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elle  sait  trop  que  le  secouis  de  Tiaiaginatioii  lui  est 
nécessaire.  Lorsque  Curtius  étoit  sur  le  point  de  se 
sacrifier  pour  sa  patrie  »  et  de  sauter  tout  armé  et  a 
^  cheval  dans  ce  gouf&e  qui  s'étoit  ouven  an  milieu  de 
Rome  'y  si  on  lui  eût  dit  :  ce  II  est  de  votre  devoir  de 
>»  vous  jetter  dans  cet  abime  j  mais  soyez  sûr  que 
»  personne  ne  parlera  jamais  de  votre  action  ».  De 
bonne  foi ,  |e  crains  bien  que  Curtius  n'eût  £ût  re- 
tourner son  cheval  en  arrière.  Pour  moi ,  |e  ne  ré- 
ponds point  que  je  me  fusse  tuée ,  si  je  n'eusse  en- 
visagé que  mon  devoir.  Pourquoi  me  mer?  J'eusse 
cra  que  mon  devoir  n'étoit  point  blessé  par  la  vio- 
lence qu'on  m'avoit  faite  ;  tout  au  plus  j'eusse  cm 
le  satisfaire  par  des  larmes  :  mais  pour  se  faire  on 
nom ,  il  falloir  se  percer  le  sein  ,  et  je  me  le  perçaL 
B.    Plomberge. 

Vous  dirai-je  ce  que  j'en  pense  ?  J'aimerois  autant 
qu'on  ne  fît  point  de  grandes  actions ,  que  de  les 
faire  par  un  principe  aussi  faux  que  celui  de  la  gloire. 
L  u  c  K  à  c  E. 

Voiis  allez  un  peu  trop  vite.  Au  fond  tous  les  • 
devoirs  se  trouvent  remplis,  quoiqu'on  ne  les  rem- 
plisse pas  par  la  vue  du  devoir  ;  toutes  les  grandes 
actions  qui  doivent  être  faites  par  les  hommes  se 
trouvent  faites  renfin ,  l'ordre  que  k  nature  a  voulu 
établir  dans  l'univers  va  toujours  son  train  ;  ce  qu'il 
y  a  à  dire  ,  c'est  que  ce  que  la  namre  n'auroit  pas 
obtenu  de  notre  raison,  elle  l'obtient  de  notie  fblie. 
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S  Cr  !•   l    X   A   H; 

-A.H  \  potm^uoi  <ist^<«  ici  la  pcwtitr«î  flw  cpie  jô 
vcttj.  vQtt.?  Foufcpioi  :tt-î^  psràtt  tswioî  la  p<iim 
ciiw  ifr  pi»  panknt-  imt  vk  4  ¥qiw^  iàim  cinapçW? 

ie  ritalie  >  ^  i  pttbenc».  je  inï  voû^  <^  um^  ootbm 
^^%u  a':i  point  Je  crai»  >  or  cjui  i«««mi)ie  i  coûte» 

Te  ne  pub  trop  vou^xemenâertie  l^oimnirttue  vous 
âùtes  pour  mui  >.  sur  la  reputamm  <^e  i'a>^  a  4]t» 
*3«àle.  C^ia  tmane  tedouina  (beaucoup  oette  réputa-* 
zivst  y  at  je  vQu^  ikns^  Its-  pJu$^  agreabiei^  moment 
viue  i*aie  pMN&  Surtout  je  me  souvieminû  csn(> 
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}oiiis  avec  plaisir  de  la  nuit  où  le  {Âcate  Batbe- 
rousse  »  à  qui  vous*  aviez  donné  ordre  de  nien- 
lever ,  pensa  me  smprendce  dans  Cayecce ,  et  m'o- 
bligea de  sortir  de  la  ville  dans-un  désordre  et  avec 
une  piéc^ûtation  extiême. 

S  o  I.  I  H  A  N. 

Par  quelle  raison  prenîez-vous  la  filtre ,  si  vous 
étiez  bien-aise  qu  on  vous  cherchât  de  ma  part  ? 

J.       DE       GoMZAGOE. 

J*étoi$  ravie  qu'on  me  cherchât ,  et  plus  encore 
qu  on  ne  put  m'attiaper.  Rien  ne  me  flattoit  plus 
que  de  penser  que  je  manquois  au  bonheur  de 
rheureux  Soliman  ,  et  qu'on  me  trouvoit  â  dire , 
dans  le  serrail ,  dans  un  lieu  si  rempli  de  belles 
personnes;  mais  je  n'en  voulois  pas  davantage.  Le 
serrail  n'est  agréable  que  pour  celles  qui  y  sont 
souhaitées,  et  non  pour  celles  qu'on  y  enferme. 

Soliman. 

Je  vois  bien  ce  qui  vous  faisoit  peur;  ce  giand 
nombre  de  rivales  ne  vous  eût  point  accommodée. 
Peut-être  aussi  craigniez-yous  quç  parmi  tant  de 
femmes  aimables ,  il  n'y  en  eût  beaucoup  qui  ne 
fissent  que  servir  d'ornement  au  serrail  ? 

J.       D    E       G    O    N    Z    A    G    U    E* 

Vous  me  donnez^là  de  jolis  sentiment. 
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Soliman. 
Qu  est-ce  que  le  serrait  avoic  donc  de  si  terrible  ? 

J.       DE       G    O    N    2    A    G    U    £. 

.  J'y  eusse  été  blessée  au  dernier  point  de  h  va- 
nité de  VOUS  autres  sultans ,  qui ,  pour  faire  montre 
de  votre  grandeur ,  y  enfermez  je  ne  sais  combien 
de  belles  personnes ,  dont  la  plupart  vous  sont  inu- 
tiles ,  et  ne  laissent  pas  d'être  perdues  pour  le  reste 
de  la  terre  j  d'ailleurs ,  croyez-vous  que  l'on  s'ac- 
commode d'im  amant ,  dont  les  déclarations  d'amour 
sont  des  ordres  indispensables ,  et  qui  ne  soupire 
que  sur  le  ton  d'aune  autorité  absolue?  Non,  je 
n'étois  point  propre  pour  le  serrail  :  il  n'étoit  point 
besoin  que  vous  me  fissiez  <  chercher  j  je  n'eusse 
famais  fait  votre  bonheur. 

*        S  o  L  I  M  A   K. 
Comment  en  êtes-vous  si  sûre  ? 

J.       D   £       G    O    N    Z    A    G    U    £. 

C'est  que  je  sais  que  vous  n'eussiez  pas  fait  le 
mien. 

S  o  L   I  M  A   H. 

Je  n'entends  pas  bien  la  conséquence.  Qu'im- 
porte que  j'eusse  fait  votre  bonheur  ou  non  ? 

J.      DE      G   o    N    z    A   G   V   E. 

Quoi  !  vous  concevez  qu'on  puisse  être  heureux 
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en  amour  par  une  personne  que  I  on  ne  rend  pas 
heureuse?  Qu'il  y  ait,  pour  ainsi  dire,  des  ^plai- 
sirs solitaires  qui  n'aient  pas  besoin  de  se  commu- 
niquer y  et  qu'on  en  jouisse  quand  on  ne  les  donne 
pas  ?  Ah  !  ces  seatimens  font  honeur  i  des  cœurs 
bieti  faics« 

S  O   L   I   M   A   K« 

Je  suis  Turc  ;  il  me  ^eroit  pardonnable  de  n*a- 
voir  pas  toute  la  délicatesse  possible.  Cependant, 
il  me  semble  que  je  n*ai  pas  tant  de  tort.  Ne  venez- 
vous  pas  de  condamner  bien  fortement  la  vanité  i 

J.      PB      GONZAGUE. 

OuL 

Soliman. 

Et  n'est-ce  pas  un  mouvement  de  vanité»  que 
de  vouloir  faire  le  bonheur  des  autres  ?  N'est  -  ce 
pas  une  fierté  insupportable  de  ne  consentir  que 
vous  me  rendiez  heureux ,  qu'à  condition  que  je 
vous  rendrai  heureuse  aussi  ?  Un  sultan  est  pins 
modeste;  il  reçoit  du  plaisir  d^  beaucoupde  femmes 
très-aimables,  à  qui  il  ne  se  pique  point  d'en  don- 
ner. Ne  riez  point  de  ce  raisonnement  ;  il  est  plus 
solide  qu'il  ne  vous  paroic.  Songez-jr;  écndiez  le 
cœur  humain,  et  vous  trouverez  que  cette  délica- 
tesse que  vous  estimez  tant ,  n'est  qu'une  espèce 
de  rétribution  orgueilleuse  :  on  ne  veut  rien  de- 
voir* 


dis    Morts*  $Sy 

3.      ]>S      GoNftAGUE* 

Hé  Uen  donc  »  je  conviens  que  la  vanité  est 
nécessaire. 

Soliman. 

Vous  la  Uamiex  tant  toat-â^rheure  ^ 

J.      ]>£      GONZAOUE» 

Oui»  celle  dont  je  parikÀ»  mais  j'approuve  fbtt 
celle-ci  Avez-voos  de  la  pdne  i  concevcuc  qne 
ks  bonnes  qualités  d^on  honune  tiennent  à  d  autres 
qui  sont  mauvaises  »  et  qu*il  secoit  dangereux  de 
le  guérir  de  ses  défauts  } 

S  O  L  I  M  A  H. 

Mais  on  ne  sait  à  quoi  s*en  tenir.  Que  fim-il 
donc  penser  de  la  vanité  ? 

J.      DE      GoKmAGUE. 

A  un  certain  point ,  c^estvice^  unpeuen-deçi> 
c*est  vertu. 
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PARACELSE,    MOLIERE. 

M   O   L    I    2   R   £• 

.^'Y  eut-il  que  votre  nom,  |e  serois  channé  de 
voas,Paracelse  !  On  ctoiroit  que  vous  seriez  quel- 
que Grec  ou  quelque  Latin ,  et  on  ne  s'aviseroit 
{amais  de  penser  que  Paracelse  étoit  un  philosophe 
Suisse. 

Pa&ac£ls£. 

J'ai  rendu  ce  nom  aussi  illustre  qu*il  est  beau. 
Mes  ouvrages  sont  d'un  grand  secours  à  tous  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  secrets  de  la  nature  , 
et  sur-tout  à  ceux  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  connois- 
sance  dss  génies  et  des  habitans  élémentaires. 

M  o  1  I  à  K  £. 

Je  conçèis  aisément  que  ce  sont  -  là  les  viaies 
sciences.  G>nnoitre  les  honunes  que  l'on  voit  tons 
les  jours ,  ce  n'est  tien  j  mais  connoitre  les  génies 
que  l'on  ne  voit  point ,  c'est  toute  autre  chose. 

Pakacelse. 

Sans  doute.  J'ai  enseigné  fort  exaaement  quelle 
est  leur  nature ,  quels  sont  leurs  emplois ,  leocs 

inclinations. 
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inditiadons  y  leucs  diffêiens  ocdies^  quel  pouvrà 
ik  oat  dans  TUniveis. 

M  o  £  I  i  R  2. 
Que  vous  édez  heureux  (Tavoir  toutes  ces  la- 
inières !  Car  à  plus  fbite  raison  vous  saviez  pacÊd- 
temenc  tout  ce  qui  regarde  rhoœme  ;  et  cependant 
beaucoup  de  peisonnes  n  ont  pu  seulement  dler 
jusques-Ia* 

Pauacei.   se. 
(Xi  !  il  n  y  a  si  petit  philosophe  qui  n  y  soit 

parvenu. 

M  o  L  I  i   K  £« 

Je  le  cnûs.  Vous  n  aviez  donc  plus  tien  qui  vous 
embanassat  sibt  la  natuiè  de  Famé  humaine  ^  suc 
ses  fimctionS)  sur  son  union  avec  le  corps  ? 

Pauacelse. 

Franchement  ^  il  ne  se  peut  pas  qu  il  ne  reste 
tou)ouis  quelques  difficultés  sur  ces  matières^  mais 
enfin  on  en  sait  autant  que  la  philosojrfiie  en  peut 
aj^rendre. 

M  o  L  I  à  R  E. 
Et  vous  n*en  saviez  pas  davantage  ? 

Paracelse. 
Non.  N'est-ce  pas  bien  assez? 
M  o  I.  I  i  R  s. 

Assez  ?  Ce  n  est  nen  du  tout.  Et  vous  saocîet 
Tome  L  Aa 
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ainsi  par-dessus  les  hommes  que  vous  ne  coniioissiez 
pas ,  pour  aller  aux  génies  ? 

Paracelse. 
Les  génies  ont  quelque  chose  qui  pique  bien 
plus  h  curiosité  naturelle. 

M   G   L   I    â    R    E. 

Oui  :  mais  il  n*est  pardonnable  de  songer  à  eux , 
qu'après  qu'on  n'a  plus  rien  à  connoître  dans  les 
hommes.  On  diroit  q\ie  l'esprit  humain  a  tout 
épuisé ,  quand  on  voit  qu'il  se  forme  des  objets 
de  sciences  qui  n'ont  peut-être  aucune  réalité,  et 
dont  il  s'embarrasse  à  plaisir.  Cependant  il  est  sûr 
que  de%  objets  très-réels  lui  donneroient ,  s'il  vou-* 
loit ,  assez  d'occupation. 

Paracelse. 

L'esprit  néglige  naturellement  les  sciences  trop 
simples ,  et  court  après  celles  qui  sont  mystérieuses. 
Il  n'y  a  que  celles-là  ^ur  lesquelles  il  puisse  exercer 
toute  son  activité. 

Molière. 

Tant  pis  pour  l'esprit  j  ce  que  vous  dites  est 
tout-à-fait  à  sa  Honte.  La  vérité  se  présente  à  luij 
mais  parce  qu  elle  est  simple ,  il  ne  la  reconnoît 
point ,  et  il  prend  des  mystères  ridicules  pour  elle, 
seulement  parce  que  ce  sont  des  mystères.  Je  suis 
persuadé  que  si  la  pliq>arc  des  gens  voyoient  l'ordie 
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de  rUniven  tel  qu  il  est ,  comme  ils  nj  lemar- 
qaeioient  ni  vertus  des  nombres ,  ni  propriétés  des 
planètes,  ni  fatalités  attachées  à  de  certains  temps 
oa  a  de  certaines  révolutions ,  ils  ne  pourroient  pas 
s'empêcher  de  dire  sur  cet  ordre  admirable  :  Quoi! 
n*cst  ce  que  cela  ? 

Paracclse. 

Vous  traitez  de  ri<ycules  des  mystères  où  vous 
navez  sa  pénétrer,  et  qui  en  effet  sont  réservés 
aux  grands  hommes. 

M  o  £  r  i  R  s. 

Pestime  bien  plus  ceux  qui  ne  comprennent  point 
ces  mystèies-U,  que  ceux  qui  les  comprennent  9 
mais  malheureusement  la  nature  n  a  pas  £iit  tout  le 
monde  capable  de  n'y  rien  entendre. 

Paracelse. 

Mais  vous  <pii  décidez  avec  tant  d'autoriré ,  quel 
métier  avez-vous  donc  fait  pendant  votre  vie  ? 

Molière. 

Un  métier  bien  différent  du  votre.  Vous  avez 
étudié  les  vertus  des  génies ,  et  moi  y  j'ai  étudié 
les  sottises  des  hommes. 

Paracsi.se, 

Voili  une  belle  àudel  Ne  sait«  00  pas  bien  que 
les  hommes  sont  si^ecs  i  Êôre  assez  de  sottises? 

Aai 
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Molière. 

On  le  sait  en  gros  et  confusément;  maïs  il  en 
faut  venir  aux  détails ,  et  alors  on  est  surpris  de 
l'étendue  de  cette  science. 

Paracelse. 

Et  à  la  fin ,  quel  lasage  en  faisiez-vous  ? 

Molière. 

J'assemblois  dans  un  certain  lieu  le  plus  grand 
nombre  de  gens  que  je  pouvois ,  et  là  je  leur  faî- 
sois  voir  qu'ils  étoient  tous  des  sots. 

Paragelse. 

'    Il  falloit  de  terribles  discours  pour  leur  persua- 
der une  pareille  vérité  !     , 

M    OX  I    ÈRE. 

Rien  n'est  plus  facile.  On  leur  prouve  leurs 
sottises,  sans  employer  de  grands  tours  d'éloquence, 
ni  des  raisonneriiens  bien  médités.  'Ce  qu'ils  font 
est  si  ridicule ,  qu'il  ne  faut  qu'en  faire  autant  de- 
vant eux ,  et  vous  les  voyez  aussi-tôt  crever   de 

rire. 

Paragelse. 

Je  vous  entends,  vous  étiez  comédien.  Pour  moi, 
je  ne  conçois  pas  le  plaisir  qu'on  prend  à  la  co- 
médie :  on  y  va  rire  des  mœurs  qu  elle  représente  j 
et  que  ne  rit-on  d^  mœurs  mêmes  ? 
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M    O    L    I    è    H    E. 

Pour  rire  des  choses  dumonde ,  il  faut  en  quel- 
que façon  en  être  dehors ,  et  la  comédie  vous  en 
tire  :  elle  vous  donne  tout  en  spectacle ,  comme 
si  vous  n  y  aviez  point  de  part. 

P    A    R    A    C    E    L    s    E. 

Mais  on  rentre  aussi-tôt  daiis  ce  tout  dont  on 
s*étoit  moqué ,  et  on^econjmçnce  à  en  faire  partie  ? 

Molière. 
N'en  doutez  pasj  l'autre  jour,  en  me  diver- 
tissant ,  je  fis  ici  une  fable  sur  ce  sujet.  Un  jeune 
oison  voloit  avec  la  mauvaise  grâce  qu'ont  tous  ceux 
de  son  espèce  ,  quand  ils  voient;  et  pendant  ce 
vol  d'un  .moment ,  qui  ne  l'élevoit  qu'à  un  pied 
de  terre ,  il  însultoit  au  reste  de  la  basse  -  cour. 
<«  Malheureux  animaux  ,  disoit  -  il ,  je  vous  vois 
»  au-dessous  de  moi  ,^  et  voiis  ne  savez  pas  fendre 
»  ain^i  lés  airs  ».  La  moquerie  fut  courte ,  l'oison 
retomba  dans  le  même  temps. 

P  A  R  À  c  E  L  s  E. 
A  quoi  donc  servent  les  réflexions  que  la  co- 
médie fait  faire  ,  puisqu'elles  ressemblent  au  vol 
de  cet  oison ,  et  qu'au  même  instant  on  retombe 
dans  les  sottises  communes?   . 

M  o  L  I   i  R  E,^ 

C'est  beaucoup  que  de  s'être  moqué  de  soi  ^  la 

Aa,  } 
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nature  nous  y  a  donné  une  merveilleuse  £sicilicé 
pour  nous  empêcher  d'être  la  dupe  de  nous-mêmes. 
Combien  de  fois  arrive^t-il  que  dans  le  temps  qu'une 
partie  de  nous  fait  quelque  chose  avec  ardeur  et 
avec  empressement,  une  autre  partie  s*en  moque  ^ 
Et  s'il  en  étoit  besoin  même  ,  on  trouveroit  en- 
core une  troisième  partie  qui  se  moqueroit  des  deux 
premières  ensemble.  Ne  diroit-on  pas  que  l'homme 
soit  fait  de  pièces  rapportée^? 

Parace'lse. 

Je.  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière  sur  tout  cela 
d^exercer  beaucoup  son  esprit.  Quelques  léjgères 
réflexions ,  quelques  plaisanteries  souvent  mal  fon- 
dées ne  méritent  pas  une' grande  iestime  :  maïs  quels 
e^orts  de  méditation  ne  faudrbijt-il  pas  faire  pour 
traiter  des  sujets  plus  relèves  ?   .       ' 

,      ,       .    M   CL.  l  ,ï   R  j£.    . 

.  Vou5  revenez  à  vos  génies ,  et  moi ,  |e  ne  ro- 
connois  que  mes  sots,^  Cependant ,  quoique  ]q  n'aie 
jamais  travaillé  que  sur  cts  sujets  si  exposés  aux 
yeux  de  tout  le  n;iQnde ,  je  puis  vous  prédire  que 
mes  comédies  vivront  plus  que  vos  sublimés  ou- 
vrages. Tout  est  sujet  aux  changemens  de  .la  mode^ 
les  productions  de  Tesprît  ne  sont  pas  au-dessus 
de  la  destinée  des  habits.  Tai  vu  je  ne  sais  com- 
bien de  livres  et  de  genres  d'écrire  enterrés  avec 
Jêurs'^ceiirs^5  ainsi  que  che2  de  cercdins  (>euples 
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on  enterre  avec  les  morts  l^  choses  qui  leur  ont 
été  les  plus  précieuses  pendant  leur  vie.  Je  connois 
parfaitement  quelles  peuvent  être  les  révolutiôni 
de  l'empire  des  lettres  j  et  aVec  tout  cela ,  je  ga- 
rantis la  durée  de  mes  piè$:es.  J'en  sais  bien  la 
raison.  Qui  veut  peindre  pour  l'immortalité  dois 
peindre  des  sots. 

D  I  AL  O  G  U  E     II  L 

MARIE  STUAKT,  DAVID  RICCIO. 

D.    R  ,1  c  c  I  o. 

iN  ON ,  je  tït  me  cohsoletaî  Jâtoaîs  de  ma  Wiôft. 

M.     S  T  u  A.  R  T.   ^ 

Il  me  semble  cependant  qu  elle  fut  assez  beHff 
pour  ua  musidien.  Il  fallut  que  les  principaux  sei^ 
gneurs  de^la  çout  d'Ecosse  »  ec  le  roi  mon  mati 
lui-mêitie  cop^irasselit  contre  toi^  et  l'on  n'a  ^a^ 
mais  pris  plus  de  mesures ,  ni  £ût  plus  de  façon 
pour  faire  mourir  aucun. prince. 

D,     R  j  c  c  I  o. 

Une  mort  si  magnifique  li'étoit  point  faire  pour 
un  misérahie  joueur  de  luth ,  que  la  pauvreté  aVoît 
envoyé  d'Italie  en  Ecosse.  Il  eût  mieux  valu 
que  vous  m'eussiez  laissé  passer  doucement  mes 

Aa  4 
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jouis  a  votre  musique ,  que  de  m'élever  dans  on 
rang  de  mmîscre  d'état ,  qui  a  sans  doute  abr^é 
ma  vie. 

M.    .S  T  u  A  R  T.  I 

i 

Je  n  eusse  jamais  cra  te  trouver  si  peu  sensible  ; 

aux  grâces  que  je  t'ai  fait^.  £toit-ce  une  légère 
distinction ,  que  de  te  recevoir  tous  les  jours  seul 
â  ma  table  ?  Crois  -  moi  ,  Riccio  ,  une  feveur  de 
cette  nature  ne  faisoit  point  de  tort  à  ta  réputation. 

D.     Riccio. 

'  Elle  ne  me  fit  point  4'autre  tort ,  sinon  qu'il 
fallut  mourir  pour  l'avoir  reçue  trop  souvent.  Hélas! 
je  dînois  tête  à  tête  avec  vous ,  comme  à  l'ordi- 
naire ^  lorsque  je  vb  entrer  le  roi ,  accompagné  de  i 
celui  qui  avoit  été  choisi  pour  être  un  de  mes 
meurtriers  ,  parce  que  c*ëtoit  le  plus  affreux  Ecos- 
sois  qui  ait  jamais  été,  et  qu'une  longue  fièvre  quane 
dont  il  relevoit ,  Vzv<Âc  encore  rendu  plus  effroya- 
ble. Je  ne  sais  s'il  me  donna  quelques  cckips  y  mais 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  je  moi|i\is  de  la  seule 
6ayeur  que  sa  vue  me  fit. 

M.  '  S"  TU  À  R  t:''^^     -  ' 
J'ai  rendu  tant  d'honneur  â  ta  mémoire ,  que 
|e  t  ai. fait  iqettre  dans  le  tombeau  des  rois  d'E- 
cosse.    ^  /  .'  1 
D.     Ricci,  o.^ 

Je  $uis  dans  le  tqinbeau  des  rois  d'Ecosse?  ^ 
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M.      S   TU    A    R.T. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

D.   *R  I  c  c  I  o.    . 

J'ai  si  peu  send  le  bien  que  cela  ma  fait ,  que 
vous  m'en  apprenez  maintenant  la  première  nou- 
velle. O  mon  luth  !  faut -il  que  je  t*aie  quitté  pour 
m'amuser  à  gouverner  un  royaunae  ! 

M,      S    T  ,U    A    R   T. 

Tu  te  plains  ?  Songe  xpiQ  ma  mon  a  été  mille 
fbi&  plus  malheureuse  que  la  tienne.    :    ' 

D.     R  I  c  c  I  ô^'  ' 

Oh  !  vous  étiez  née  dans  une  coaditîon  sujette 
à  de  grands  revers  j  mais  moi ,  j'étois  né  pour  mourir 
dans  mon  lit.  La  nature  m'avoK  mis  clans  la  meil- 
leure situation  du  monde  pour  cela  :  point  de  tien  ^ 
beaucoup  d'obscurité,  un  peu  de  voîx  seulement, 
et  de  génie  pour  jouer  du  luth. 

M.      S   T    u   A   R   T. 

Ton  luth  te  tient  toujours  au  cceiir.  Hé  bien ,  çu 
as  eu  un  méchant  moment  j  mais  combien  às-tii 
jeii  auparavant  de  journées  agréables  ?  Qu'eusses-til 
fait ,  si  tu  n'eusses  jamais  été  que  musicien  ?  Tii 
te  serois  bien  ennuyé  dans  une  fortune  si  médiocre. 

p.     R  I  c  c  t  o. 
J'eusse  cherché  mon  bonheur  dans  moirTmême,  - 


M.       S   T   U    A    R   T. 

Va ,  tu  es  an  fou.  Tu  t'es  gâté  depuis  ta  mort 
par  des  téflexions  oisives  y  ou  par  le  commerce  que 
tu  as  eu  aVec  les  philosophes  qui  scmt  ici*  C'est 
bien  aux  homm^  à  avoir  leur  bonheur  dans  eux- 
mêmes! 

•D.     R  I  c  c  I  o« 

n  ne  leur  manque  que  d'en  être  persuadés.  Un 
poëtc  de  mon  pays  a  décrit  un  château  enchanté , 
où  des  amans  et  des  amantes  se  chercheur  sans  cesse 
avec  beaucoup  d'empressement  et  d'inquiétude ,  se 
rencontrent  à  chaque  moment ,  et  ne  se  reconnois- 
sent  jamais.  H  y  a  un  charme  de  la  même  nature 
sur  le  bonheur  des  hommes  :  il  est  dans  leurs 
propres  pensées ,  mais  ils  n'en  savent  rien  ;  il  se 
présente  mille  fois  à  eux ,  et  ils  le  vont  chercher 
bien  loin* 

M.       S    T    U    A    R    T. 

Laisse-là  le  jargon  et  les  chimères  des  philoso- 
phes. Lorsque  riçn  ne  contribue  à  nous  rendre 
heureux ,  sotjnmes-nous  d'huipeur  à  prendre  la  peine 
de  l'être  par  notre  raison  ? 

D.     R  I  c  c  I  o. 

Le  bonheur  méritetoit  pourtant  bien  qu'on  prît 
cette  peinera. 


IVL    S  r  xr  A  K.  r. 

Ott  la  pceodmic  imtdtleme&c  >  il  ne  samxnt  s"ac- 
ixwxkc  îvec  elle  :  oa  cesse  d'eue  heureia  >  sir<wc 
^jufi  1  oa  senc  l'dîbrc  que  Ton  feir  pcuc  l'çicre.  S 
({uelqu^UR  :kemxMt  ks  pâmes  ie  soitcacps  ccavuiUei: 
pctu:  :>rei3£ceQeixk  dons  unoe  &oatie  ilispodjdba».  croîr^ 
ne:^voii»  v^'il  3e  pocck  bîeir  l  Moi>  je  Dendcota 
<^^  ^KQÎc  QciaIaiie.HLe  boabeur  ^st  4;oauise  ksamé  : 
il  Biut  <pi  il  3oit  dan^  les  hommes  >  sotiâ^  «ju  ié:^  Vy 
wsft&u: ;  ec  $il  yxua  boohtttc  quiiî  la  mifimt  pci^« 
duis«  y  il  i»ssembie  ik  ces  ^mies  <{itt  »î  s^  soitiôia^^ 
oi^fzfi  «^i  &)rce  de  reti^èdes  >  et  <;{ttt  3iw(  Qoi4<ntf» 
nèi^'^gibles:  et  CDb-inceaaîiies; 

DIALOGUE    IV. 

LE  TROISIÈME  FAl.:X  POIETRIL'S, 
DESCARTES^ 

Dt^çABt.rts^ 

Ji£  do»  conaoitzie  fe$  povs  dtt  iioMt  pwsqiw  aoan 
bieit  que  vous.  Tû  passé-  uii«^  bofioe  ptfôe  de  o» 
vie  à  philosopher  ea  Hollande^  ec  eflâa>  foi  été 
numnr  eue  Si^de  >  philosophe  plus  <|ue  ^atnais^ 

Lu  ïAxr  X  DiMB  x&tu  s». 

Je  ¥ois>  par  le  pfeut  que  ^ro»  lae  fcâws  dfr  iio«^ 
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vie,  qu'elle  a  été  bien  douce  ;  elle  n  a  été  occupée 
que  par  la  philosophie  ^  il  s'en  Ban  bien  que  je 
n'aie  vécu  si  tranquillement. 

Descartes. 

Ça  été  votre  faute.  De  quoi  vous  avisiez-vous 
de  vouloir  vous  faire  Grand  -  Duc  de  Moscovie , 
et  de  vous  servir  dans  ce  dessein  des  moyens  dont 
vous  vous  servîtes  ?  Vous  entreprîtes  de  vous  faire 
passer  pour  le  prince  Démétrius ,  à  qtû  le  trône 
appartenoit ,  et  vous  aviez  déjà  devam:  tes  yeux 
l'exemple  de  detu:  £iux  Démétrius,  qui ,  ayant  pris 
ce  nom  l'un  après  l'antre,  àvoient  été  reconnus 
pour  ce  qu'ils  étoient ,  et  avoient  péri  malheureu- 
sement. Vous  deviez  bien  vous  donner  la  peine 
d'imaginer  quelque  tromperie  plus  nouvelle^  il  n'y 
avoir  plus  d'apparence  que  celle-là ,  qui  étoit  déjà 
usée  ,  dût  réussir. 

LefauxDémétii^ius.  j 

Entre  nous,  les    Moscovites  ne  sont  pas  des       | 
peuples  bien  rafiriés.  C'est  leur  folie  que^  de  pré- 
tendre ressembler  w%  anciens  Grecs  ;  mais  Dieu       i 
sait  sur.q^oi  cela  est  fondé.  .      ^.  ; 

D  1   s   C  A  R  T  E  s.  ! 

Encore  n'étolent-ils  pas  si  sots ,  qu'ils  pussent 
se  laisser  duper  par  trois  faux  Démétrius  de  suite. 
Je  suis  assuré  que  quand  vous  Commençâtes  à  vou- 


kiîr  passer  {«oor  prince  ^  ik  dboiem  |iF»qiie  t^o^ 
^'an  air  ^  ^dedaiti  ^  0"^  '  *sz^U  ^nci^rz  ^itcsrùm 
Je  voir  <ies  HeméiriêiS  ? 

Le    rxrx    "DtmtT-nics. 

Je  ne  laissai  pourtant  pas  ^  me  taire  un  parti 
coixsîdenible.  Le  nom^  Demernus  exzik  aime  :  on 
roiirttft  «Hifoius  après  <e  nom.  ^  ous  ssvez  ^c^  ^qat 
^  «t  <qiie  le  peuple, 

]Er  le  mauvais  succès  ^'avosent  eu  les  ^deuK  ou- 
rses Demenitts  ne  vous  hùsoir-il  point  4e  peur? 

Le    Ta  ex   D£>£ETRir>. 

Au  contiaiie  ^  il  m  encouraj^eoit,  Ne  devoii^m 
ps  croire  ^'il  îalioit  itie  le  vnd  Demeixius  ^  poœ 
oser  paroitre  an:ès  ce  ^ui  etoit  arrive  auK  -cieuK 
autres  r  C  etoit  encore  assez  ^  hardiesse  ^  quelque 
viai  Ttememus  ou  on  fin. 

De^caxtes. 

Mas  quand  vous  eussieï  ete  le  piemier  qm 
«usiez  pris  ce  nom,  comment  aviez-voiis  le  tront 
^  le  prendie,  sans  i^rre  assure  de  le  pouvoir  sou* 
tenir  par  4es  preuves  très-vraisemblahles. 

Le   eacx  Dei^ethics. 

Mais  vous  qui  me  faites  tant  ^  questions^  et 
^oi  ères  si  difiicile  à  contenter,  comment 
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VOUS  VOUS  ériger  en  chef  d'une  philosophie  noa- 
velle»  où  toutes  les  vérités  inconnues  )usqualon 
dévoient  être  renfermées  ? 

Descartss. 

j  avois  trouvé  beaucoup  de  choses  assez  appa^ 
tentes  pour  me  pouvoir  flatter  qu  elles  étoient  vraies, 
et  assez  nouvelles  pour  pouvoir  faire  une  seae  â 
part. 

Le   eaux   DiMÉTRius. 

Et  n  étiez-vous  point  efl&ayé  par  l'exemple  de 
tant  de  philosophes  ,  qui,  avec  des  opinions  ausri 
bien  fondées  que  les  vôtres,  n'avoient  pas  laissé 
d'être  reconnus  à  la  fin  pour  de  mauvais  philoso- 
phes ?  On  vous  en  nommeroit  un  nombre  prodi- 
gieux ,  et  vous  ne  me  sauriez  nommer  que  deux 
feux  Démétrius  qui  avoient  été  avant  moL  Je  né- 
rois  que  le  troisième  dans  mon  espèce  qui  eût  en- 
trepris de  tromper  les  Moscovites  j  m^  vous  n'é- 
tiez pas  le  millième  dans  la  vâtre  ,  qui  eussiez  en- 
trepris d'en  faire  accroire  à  tous  les  hommes. 

Descartes. 

Vous  saviez  bien  que  vous  n'édez  pas  le  prince 
Démétrius  'y  mais  moi  je  n  ai  publié  que  ce  que 
j'ai  cru  vrai ,  et  je  ne  l'aï  pas  cm  sans  apparence. 
Je  ne  suis  revenu  d^  ma  philosophie  que  depuis 
que  je  suis  icL 
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Le    baux   Démétrius. 

Il  n'importe  j  votre  bonne  foi  n'empêdioît  pas 
que  vous  n'eussiez  besoin  de  hardiesse ,  pour  assurer 
hautement  que^vous  aviez  enfin  découvert  la  vé- 
rité. On  a  déjà  été  trompé  par  tant  d'autres  qui 
l'assuroient  ^ussi ,  que  quand  il  se  présente  de 
nouveaux  philosophes ,  je  m'étonne  que  tout  le 
monde  ne  dise  d'une  voix  :  <«  Quoi  !  est -il  encorç 
w  question  de  philosophes, et  de  philosophie  ? 

Descartes. 

On  a  quelque  raison  d'être  toujours  trompé  par 
les  promesses  des  philosophes.  Il  se  découvre  de 
temps  en  temps  quelques  petites  vérités  peu  im- 
portantes ,  mais  qui  amusent.  Pour  ce  qui  regarde 
le  fond  de  k  philosophie ,  j'avoue  que  cela  n'avance 
guère.  Je  crois  aussi  que  l'on  trouve  quelquefois 
la  vérité  sur  des  articles  considérables  :  mais  le  mal- 
heur est  qu'on  ne  sait  pas  qu'on  Pait  trouvée  j  car 
la  philosophie  (je  crois  qu'un  mort  peut  dire  tout 
ce  qu'il  veut)  ressemble  à  un  certain  jeu  à  quoi 
jouent  les  enfans,  où  l'un  d'entre  eux,  qui  a  les 
yeux  bandés  ,  court  après  les  autres.  S'il  en  attrape 
quelqu'un ,  il  est  obligé  de  le  nommer  j  s'il  ne  le 
nomme  pas ,  il  faut  qu'il  lâche  la  prise  et  recom- 
mence à  courir.  Il  en  va  de  même  de  la  vérité. 
Il  n'est  pas  que  nous  autres  philosophes ,  quoique 
nous  ayions  lès  yeux  bandés ,  nous  ne  l'attrapions 
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quelquefois  y  mais  quoi  !  nous  oe  lui  pouvons  pas 
soutenir  que  c'est-elle  que  nous  avons  atoapée,  et 
dès  ce  momenC'U  elle  nous  échappe. 

Le  ^aux  DiMETRxvs. 

Il  n*esc  que  trop  visible  qu'elle  n'est  point  faite 
pour  nous.  Aussi  vous  verrez  qu  â  la  fin  on  ne 
songera  plus  â  la  trouver  ^  on  perdra  courage ,  et 
on  fera  bien. 

Descart£S. 

Je  vous  garantis  que  votre  prédiction  n*est  pas 
bonne.  Les  hommes  ont  un  courage  incroyable  pour 
les  choses  dont  ils  sont  une  fois  entêtés.  Chacun 
croit  que  ce  qui  a  été  refusé  â  tous  les  autres  lui 
est  réservé.  Dans  vingt-quatre  mille  ans ,  il  viendra 
des  philosophes  qui  se  vanteront  de  détruire  toutes 
les  erreurs  qui  auront  régné  pendant  trente  mille, 
et  il  y  aura  des  gens  qui  croiront  qu'en  effet  on 
ne  fera  alors  que  commencer  à  ouvrir  les  yeux. 

Le    faux    Démetrius. 

Quoi  !  c'étoit  hasarder  infiniment  que  de  vou- 
loir tromper  les  Moscovites  pour  la  troisième  fois; 
et  à  vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour  la  trente 
millième ,  il  n'y  aura  rien  à  hasarder  ?  Ils  sont  donc 
encore  plus  dupes  que  les  Moscovites? 

Descartes. 

Oui ,  sur  le  chapitre  de  la  vérité.  Ils  en  sont 

plus 


plus  amoureux  que  les  Moscovites  ne  rétoîent  du 
aorn  d6  Démécrius. 

Le   faux   DiMiTRius. 

Si  j  avois  à  recommencer ,  je  ne  voudroîs  point 
être  Êuix  Démétrius  ^  je  me  ferois  j^osophe: 
mais  si  on  venoit  à  se  d^outer  de  la  jAiilosoj^ 
ce  i  se  désespérer  de  pouvoir  découvrir  la  véiirë.*^ 
car  je  exaindiob  toiqouis  ceb. 

Db^scartes* 

Vous  aviez  bien  plus  sujet  de  craindre  quand 
^voos  étiex  prince*  Croyez  que  les  hommes  ne  se 
décourageront  point  ^  cela  ne  leur  aniveia  jamais» 
Ponque  les  mod^nes  ne  découvrent  pas  la  vérité 
plus  que  les  anciens^  il  est  Uen  juste  qu*ils  aient 
an  mcôns  autant  d'espérance  d^  la  découvrir»  Cène 
espérance  est  toujoms  a^éaUe ,  quoique  vaine.  S 
la  vérité  nest  due  ni  aux  uns ,  ni  aux  anttes,  du 
moins  le  plaisir  de  la  même  erreur  leur  est  dû. 


TomtL  Bb 
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DIALOGUE    V. 

LA  DUCHESSE  DE  VALENTINOIS, 
ANNE    DE  BOULER 

A.     DE    Boule  M. 

J'admire  votre  bonheur.  Il  semble  que  Saine* 
Vallier»  votre  père ,  ne  commette  un  crime  que 
pour  faire  votre  fortune.  Il  est  condamné  i  perdre 
la  tête  ;  vous  allez  demander  sa  grâce  au  roL  Être 
|olie  y  et  demander  des  grâces  â  un  jeune  prince, 
x*e$t  s'engager  2  en  faire ,  et  aussi-tut  vous  voilà 
maîtresse  de  François  premier. 

La    Duchesse. 

Le  jius  grand  bonheur  que  j'aie  eu  en  cela,  esc 
cTavoir  été  amenée  â  la  galanterie  par  1  oU^ation 
oà  est  une  fille  de  sauver  la  vie  à  son  pèie.  Le 
penchant  que  j'y  avois ,  pouvoit  aisément  être  cacU 
sous  un  prétexte  si  honnête  et  si  favorable. 

A«      DE      B   o   u.  L   E  N. 
Mais  votre  goût  se  déclara  bientôt  par  les  suites; 
car  vos  galanteries  durèrent  plus  long-temps  que 
le  péril  de  votre  père. 

La    Duchesse. 
Il  n'impone.  En  £ût  d'amour,  toute  l'impoctance 


est  dans  les  commencemens.  Le  monde  sait  bien 
que  qui  feit  un  pas ,  en  fera  davantage  ;  il  ne 
Vagit  que  de  bien  faire  ce  premier  pas.  Je  me  flatte 
que  ma  conduite  n'a  pas  mal  répondu  à  l'occasion 
que  la  fortune  m'offrit  ,  et  que  je  ne  passerai  pas 
dans  rhistoire  pour  n'avoir  été  que  médiocren^ait 
habile.  On  admirqit  que  le  connétable  de  Mont- 
morency eût  été  le  ministre  et  le  favori  de  trois 
rois  ^  mais  j  ai  été  la  maîtresse  de  deux  ^  et  je  pire- 
tends  que  c'est  davantage. 

^.    n  I    B  o  V  tt  £  M* 

^  le  n'ai  garde  de  di^onvenir  de  votre  hàbiléfé; 
mais  je  crois  que  la  mienne  l'a  surpassée*  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  Ipug-çemps ,  mais  je  me  suis  fait 
épouser.  Un  roi  vous  rend  des  soins  :  tant  qu'il 
à  le  cœur  touché  >  cela  ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous 
fait  reine ,  ce  n'est  qu'à  Textrémité ,  et  quand  il 
n'a  plus  d'espérance. 

La     DucHïssfi. 

Vous  faire  épouser  n'étoic  pas  une  grande  af&ke  j 
mais  me  faire  toujours  aimer  ,  en  étoit  une.  Il  est 
aisé  d'irriter  Tamour ,  quand  on'  ne  le  satisfait  p^^ 
et  fort  mal -aisé  de  ne  p^  Téteindre ,  quand  ofi 
le  satisfait.  Enfin ,  vous  n*aviez  qu  i  refuse^:  tovr 
Jours  îivec  la  même  sévérité ,  et  il  faUpit  que  j'ac- 
cordasse toujours  avec  de  nouveaux  agrémens, 

Bbi 
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A.       DE      B    O    U    L    E   K. 

Puisque  vous  me  pressez  si  fort  par  vos  raisons, 
il  faut  que  j'ajoute  à  ce  que  j'ai  dit ,  que  si  je  me 
suis  fait  épouser ,  ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  beau- 
coup dç  vertu* 

LaDuchesse. 

Et  moi ,  si  je  me  suis  fait  aimer  très-constam- 
ment 3  ce  n'est  pas  pour  avoir  eu  beaucoup  de 
fidéUté. 

A.       D   E       B    O    U    L    E   N. 

^Je  vous  dirai  donc  encore ,  que  je  h*avoîs  ni 
verm,  ni  réputation  de  venu. 

La     Du(îh£ss& 

Je  Tavois  compris  ainsi,  car  j'eusse  compté  la 
réputadon  pour  la  vertu  même. 

A.     DE     Boule  N. 

n  me  semble  que  vous  ne  devez  pas  mettre  an 
nombre  de  vos  avantages  ,  des  infidélités  que  vous 
fîtes  à  votre  amant ,  et  qui ,  selon  toutes  les  ap- 
parences ,  furent  secrettes  ;  elle^  ne  peuvent  servir 
à  relever  votre  gloire.  Mais  quand  je  commençad 
â  être  aimée  du  roi  d'Angleterre,  le  public,  qui 
étoit  instruit  de  mes  aventures  ,  ne  me  garda  point 
le  secret,  et  cependant  je  triomphai  de  la  Re- 
nommée. 
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La     Duchesse. 

Je  vous  prouverois  peut-être ,  si  je  vouloîs ,  que 
j'ai  été  infidelle  à  Henri  II,  avec  assez  peu  de 
mystère  pour  m'en  pouvoir  feire  honneur  j  mais  je 
ne  veux  point  m*arrêter  sur  ce  point-là.  Le  manque 
de  fidélité  se  peut  ou  cacher ,  ou  réparer  :  mais 
comment  cacher  y  comment  réparer  le  manque  de 
jeunesse  ?  J'en  suis  pourtant  venue  à  bout.  J'étois 
coquette ,  et  je  me  faisois  adorer  :  ce  n'est  rien  j 
mais  j'étois  âgée.  Vous  ,  vous  étiez  jeune ,  et  vous 
vous  laissâtes  couper  la  tête.  Toute  grand'mère  que 
j'étois ,  je  suis  assurée  que  j'aurois  eu  assez  d'adresse 
pour  empêcher  qu'on  ne  me  la  coupât. 

.A.     DS    Boule  N. 

J'avoue  que  c'est-là  la  tache  de  ma  vie  ;  n'en 
parlons  point.  Je  ne  puis  me  rendre  sur  votre  âge 
même ,  qui  étoit  votre  fort  :  il  étoit  assurément 
moins  difficile  à  déguiser  que  la  conduite  que  j'a- 
vois  eue.  Je  devois  avoir  bien  troublé  la  raison  de 
celui  qui  se  résolvoit  à  me  prendre  pour  sa  femme; 
mais  il  suffisoit  que  vous  eussiez  prévenu  en  votre* 
faveur  y  et  accoutumé  peu-à-peu  aux  changemens 
de  votre  beauté  ,  les  yeux  de  celui  qui  vous  trou- 
voit  tjoujours  belle. 

La     Duchesse. 

Vous  ne  connoissez  pas  bien  les  honmies.  Quand 
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on  paroît  aimable  à  leurs  yeux  y  on  paroît  â  leur 
esprit  tout  ce  qu'on  veut,  vertueuse  même,  quoi- 
qu'on  ne  soit  rien  moins  j  la  difiEculté  n'est  que  de 
paroître  aimable  à  leurs  yeux  aussi  long-temps  qu'on 
voudroit, 

A.     DE   'Boule  N. 
Vous  m'avez  convaincue  j  je  vous  cède  :  mais 
du  moins  que  je  sache  de  vous  par  quel  secret  vous 
réparâtes  votre  âge.  Je  suis  mone ,  et  vous  pouvez 
me  l'apprendre  ,  sans  craindre  que  j'en  profite. 

La  Duchesse. 
.  De  bonne  foi  »  je  ne  le  sais  pas  moi  -  même. 
On  fait  presque  toujours  les  grandes  choses  san$ 
savoir  comment  on  les  Eût ,  et  on  est  tout  sur- 
pris qu'on  les  a  faites.  Demandez  a  César  comment 
il  se  rendît  le  m^tre  du  monde  j  peut-être  ne  vous 
répondra-t-il  pas  aisément. 

A.    DE    Boule  N. 
La  comparaison  est  glorieuse. 

La     Duchesse. 

£Ue  esc  juste.  Four  être  aimée  à  mon  âge ,  j'ai  eu 
besoin  d'une  foraine  pareille  à  celle  de  César.  Ce 
•qu'il  y  a  de  plus  heureux ,  c'est  qu'aux  gens  qui  oqc 
exécuté  d'aussi  grandes  choses  que  lui  et  moi,  on 
ne  manque  point  de  leur  attribuer  après  coup  des 
desseins  et  des  secrets  infaillibles  ,  et  de  leur  faire 
beaucoup  plus  d'honneur  qu'ik  ne  méritoient. 
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Ne  monta  -  t  -  il  pas  sur  un  chariot  avec  cette 
déesse  de  sa  façon ,  qui  traversa  toute  la  ville 
avec  Iiti ,  en  le  tenant  par  la  main ,  et  en  criant 
aux  Athéniens  :  »  Voici  Pisistrate  que  je  vous 
»  amène,  et  que  je  vous  ordonne  de  recevoir»? 
Et  ce  peuple  si  habile  et  si  spirituel  ne  se  soumit- 
il  pas  a  ce  tyran ,  pour  plaire  à  Minerve ,  qui  s*en 
étoit  expliquée  de  sa  propre  bouche  ? 

F.      C   O   R  .T  1  2. 

Qui  vous  en  a  tant  appris  sur  le  chapitre  des 

Athéniens  ? 

MONTEZUME* 

Depuis  que  je  suis  ici ,  je  me  sub  mis  i  étu- 
dier l'histoire  par  les  conversations  que  j'ai  eues 
avec  différens  morts.  Mais  enfin ,  vous  convien- 
drez que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus  dupes 
que  nous.  Nous  n'avions  jamais  vu  de  navires  ni 
de  canons  :  mais  ils  avoient  vu  des  femmes  ;  et 
quand  Pisistrate  entreprit  de  les  réduire  sons  son 
obéissance  par  le  moyen  da  sa  déesse ,  il  leur  mar- 
qua assurément  moins  d'estime  ,  que  vous  ne  nous 
en  marquâtes  en  nous  subjuguant  avec  votre  ar- 
tillerie. 


F.       C    O    R    T    E 


2, 


Il  n'y  a  poinit  de  peuple  qui  ne  puisse  donner 
une  fois  dans  un  panneau  grossier.  On  est  surpris  ; 
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la  multitude  entraîne  les  gens  de  bon  sens.  Qua 
vous  dirai -je?  Il  se  joint  encore  à  cela  des  cir- 
constances quon  ne  peut  pas  deviner,  et  quoa- 
ne  remarqueroit  peut  -  être  pas  ,  quand  on  les 
verroit. 

MOMTEZUME. 

Mais  a-ce  été  par  surprise  que  les  Grecs  ont 
cru  dons  tous  les  temps  ,  que  la  science  de  l'avenir 
étoit  contenue  dans  un  trou  souterrein ,  d  où  elle 
sortoit  en  exhalaisons  ?  Et  par  quel  artifice  leur 
avoit-on  persuadé ,  que  quand  la  lune  étoit  éclip- 
sée ,  ils  pouvoient'la  faire  revenir  de  son  évanouis- 
sement par  un  bruit  effroyable  ?  Et  pourquoi  n  y 
avoit-il  qu'un  petit  nombre  de  gens  qui  osassent 
se  dire  à  l'oreille  ,  qu'elle  étoit  obscurcie  par  l'om- 
bre de  la  terre  ?  Je  ne  dis  rien  des  Romains  »  et 
de  ces  dieux  qu'ils  prioient  à  manger  dans  leurs' 
jours  de  réjouissances  y  et  de  cqs  poulets  sacrés, 
dont  l'appétit  décidoit  de  tout  dans  la  capitale  du 
monde.  Enfin ,  vous  ne  sauriez  me  reprocher  une 
sottise  de  nos  peuples  d'Amérique ,  que  je  ne  vous 
*en  fournisse  une  plus  grande  de  vos  contrées  ^  et 
même  je  m'engage  à  ne  vous  mettre  en  ligne  de 
compte  que  des  sottises  grecques  ou  romaines, 

F.     C  o  R  T  B  2. 

Avec  ces  sot;âse$  -  U  cependant ,  les  Grecs  et 
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les  Romsuins  odt  inventé  toii$  les  arts  et  toutes* 
les  sciences  ,  dont  vous  n  aviez  pas  la  moindte 
idée. 

j  MONTEZVMS. 

Nous  étions  bien  heureux  d'ignorer  qn  il  y  eut 
àit%  sciences  au  monde  ^  nous  n'eussions  peut-être 
pas  eu  assez  de  cai$on  pour  nous  empêcher  d*être 
savans.  On  n'est  pas  toujours  capable  de  suivre 
l'exemple  de  ceux  d'entre  les  Grecs ,  qui  appor- 
ticeôt  tant  de  soins  à  se  pcéserver  de  la  contagion 
iLe%  sdencef  de  lears  voisins.  Pour  les  ar^^  l'A- 
mérique avoir  itoisvé  des  moyens  de  s'en  passer  ^ 
plus  admirable^  |)eut-êQ:e  que  les  arts  mêmes  de 
TEurope.  Il  est  aîsé  de  Êdre  des  histoires ,  quand 
on  sait  écrire  j  mais  nous  ne  savions  point  écrire  » 
et  nous  faisions  des  histoires.  On  peut  faire  des 
ponts ,  qia^uid  on  sait  bâtir  dans  l'eau  ;  mais  la 
difficulté  e^  de  n'y  savoir  point  bâtir  »  et  de  Êute 
At%  ponts.  Vous  devez  vous  souvenir  que  les  £s- 
parois  ont  trouvé  dans  nos  terres  des  énigme^ 
ou  ils  n'ont  rien   entendu  \  je   veux  dire  »  par 
exemple  y  des  pierres  prodigieuses ,  qu'ils  ne  con-  • 
cevoient  pas  qu'on  eût  pu  élever  sans  machines 
anssi  haut  qu'elles  croient  élevées.  Que  dites-vous 
à  tout  cela  ?  Il  me  semble  que  jusqu'à  présent , 
vous  ne  m'avez  pas  trop  bien  prouvé  les  avantages 
de  l'Europe  sur  l'Amérique. 
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F.       C    O    R    T    E    Z. 

Ils  sont  assez  prouvés  par  tout  ce  qui  peut  dis- 
tinguer les  peuples  polis  d  avec  les  peuples  bar- 
bares. La  civilité  règne  parmi  nous  ;  la  force  et  la 
violence  n'y  ont  point  de  lieu;  toutes  les  puis- 
sances y  sont  modérées  par  la  ^ttstice  ;  toutes  les 
guerres  y  sont  fondées  sur  des  causes  légitimes;  et 
même ,  voyez  à  quel  point  nous  sommes  scrupu- 
leux. Nous  ^'allâmes  porter  la  guerre  dans  votre 
pays,  qu'après  que  nous  eûnties  examiné  fort  ri- 
goureusement s'il  nous  appartenoit  ^  et  décidé  cette 
question  pour  nous. 

MoNTEZVME. 

Sans  doute  c'étoit  traiter  des  barbares  avec  plus 
d'égards  qu'ils  ne  méritoient  ;  mais  |e  croi^  que 
vous  êtes  civiles  et  justes  les  ujis  avec  les  autres, 
comme  vous  étiez  scrupulqjix  avec  nous.  Qui  ôte- 
roit  à  l'Europe  ses  formalités  ,  la  rendroit  bien 
semblable  à  l'Amérique.  La  civilité  mesure  tous 
vos  pas,  dicte  toutes, vos  paroles,  embarrasse  tous 
vos  discours,  et  gêne  toutes  vos  actions  :  mais  elle 
ne  va  point  jusqu'à  vos  sentimens  ;  et  toute  la  jus- 
tice qui  devroit  se  trouver  dans  vos.  desseins ,  ne 
se  trouve  que  dans  vos  prétextes. 

F.       C    o    R    T    E    2^, 

Je  ne  vous  garantis  point  les  cœurs  :  on  ne  voit 
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les  hommes  que  par  dehors.  Un  héritier  qui  perd 
un  parent ,  et  gagne  beaucoup  de  bien  ,  prend  un 
habit  noir.  Est-il  bien  affligé?  Non  ,  apparemment. 
Cependant ,  s'il  ne  le  prenoit  pas ,  il  blesseroit  la 
raison, 

MoNTEZUME. 

J'entends  ce  que  vous  voulez  dire.  Ce  n*est  pas 
la  raison  qui  gouverne  parmi  vous ,  mais  du  moins 
elle  fait  sa  protestation  que  les  choses  devroîent 
aller  autrement  qu'elles  ne  vont  j  qtfe  les  héritiers , 
par  exemple  ,  devroient  regretter  leurs  parens  :  ik 
reçoivent  cette  protestation  j  et  pour  lui  en  don- 
ner acte ,  ils  prennent,  un  habit  noir.  Vos  forma- 
lités ne  servent  qu'à  marquer  un  droit  qu  elle  a  , 
et  que  vous  ne  lui  laissez  pas  exercer  y  et  vous  ne 
faites  pas,  mais  vous  représentez  ce  que  vous  de- 
vriez faire. 

F.       C    O    R   T    E    Z. 

N'est-'  ce  pas  beaucoup  ?  La  raison  a  si  peu  de 
pouvoir  chez  vous ,  qu  elle  ne  peut  seulement  rieiir 
mettre  dans  vos  actions ,  qui  vous  avertisse  de  ce 
qui  y  devroit  être. 

MoNTEZUME. 

Mais  vous  vous  souvenez  d'elle  aussi  inutile- 
ment ,  que  de  certains  Grecs  dont  on  m'a  parlé 
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ici ,  se  souvenoient  de  leiir  origine.  Ils  s*étoient 
établis  dans  la  Toscane  ^  pays  barbare  selon  eux , 
et  peu-à-peu  ils  en  avoient  si  bien  pris  les  cou- 
tumes ,  qu'ils  avoient  oublié  les  leurs.  Ils  sehtoîéht 
pourtant  je  ne  sais  quel  déplaisir  d'être  devenus 
barbares ,  et  tous  les  ans  ,  à  certain  jour  ,  ils  s'as- 
sembloient  :  ils  lisoient  en  grec  les  anciennes  loix 
qu'ils  ne  suivoient  plus ,  et  qu'à  peine  entendoient- 
ils  encore  y  ils  pleuroient  ,  et  puis  se  séparoient. 
Au  sortir  de -là ,  ils  reprenoient  gaiement  la  ma- 
nière de  vivre  du  pays.  ïl  étoit  question  chez  eux 
des  loix  grecques ,  comme  chez  vous  de  la  raison. 
Ils  savoient  que  ces  loix  étoient  au  monde  ;  ils 
en  faisoient  mention  y  mais  légèrement  et  sans 
fruit  :  encore  les  regrettoient-ils  en  quelque  sorte  ; 
mais  pour  la  raison  que  vous  avez  abandonnée , 
vous  ne  la  regrettez  point  du  tout.  Vous  avez  pris 
l'habitude  de  la  connoître  et  de  la  mépriser. 

F.     C  o  R  T  £  z. 

Du  moins ,  quand  on  la  Connoît  mieux  ^  on  est 
bien  plus  en  état  de  la  suivie. 

MONTEZVMI. 

Ce  n'est  donc  que  par  cet  endroit  que  nous 
vous  cédons  ?  Ah  !  que  n'avions-nous  des  vaisseaux 
pour  aller  découvrir  vos  terres  /  et  que  ne  nous 


avîsftMis  '  naos  de  décider  qu  elles  noc»  âppaite* 
noient  !  Noos  eussions  ea  aoonr  de  droit  de  les 
conquérir,  que  vous  en  dues  de  cooqoéiir  les 
nôtres» 
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TENiz-i^ei  compte  si  vous  voidez;  sans 
TOUS  y  )e  nViisse  point  ^t  k  JQgcmenr  de 
nutCKU  Je  vous  ai  dît  l»en  des  fck  qu'il 
n'y  aTttt  rien  de  plus  inutile,  ni  en  même 

Tomt  L  Ce 
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temps  de  plus  aisé^  que  de  faire  des  en- 
tiques.  Critiquez  tant  qu'il  vous  plaira  j 
feites-vous  revenir  quelqu'un  de  son  pre- 
mier jugement?  personne  du  monde.  Et 
puis ,  pourquoi  feroît-on  revenir  les  gens? 
Leur  premier  jugement  a  souvent  été  fort 
bon.   Pour  la  facilité  ^  vous  demeurerez 
d'accord  qu'on  en  a  assez  à  découvrir  les 
défauts  d'autrui.  Tout  paresseux  que  je 
sois  y  je  voudrois  être  gagé  pour  critiquer 
tous  les  livres  qui  se  font.  Quoique  l'em- 
ploi paroisse  assez  étendu  ,  je  suis  assuré 
qu'il  me  resteroit  encore  du  temps  pour 
ne  rien  faire.  Aussi  n'admire  - 1  -  on  pas 
beaucoup  la  pénétration  avec  laquelle  un 
critique  démêle  ce  que  l'on  peut  condam- 
•ner  dans  un  ouvrage  :  ou  bien  on  n'en 
avoit  pas  encore  apperçu  Içs  défauts  j  et 
alors  on  ne  convient  pas  avec  hii  qu'ils  y 
toient  i  ou  bien  tm  les  avoit  apperçus^  et 
on  lui  ôtd  la  gkdrfe  de  sa  remar^ie.  En 
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im  mot  ^  ou  il  a  été  prévenu  par  son  lec* 
t^ir  ^  ou  il  n'en  est  pas  suivi*  A  ce  compte^ 
pourquoi  ai -je  fidt  une  critique  f  Est-ce 
pour  m'opposer  au  succès  des  Dialogues 
des  Morts  f  Je  n'ai  pas  tant  d'autorité  au- 
près du  public.  Est-ce  pour  montrer  qu'il 
se  trouve  des  défauts  par-tout  ?  Ce  ne  se^ 
roit  rien  de  surprenant.  Est-ce  enfin  pour 
donner  à  entendre  que  je  f^ois  quelque 
chose  de  meilleur  que  ce  que  je  critique? 
Moins  encore  cela  que  tout  le  reste.  Quoi 
donc  f  je  ne  sais  si  on  voudra  bien  croire 
que  cette  mauvaise  critique  des  Dialogues 
des  Morts  ^  que  nous  lûmes  en  manus- 
crit ^  vous  et  moi  ;  cette  critique  qui  ne 
critiquoit  rien,  mais  qui  en  récompense 
disoit  des  injures,  nous  donna  Tidée  d'en 
feire  une  plus  sévère  à  F^ard  de  Tou- 
vrage  ,  et  plus  honnête  à  l'égard  de  lau- 
teun  Nos  premières  pensées  nous  réjoui- 
rent ,  et  vous  voulûtes  que  je  trav;uUasse« 

Cci 
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Je  l'ai  fait.  Si  je  l'ai  fait  sans  succès  y  je 
serai  assez  payé  de  b  peine  que  j'ai  prise  ^ 
par  le  plaisir  de  vous  avoir  prouvé  que  je 


suis^ 


Monsieur^ 


Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  y 
D.  H. 
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Charles  V  qui  marchoit  à  la  suite  d'Erasme ,  et 
qui  le  traitoit  de  majesté.  Si  Pluton  a  afiàire  d'un 
mort ,  il  ne  sait  plus  où  le  prendre.  L'autre  jour 
il  fit  chercher  Aretin  par  tout  Tenfen  Comme  on 
ne  le  trouvoit  point',  on  croyoit  qu'il  se  fut  évadé, 
et  on  n'avoit  garde  de  s'imaginer  qu'il  étoit  avec 
Auguste.  Pluton  rencontra  par  malheur  Anacréon 
et  Aristote  qui  parloient  ensemble  y  et  dans  le  temps 
qu'il  poussoit  l'un  par  les  épaules  dans  le  quartier 
des  poètes ,  et  l'autre  dans  celui  des  philosophes, 
il  apperçut  de-lâ  Homère  et  Esope ,  qui  étoient 
sortis  chacun  de  leur  demeure  pour  se  faire  des 
complimens ,  et  puis  pour  se  dire  des  injures  y  et 
un  peu  plus  loin  l'empereur  Adrien  et  Marguerite 
d'Autriche,  qui  étoient  venus  des  deux  bouts  de 
i'enfer ,  dans  le  dessein  de  se  battre.  Il  vit  bien 
qu'il  seroit  difficile  de  remédier  i  ce  mal  y  et  en 
attendant  qu'il  pût  remettre  l'ordre  dan^son  em- 
pire, il  voulut  décharger  sa  mauvaise  humeur  sur 
le  livre  qui  avoir  causé  tant  de  trouble.  Il  résolut 
d'en  faire  la  critique  publiquement  :  mais  comme 
il  n'est  pas  trop  fin  sur  ces  matières ,  et  qu'il  n'a 
qu'un  sens  commun  assez  droit ,  mais  peu  délicat , 
il  jugea  à  propos  de  recevoir  les  accusations  de  tout 
le  monde  contre  les  Dialogues  des  Morts ,  et  de 
former  sur  cela  son  Jugement.  U  fît  donc  publier 
dans  les  enfers ,  qu'à  tel  jour  on  jugeroit  ce  livre 
dans  son  palais  j  que  pour  Lucien  et  les  trente-six 
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mores  intéressés  dans  les  dix-huit  dialogues ,  ils  n'y 
manquasse  pas  absolument. 

Le  jour  venu ,  l'assemblée  fut  nombreuse  j  Pluton 
étoit  assis  sur  son  trône,  avec  un  air  fort  chagnn: 
il  baiUoit  à  chaque  moment ,  parce  qu'il  venoit  de 
.i^re  ce  livre,  et  il  se  plaignoit  même  d'une  grosse 
migraine  qui  lui  étoit  venue  de  ce  qu'il  l'avoit  lu 
avec  application.  Eaque  et  Rhadamante  étôient  à 
ses  côtés,  plus  réfrognés  et  plus  sombres  qu'à  l'or- 
dinaire. Tous  les  morts  gardoient  un  profond  silence , 
lorsque  Pluton  se  leva,  et  fit  cette  terrible  et  courte 
harangue. 

ce  Morts  !  où  diable  l'auteur  des  dialogues  a-t-il 
pris  que  j'étois  usé  ?  Je  lui  ferai  voir  qu'il  n'en  est 
rien.  Que  tout  l'enfer  soit  témoin  de  ma  ven- 
geance ,  et  que  le  bruit  en  aille  jusqu'à  la  boutique 
de  Brunet»». 

Il  n'en  dit  pas  davantage  :  aussi-tôt  voilà  je  ne 
sais  combien  d'accusateurs  qui  commencent  à  parler 
tous  à-la-fôis.  Eaque  leur  fit  signe  de  se  taire,  ec 
dit  qu'il  auroit  soin  de  faire  parler  chacun  en  son 
rajig  ;  et  même  pour  observer  un  ordre  plus  juri-»- 
dique,  et  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu'un  livr? 
eut  été  condamné  sans  avoir  été  défendu ,  il  or* 
donna  à  Lucien  de  représenter  l'Auteur  des  no»^ 
veaux  Dialogues,  et  de  répondre  pour  luij  mais 
Lucien  déclara  nettement  qu'il  né  vouloit  point 
se  charger  de  cela.  Quoi  !  lui  dit  Eaque ,  vous  êtçs 
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le  héros  du  livre  j  c'est  à  vous  qu'il  est  dédié ,  et 
vous  ne  le  voudrez  pas  défendre?  Il  faut  que  celui  i 
qui  s'adresse  Tépître  dédicatoire  ,  paye  ou  protège. 
Vous  n  avez  rien  donné  à  votre  auteur  j  protégez- 
le  donc  tout  au  moins.  Je  ne  suis  engagé  à  £ûre 
ni  Tun ,  ni  l'autre  ,  répondit  Lucien.  Si  l'auteur 
avoir  pu  trouver  un  autre  héros  que  moi ,  il  l'an- 
roit  pris.  Il  n'a  choisi  un  mort  que  faute  de  vivans; 
Et  puis ,  qui  vous  a  dit  que  les  épîtres  dédicatoires 
obligeassent  à  quelque  chose?  Infonnez-vous*en  â 
beaucoup  de  grands  seigneurs  que  je  vois  îci^  dont 
le  nom  est  â  la  tête  d'une  infinité  de  livres. 

Le  stoïcien  Chrisippe ,  qui  étoit  présent ,  et  qui , 
outre  qu'il  est  naturellement  chagrin ,  n'a  pas  trop 
sujet  d'être  des  amis  de  Lucien ,  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoir  raison  de  ne  pas  vouloir  £ûce 
e  personnage  d'avocat  dans  un  jugement  où  il  eut 
dû  paroître  lui-même  en  qualité  de  criminel;  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  donné  le  mauvais  exemple  de 
faire  parler  les  morts  ;  que  toutes  les  £iutes  de  son 
imitateur  pouvotent  fert  justement  être  mises  sur 
son  compte ,  et  qu'on  lui  donneroit  peut-*étre  de 
la  peine  à  lui-même  ,  si  l'on  vouloir  examiner  ses 
propres  Dialogues.  Fluton,  qui  étoit  de  mauvaise 
humeur  contre  rous  les  Dialogues ,  approuva  que 
l'on  f  îr  le  procès  à  ceux  -  mêmes  de  Lucien  ;  ec 
Chrisippe ,  ravi  d'avoir  une  occasion  de  se  venger  , 
continua  ainsi 
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mais  ce  tiétovc  point  de  bonne  grâce.  Chrisippe  » 
encouiagé  par  ce  petit  applaudissement  y  vouloit 
poursuivre  ^  mab  Rhadamante ,  qui  est  un  juge 
exaa  ^  et  qui  ne  permet  pas  que  1  on  s'éloigne 
jamais  du  fait  dont  il  s'agit  y  dit  fon  sévèrement  : 
fl  n'est  pas  ici  question  de  Lucien.  Sa  réputaticm 
est  £ûte  )  si  l'on  vouloit  s  y  opposer  »  il  £dloit  s'en 
aviser  plutôt.  Vous  êtes  bien  bon  interrompit  Giton 
dlltique»  avec  un  air  encore  plus  sévère  que  celui 
de  Rhadamante  ^  et  ces  messieurs  les  faiseurs  de 
Dialogues  ménagent  -  ils  les  réputations  les  plus 
anciennes?  Quel  égard  a-t-on  eu  pour  moi? 
Je  suis  un  mort  de  seize  cent  ans  y  admiré  pen* 
dant  seize  cent  ans  ;  et  au  bout  de  ce  temps-  U  , 
on  vient  m'inquiéter  sur  ma  mort.  Elle  n'a  pas  eu 
le  bonheur  de  plaire  à  l'auteur  d'un  petit  livre. 
Elle  est  trop  guindée  y  dit-il  ;  je  mourus  trop  sé- 
rieusement. Je  ne  fiis  pas  assez  réjouissant  dans  cette 
action  -y  je  ne  fis  point  de  turlupinades  y  comme 
eût  dû  faire  un  vrai  philosophe  ^  je  ne  m'avisai  point 
de  dire^ 

Ma  petite  ame ,  ma  mignonne. 

Enfin  y  ce  qui  gâte  tout  y  je  ne  ronflai  point. 
Il  est  pourtant  sûr  que  je  donnai  ordre  i  tout  y 
sans  aucun  trouble  y  que  je  ne  difierai  à  me  tuer» 
et  que  je  ne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de  Platon» 
que  pour  attendre  qu'on  m'eût  apporté  des  noa- 
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velles  de  mes  amis  qui  s'étoient  mis  sur  la  mer , 
et  qui  tâchoient  de  se  dérober  à  César  ^  que  dès 
qu'on  me  les  eut  apportées ,  je  me  donnai  le  coup. 
Comment  cet  homme-là  veut-il  que  Ton  meure  ? 
Qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  nous  donner  le  mo- 
dèle d'une  mort  qui  lui  plaise,  afin  qu'on  se  règle 
là  -  dessus ,  et  qu'un  héros  soit  sûr  de  son  fait , 
quand  il  lui  prendra  enyie  de  mourir.  Faudra-t-îl 
faire  des  vers  j  car  il  y  en  a  dans  lès  deux  morts 
dont  il  paroît  content  ?  Les  grands  hommes  seront- 
ils  obligés  à  dire  des  sottises  à  leur  ame ,  et  les 
filles  à  se  plaindre  de  leur  virginité,  gardée  malgré 
elles  ?  A  -  ce  été  pour  nous  proposer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d'ame ,  qu'il  a  fallu  se  mo- 
quer du  jugement  que  dix-sept  siècles  avoient  pro- 
noncé sur  ma  mort  ?  Où  est  le  respect  qu'on  doit 
à  l'antiquité?  De  quel  droit  va-t-on  dégrader  ses 
héros  ? 

Toute  l'assemblée  commencoit  à  être  émue  de 
la  véhémence  avec  laquelle  Caton  haranguoit  :  mais 
l'empereur  Adrien  se  leva ,  et  dit  froidement  :  ne 
faites  point  tant  de  bruit  pour  les  intérêts  de  l'an- 
tiquité 'y  elle  n'a  point  lieu  de  se  plaindre  du  nouvel 
auteur  des  Dialogues.  Il  vous  dégrade  à  la  vérité, 
et  vous  ôte  votre  rang  de  héros  :  mais  l'antiquité 
n'y  perd  rien  j  car  il  me  met  aussi-tôt  en  votre 
place,  moi  qui  n'étois  point  auparavant  compté 
pour  un  héros ,  par  la  manière  dont  j'étois  mort. 
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J'en  demande  pardon  à  la  bonne  ccMnpagnîe  qvi 
est  ici  :  mais  j'eus  bien  de  la  peine  â  me  fésoiuîce 
i  la  venir  trouver.  Je  fus  extrêmement  inquiet  peiv* 
dant  nu  maladie.  Je  voulois  absolument  que  les 
médecins  imaginassent  un  moyen  de  me  Êdre  vivre, 
et  je  suis  fort  obligé  i  l'auteur  des  Dialogues  de 
m  avoir  fait  grâce  sur  tout  cela.  Aussi  je  vous  assure 
que  son  livre  est  fort  joli ,  et  que  je  me  plais  fi>n 
â  le  lire  :  il  me  console  de  tons  ceux  que  je  sais 
^ui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort.  Il  ne  Êmt  déses- 
pérer de  rien.  Je  mourois  comme  un  pokron  dans 
la  plupart  des  histoires  ^  et  après  je  ne  sais  com- 
bien de  temps  »  me  voilà,  sans  y  penser,  devenu 
héros. 

Oui,  mais  je  ne  trouve  pas  mon  compte  comme 
vous  à  ce  livre  -  là,  répondit  Caton.  Oh  !  xeptit 
Adrien  ,  où  l'un  gagne ,  il  faut  que  l'autre  y  perde  ; 
c'est  la  loi  commune.  Les  auteun  sont  maîtres  de 
leurs  grâces  ^  ils  les  distribuent  à  qui  bon  leur 
semble. 

Sur  cela,  Pluton  redoubla  son  sérieux  ,  et  dé- 
fendit à  Adrien  de  débiter  des  maximes  si  dange- 
reuses y  et  pour  régler  ce  qui  étoit  en  contestation 
entre  Caton  et  Adrien ,  il  prononça  de  l'avis  d*£aqu6 
et  de  Rhadamante  : 

ce  Qu'il  n'étoit  point  permis  de  changer  les  ca- 
ractères ,  et  de  £dre  Adrien  de  Caton ,  et  Caton 
d'Adrien ,  même  sous  prétQxte  de  compensation , 
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éû  pour  remettre  d'un  côté  ce  qu  oni  ôteroit  de 
Tautre  ». 

Après  cet  arrêt ,  Caton  cria  qu'on  laissoît  encore 
indécise  la  principale  question ,  qui  étoit  le  mépris 
de  l'antiquité  j  qu  a  moins  que  Ion  n'y  mît  ordre, 
il  n'y  avoir  poii^t  de  morts  si  vénérables  qui  pussent 
être  à  l'abri  des  plaisanteries  j  qu'il  falloit  fixer  un 
temps  dans  lequel  une  belle  acrion  passeroit  pour 
être  consacrée  ,  et  ne  seroit  plus  sujette  à  la  cen- 
sure. Aussi -tôt  Alexandre,  Homère,  Aristote,' 
Virgile ,  se  mirent  à  demander  la  même  chose 
que  Caton.  On  remarqua  alors  que  Lucien  cher- 
choit  à  se  tirer  tout  doucement  de  la  foule ,  et  i 
s'évader  j  mais  Alexandre  cria  quon  l'empêchât  de 
sortir.  Ce  n*est  pas  sans  raison ,  dit  ce  grand  prince,' 
que  Lucien  voudroit  être  loin  d'ici.  La  question 
que  l'on  traite  le  regarde  j  il  a  appris  à  son  copiste , 
â  ne  respecter  rien  de  tout  ce  que  le  rtionde  res- 
pecte. Lucien  attaque  tout  ce  qu'il  connoît  de  plus 
grand  et  de  plus  élevé  ;  le  copiste  en  fait  autant. 
Quelquefois  Lucien  attaque  un  grand  homme ,  le 
copiste  un  autre  :  mais  quand  par  malheur  on  est 
du  premier  ordre  entre  les  grands  hommes ,  il  faut 
qu'on  se  trouve  dans  les  dialogues  de  ces  deux 
auteurs  j  c*est  ce  qui  m'est  arrivé.  Lucien  s'étoit 
déjà  souvenu  de  moi  dans  ses  plaisanteries  j  mais 
son  prétendu  imitateur  a  jugé  que  ma  vie  pouvoir 
encore  fournir  quelque  chose,  et  que  j*étoi$  a$se» 
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illustre  pour  devoir  tomber  plus  d^une  fois  entre 
les  mains  des  faiseurs  de  dialogues.  Encore  Lucien 
ma  fait  reprocher  par  mon  père  ce  qu il  trouvoit 
à  redire  dans  mes  actions  y  mais  celuirct  me  £dt 
insulter  par  Phriné.  On  ne  seroit  pas  surpris  que 
Fhriné  voulût  apprendre  à  une  jeune  personne  l'art 
de  la  coquetterie  ^  mais  quelle  m'apprenne  à  moi 
l'art  militaire  !  Phriné  pouvoir  prétendre  à  régler 
le  nombre  des  conquêtes  d'une  courtisanne  nais- 
sante ,  et  lui  dire  :  «  Ne  recevez  .point  tant  d'a- 
39  mans  à  la  fois  j  c'en  est  tropf  il  en  arrivera 
9*  quelque  désordre  »•  Mais  Phriné  règle  le  nombre 
de  mes  conquêtes ,  et  me  dit  :  «  Vous  ne  deviez 
»  point  songer  à  la  Perse ,  ni  aux  Indes  ;  il  ne 
»  vous  falloir  que  la  Grèce,  les  isles  voisines^ 
9f  et  par  grâce ,  je  yous  donne  encore  quelque 
»  petite  partie  de  l'Asie  mineure  ^y.  Enfin  ,  Phriné 
entend  si  bien  la  guerre ,  qu'on  croiroit  qu'elle  y 
auroit  été.  N'en  est -il  rien  ,  peiite  conquérante  ^ 
dit-il ,  en  se  tournant  vers  eUe  ?  Petite,  conquérante^ 
répondez  -  donc ,  où  en  aviez  -  vous  tant  appris  ? 
Phriné  répondit  tout  en  colère  :  J'ai  déjà  dit  je  ne 
sab  combien  de  fois  ,  que  je  ne  voulois  poinr  qu'on 
m'appellât  /tf  petue  conquérante.  Tous  ces  morts  me 
viennent  rire  au  nez ,  en  me  donnant  ce  nom-U  : 
mais  je  prétends  bien  qu'ils  s'en  corrigent  \  car 
l'auteur  des  nouveaux  dialogues  lui-même  s'en  est 
corrigé ,  et  on  m'a  dit  que  dans  k  seconde  édi- 
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ûàn  je  ne  suis  plus  une  petite  conquérante  j  mais 
une  aimable  conquérante.  Si  l'on  vouloit  encore  me 
feire  plus  de  plaisir,  on  m'appelleroit/o/itf^/niwtf. 
Je  vois  que  toutes  ces  femmes  de  bien  ,  et  qui  avec 
cela  n  ont  pas  laissé  d'être  agréables ,  sont  au  dé- 
sespoir de  ce  qu'on  m*a  honorée  de  cette  qualité 
dans  les  dialogues.  Elles  prétendoieot  en  être  en 
possession ,  ^t  il  est  vrai  qu'on  ne  l'avoit  jamais 
donnée  à  une  personne  de  mon.  métier  \  mais  enfin, 
je  suis  ravie  que  leur  vanité  ait  été  rabattue,  et 
que  parmi  toutes  celles  de  mon  espèce ,  on  ait  fait 
choix  de  moi  pour  être  la  première  que  l'on  non^ 
foêii  jolie  femme.  Hé  bien  donc,  reprit  Alexandre, 
Vairnable  conquérante ,  la  jolie  femme ,  ou  tout  ce 
qu'il  vous  plaira ,  dites-nous  où  vous  aviez  pris  des 
raisonnemens  si  profonds  ;  car  il.  paroît  bien  que 
vous  êtes  une  bonne  tête ,  quand  vous  mettez  les 
conquérans  au-dessous  des  femmes,  «parce  que 
»  les  conquérans  ont  besoin  d'armées  pour  leurs 
>'  entreprises  ,  et  que  les  femmes  n'en  ont  pas 
»  besoin  pour  les  leurs ^  que  vous  étiez  seule, 
».  exécutant  tout  par  vous  -  même  dans  vos  plus 
w  grandes  expéditions ,  et  que  je  n'étois  pas  le 
»  seul  qui  agît  dans  les  miennes  »•  Laissez  -  moi 
en  repos  ,  répondit  Phriné. .  Je  ne  veux  «iisputer 
avec  V6US  que  dans  les  nouveaux  dialogues  ,  où  Von 
lie  vous  do^ne  pas  trop  d'esprit  j  mais  ici ,  vous 
Êtes  un  vrai  sophiste.  Je  crois  que  c'est  parce  que 
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vous  êtes  sous  les  yeux  de  votre  précepteur  Atîs-' 

tote.  Aussi-tôt  Pluton  prononça  : 

ce  Que  Phriné  ne  se  mêleroit  que  de  son  me- 
9»  tier»>. 

Et  elle ,  en  faisant  une  grande  révérence  y  ré- 
pondit :  très-volontiers. 

Aristote ,  dans  le  même  moment ,.  cria  qu'il  en 
falloir  ordonner  autant  à  Tégard  d'Afiacréon.  On 
ma  £ût  autant  de  tort  qu'à  mon  disciple  »  disoit-- 
il.  On  lui  a  nus  en  tête  une  courtisanne ,  et  à  moi 
un  vieux  débauché  ^  et  c'est  le  vieux  débauché  qui 
me  fait  ma  leçon  sur  la  philosophie ,  comme  c'est 
la  courtisanne  qui  la  fait  à  Alexandre  sur  la  guêtre  : 
car  dans  les  nouveaux  dialogues ,  c'est  une  règle 
înfailUble ,  que  vous  trouverez  toujours  tout  ren- 
versé. Du  moment  que  vous  voyez  ensemble  un 
sage  et  un  fou,  assurez -vous  que  le  fou  sera  au- 
dessus  du  sage.  Si  l'auteur  s'avise  d'assortir  ensemble 
Agamemnon  et  Thersite  j  soyez  sûrs  qu' Agamem-* 
non  n'en  sortira  pas  à  son  honneur.  Sur  ce  pied- 
là  ,  vous  ne  devez  pas  être  étonnés  qu'on  m'envoie 
à  l'école  d'Anacréon;  qu'Anacréon  me  définisse  la 
philosophie  un  art  de  chanter  et  de  boire ,  et  change 
le  lycée  en  cabaret.  On  a  dû  s'attendre  à  ce  ren- 
versement ,  dans  un  livre  qui  ouvre  par  la  victoire 
que  Phriné  remporte  sur  Alexandre.  Aussi  je  ne 
me  plains  pas  principalement  de  ce  qu'AnacrÀ^n 
a  tout  l'avantage  :  je  me  plains  de  ce  que  |e  ne 
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Sais  pas  du  moins  le  lui  disputer  un  peu  j  |e  ni^ 
plains  de  ce  que  je  suis  un  ^ot.  Quoi  !  n'avoir  pa$ 
Un  seul  mot  à  lui  répondre  !  être  confondu  par  sa 
chansonnette  !  Où  sont  tous  mes  livres  ?  Ne  nue 
fournissoient  -  ils  rien  dont  je  pusse  me  servir  ? 
Avois-je  perdu Ja|parole  ou  la  mémoire?  Toi-même^ 
Anacréon  ;  pour  te  redire  un  bon  mot  qui  a  été 
dit  dans  notre  Grèce  ,  n  as-tu  point  de  honte  de 
m'avoir  vaincu?  Point  du  tout,  répondit  Anacréon: 
quand  je  lus  le  titre  de  notre  dialogue ,  je  trem- 
blai ;  je  crus  que  tu  m'allois  faire  des  réprimander 
dignes  de  ta  gravité  :  mais  je  ne  fus  jamais  plus 
content ,  que  quand  je  vis  que  c'étoit.moi  qui  étoîs 
ie  docteur  du  dialogue.  J'ai  donné  commission  à 
tous  les  chers  disciples  que  j'ai  dans  Tautre  monde  ^ 
de  bien  boire  à  la  santé  de  Tautçur ,  de  déclarer 
la  guerre  à  tous  les  péripatéticien?  ^  e^  de  ne  rien 
épargner  pour  faire  recevoir  mon  nouveau  système 
de  philosophie  dans  l'université. 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne  faisoit  que 
badiner  ,  et  qu'il  ne  disoit  rien  de  sérieux  pour  la 
défense  du  dialogue ,  -il  déclara. 

<c  Qu'un  dialogue  ne  seroit  point  composé  d'A^ 
nacréon ,  qui  parleroit  tout  seul  j  qu'Aristote  se- 
roit obligé  de  lui  répondre  ;  et  qu'une  petite  chansoû 
ne  seroit  point  du  même  poids  que  quantité  de 
gros  in-folio  ».  •   / 

Virgile  ^rit  aussi-tôt  la  parole  pour  se  plaindre 
Tome  1.  Dd 
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de  ce  qu'on  âvoit  tourné  en  ridicule  le  commen- 
cement de  ses  géorgiques ,  où  il  fiiisoit  un  com- 
J)liment  à  Auguste.  Vous  faites  le  plaisant,  dit -il 
i  Arétin,  Vous  vous  réjouissez  sur  cette  filte  de 
Thétis,  et  sur  ce  Scorpion,  Cela  auroit  pu  paroître 
extraordinaire,  s'il  eût  été  dit  dans  votre  siècle  j 
iriais  dans  le  mien ,  c'étoit  comme  si  j'eusse  loué 
Auguste  sur  sa  vakur  et  sur  sa  conduite.  Fort  bien, 
'dit  Arétin.  L'auteur  des  dialogues  a  dit  que  les 
telles  sont  de  tous  pays ,  et  moi  je  dis  que  les  sot- 
tises  sont  de  tous  les  siècles.  Vous  seriez  biehheu- 
feiix  d'avoir  été  ancien,  pour  avoir  droit  de  dire 
des  choses  ique  nous  autres  modernes  nous  n'eus- 
sions osé  dire.  Mais  ,  seigneur  Arétin ,  reprit  Vir- 
'glte,'  vous  avez    bien  oublié   l'histoire  romaine. 
N'avez -vous  jamais  ouï  parler  de  ces  apothéoses 
qu  on  faisoit  pour  les  empereurs  ?  César  étoir  de- 
Venu  une  étoile  après  sa  mort  :  on  pouvoît  prédire 
à  Auguste  une  destinée  aussi  glorieuse.  Présente- 
ment que  là  mode  des  apothéoses  est  passée ,  on 
]parleroit  une  autre  langue  aux  princes.  Mais  ,   ré- 
pliqua Arétin  ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  ridicule  que 
ces  apothéoses.  Vous  pouviez  louer  Auguste  d'une 
manière  simple  et  naturelle,  sans  lui  prédire  ces 
iionneurs  împertinens  qu'il  attendoît  après  sa  mort  : 
înais  parce  ,qué  l'apothéose  est  beaucoup  plus  sur- 
prenante et  moins  raisonnable^  vous  ne  manquez 
pas  de  la  choisir.  Il  n'impone,  reprit  Virgile;  que 


i  a|»ôttiéose  fut  raisonnable  bii  non  ^  il  snfEt  que* 
c  etoit  une  coutume  reçue  chez  les  Romains.  Ah  î 
Vous  faites  ton  aux  Romains- , .  dit  Arétin*  A  peihe  * 
le  peuple  le*  pieu  ignorant  evèt-il  été  là  diipe  dd 
cette  sottise -là.  Je  le  veux  bien  ,  répliqua  Virgile^ 
mais  répondez  *inoi  juste.:  lis. Roitiains  avoierit-ils 
moins  de  foi  à.xes  apothéoses.,  xja'à  tout  çeque^ 
Ton  contoit  tfes  champs.  É&éos  ?  Non ,  répondit 
Arétitl,  je  lïe  crois  pas  j  que  vies  champs  Elisées' 
fixssent  mieux 'établis.  Cepenxlaat'i  reprit  Vii^giley 
vous  approuvez  £art  k  nianière  dont  je  loue  Catort  i* 
en  disant  «  qu'il  préside  à  l'assemblée. des  |^Ius  geH^ 
»>  de  bien,  qui  dans  les  chaiïips  Elisées  ,^pntsé<-' 
*>  parés  d'avec  les  autres  «.  Si  léà  champs  ÉliéëeS'^- 
aussi-bien  que  les  apothéoses ,  ne  passoidrit  ?}l^ 
pour  des  fadaises  ,  la  louange  de  Gatok'  ne  >vàkt 
pas  mieux  que  celle  d'Auguste.  Oh  1  dit  ateî^oÇ 
Arétin,  la  louange  que  vous  donner  à  CatonVeûf 
seulement  dire  que  s'il  y  avoit;  des  champs -Elisées, 
on  y  sépareroit  les  gens  de  bieh  d'avec  lés  âtttres ,' 
et  qu'on  mettroit  Caton  à  la  tête  de  cette  com--' 
pagnie»  Hé  bien ,  répondit  Virgile ,  là  louange  que 
j'ai  donnée  à  Auguste ,  votlloir  dire  aussi  que  si- 
les  grands  hommes  étoient  reçus  après  leur  ttiorC 
parmi  les  divinités ,  on  respeaeroît  assez  AugUite , 
pour  lui  laisser  choisir  le  rang  et  l'emploi  qu'il  lui 
plairoit.  L'-une  et  l'autre  louange  est  fondée  sttJf 
une  supposition  y  et  l'une  de  ces  suppositions  A^^it 
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pas  plu^  simple  xfie  i  autre.  En  vérité  ^  mon  ami 
Arétin  ,  voici  un  mauvais  pas ,  dam  vous  ne  vous 
tirerez  pas  aisément.  ^  Croyez^moi ,  il  faut  de  la 
mémoire  pour  méntsr  ^  et  du  jugement  pour  plan 
^nter.  • 

Caton,  qui  étoit* fart  aigri  contré  le  nouvel 
auteur ,  se  souvint  que  dans  le  même  endroit  dont 
il  s  agissoit  entre  Vû^ile  .et  Arétin  »  il  y  avoir  en- 
core une  contradiction.,pet  .se  mit  à  déclamer  ooac 
4^  !iptçiiveaii  avec  beancniip'de  £brce.  On  approuve  ^ 
disQ^nil  y  h  louaiigà  que  Virgile  m*a  donnée.  Elle 
^:  donc  juste  et  vraie  .dans  les  pincipe»  de  Fau- 
teur i  qui  demande  tant  de  choses  aux  lonai^es« 
Je  suis  donc  le  plus  honnête  homme  de  tous  les 
gens  de.  bien.  Je  n*ai  donc  pas  été  un  lâche,  qui 
n'ai  fOsé  ni  vivre  ,  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m*établira-t-on  point  de  caractère  ?  Ne  dira-c-on 
point  ce  que  Ion  veut  que  je  sois  ? 

Diogène  interrompit  Caton  ,  et  dit  avec  un  air 
railleur  et  piquant  :  il  &ut  bien  défendre  contre 
Caton  ce  pauvre  auteur  qui  n  est  pas  icL  U  s*esc 
contredit  »  il  est  vrai  j  mais  il  a  fort  bien  £ût.  Il 
imitoit  Lucien,  Lucien  se  contredisoit.  J'en  puis 
parler  mieux  qu'ui>  autre ,  car  c'est  en  parde  sur 
mon  chapitre  que  Lucien  s'est  contredit.  Dans  un 
de  ses  Dialogues ,  Cerbère  dit  â  Menippe  qu'il  a 
v^  descendre  Socrate  aux  Enfers ,  fort  chagrin  » 
xegrettaot  sa  famille ,  et  pleurant  comme  un  en- 
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iFant,'  et  quil  ne  se  souvient  point  que  personne 
ait  fait  une  Belle  entrée  en  ce  lieu-là ,  hormis  ce 
Menippe  à  qui  il  parle ,  et  moi.  Dans  un  autre 
Dialogue ,  ice  n'est  plus  de  même  j  il  nly.a.que 
les  sept  sages,  gens  qui  ne  sont  pas  toitr-jà-iait 
irréprochables  ,  comme  on  sait ,  qui  soient  morts 
gaiement ,  et  qui  fassent  voir  dans  les  enfers  qu'ils 
sont  coritens  de  leur  condition.  Me  voiU  .donc 
exclus  du  nombre  des  vrais  philosophes  j  et  d'ail- 
leurs, Cerbère  en  a  vu  plus  qu'il  ne  dit.  Il  paroît 
..assez  que  l'auteur  des  nouveaux  Dialogues  a  au 
qu'il  étoit  de  son  devoir  d'imiter  cette  contradic- 
tion ,  et  il  faut  avouer  qu'il  l'a  imitée  fort  heu- 
reusement. Caton  auroit  extrêmement  tort  de  se 
plaindre  de  lui  j  je  ne  me  plains,  seulement  pas  de 
Lucien  ,  qui  n'a  aucune  excuse ,  lui  qui  s'est  con- 
tredit sans  aV'oir. imité  personne. 

Lucien ,  qui  véritablement  n'a\'oit  rien  à  répon- 
dre, et  qui.de  plus  ne  vouloit  point  se  commettre 
avec  Diogène  qu'il  craignoit ,  h'entreprit  point  de 
se  défendre  et  de. se  justifier j  çt  Pluton  voyant 
son  silence ,  décWa  : 

Ci  Qu'il  défendoit  à  tous  faiseurs  de  Dialogues 
des  Morts ,  d'approuver  japiais  rien ,  ni  de  dire  du 
bien  de  personne  ,  de  peur  des  contradictions  ». . 

Après  cela ,  Homère  fit  signe  qu'on  l'éiÎQutâ.t  V 
et  dit  d'unq  manière  assez  tr^cjuitle ,  quilavoit 
laissé  parler  ceux  qui  étoient  les  plus  pressés  de  faire 
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hais  plaintes  ;  que  Virgile  auroit  pourtant  bien  êh 
jQYoii  plus  d'égard  pour  le  prince  des  poètes ,  et 
Jie  pas  parler  avant  lui  ^  que  Lucien  et  son  imita- 
teur laToient  assez  mal  traité ,  mais  l'imitateur 
jencore  plus  que  Lucien  j  que  du  moins  ,  quand 
X-ucien  avoit  voulu  dire  du  mal  d'Homère,  il  la- 
:voit  fait  dire  par  quelqu'autre  que  par  Homère  ^ 
mais  que  chez  le  nouvel  auteur,  c'étoit  lui  qui 
-disoit  du  mal  de  lui-même,  et  qui  apprenoit  aux 
loutres  qu'il  n'avoir  entendu  finessç  àrien  ,  et  qu'on 
.lui  faisoit  trop  d'honneur  d'y  en  entendre  j  qu'il 
-auroit  i:}ien  souhaité  qu'on  lui  eut  dit  si  l'auteur 
•avoit  reçu  de  lui  un  pouvoir  de  le  faire  parler  de 
tla  9orte',  qu'autrement  U  désayouoit  ttout,  et  qu'il 
çntrçprenoit  de  soutenir  que  ses  ouvrages  étoieat 
-pleins  de  mystèrçs  et  d'allégories  y  quç  ;si  l'on  ne 
féprimoit  cette  licence  des  auteurs  j  Achille  avoue- 
-roiç  bientôt  qu'il  mouroit  de  peur  dans  le  combat , 
et  Pénélope  ,  qu'elle  avoit  favorisé  tous  ses  amans 
4ans  l'absence  d'Ulysse  j  qu'enfin  ;  il  n'y  avoit  point 
'd«  moçt  qui  pût  s'assurer  de  n^être  pas  ressuscité 
quelque  jour,  pour  sç  décrier  lui-même. 
.    Les  plaintes  d'Homère  parurent  si  justes  ,  et  de 

Îlus,  son  autorité  leur  donnoit  tant  de  poids  ,  que 
luton  ,  sansi  écouter  psope  qui  voi^loit  répondre  ^ 
^çfçndit  ; 

i^  Qyç  1 01^  fît  jamais  parlçr  pçrçonnç  contrç  soi-* 
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même ,  k  moins  que  d*en  avoir  une  procuration  en 
bonne  fonne. 

Mais  Homère  n'étoic  pas  encore  content.  Il  fit 
souvenir  Pluton  qu'il  falloit  venger  Tantiquité  des 
insultes  que  les  deux  auteurs  des  Dialogues  lui 
avoient  faites  en  cent  endroits.  Quoi  !  disoit  -  il , 
Lucien  n*a  point  respecté  mon  nom,  qui  setoit 
déjà  étaUi  pendant  plus  de  mille  années  !  L'inûr 
tateur  de  Lucien ,  encore  plus  hardi  que  lui ,  ne 
respeae  pas  ce  même  nom ,  qui  a  présentemeni: 
une  antiquité  de  près  de  trois  mille  ans  !  Ce  nombre 
infini  d'hommes  ,  qui ,  dans  une  longue  suite,  de 
siècles ,  ont  adoré  mes  ouvrages ,  c'étoient  donc 
des  fous?. On  condamne  dans  un  moment,  et  sans 
y  faire  trop  de  réflexion ,  tant  de  jugemens  qui  of\t 
tous  été  conformes  ?  La  préoccupation  peut  beau- 
coup ,  dira-t-on.  Quand  les  uns  ont  crié  merveille, 
tous  les  autres  le  crient  aussi.  Ceux  qui  seroient 
d  avis  contraire  ,  n'osent  se  déclarer.  Je  u^ai  qu  un 
mot  à  dire.  Qu'on  me  fesse  entendre  cotnment 
j'ai  pu  avoir  une  si  grande  réputation ,  sans  la 
mériter ,  et  je  croirai  en  ^(kt  ne  l'avoir  pas  mé- 
ritée. 

Homère  fut  secondé  de  je  ne  sais  combien  d'an- 
ciens ,  qui  étoient  tous  fort  offensés  du  peu  d'é- 
gards que  l'on  avoir  eus  pour  eux.  Chacun  repré- 
sentoit  avec  indignation  le  nombre  d'années  qui 
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parloient  pour  lui ,  et  accabloit  les  Juges  de  h 
quantité  des  témoignages  rendus  en  sa  faveur.  Enfin  » 
Fiuton  ayant  plus  délibéré  qu'a  l'ordinaire  sur  Farrec 
qu'il  alloit  rendre  ,  ordonna  : 

.  ce  Que  les  anciens  seroient  toujours  vénérables  ;        j 
que   Lucien,  qui  étoit   un  des  premiers  qui   se         I 
fussent  révoltés  contr*eux ,  et  tous  ceux  qui  sui-         ' 
vroient  son  exemple  ,  ne  seroient  jamais  réputés 
imciens,  et  seroient  éternellement  sujets  à  la  cri-    . 
f  ique ,  comme  de  malheureux  modernes  ». 
'     Ensuite  on  entendit  un  certain  murmure  dans 
la  foule  des  morts ,  qui  avoient  été  auparavant  dans 
un' grand  sUence.  Tout  le  monde  prêta  Toreille. 
C'étoit  le  duc  d'Alençon  ,  qui  disoit  à  Elisabeth 
^d'Angleterre  :  Quoi  !  votre  majesté  ne  trouvera  pas 
"bon  que  je  demande  réparation  pour  elle  ?  Votre 
majesté  ne  parlera  point  ;   mais  je  supplie  votre 
fnajesté  de  me  permettre  de  parler.  Je  n  agirai  et 
|e  ne  paroitr^  agir  que  par  mon  propre  mouve- 
-ment.  Je  demande  cela  en  grâce  à  votre  majesté^ 
•|e  ne  puis  souffrir  que  votre  majesté  ait  été  ofFen- 
"f;ée  en  mon  nom. 

Tous  les  morts  se  mirent  â  rire  d'entendre  re- 
péter tant  de  fois  votre  majesté  ;  et  de  plus ,  cts 
'  ritres-là  ne  sont  guère  usités  dans  la  langue  du 
pays.  Mais  le  duc  d'Alençon  entreprit  fort  sérieu- 
'Ç^menc  de  se^  justifier  »  et  dit  qu'il  ne  traitoit  k 
rçinç  ayeç  di6f  respects  si  profond^  et  si  peu  ordîr 


A)  E    Plut  o  n;  1i^ 

Wl«s  cheS6  les  mons ,  *  qu'afin  de  reparer  le  péi 
de  poBtesse  qu  il  avoir  pour  elle  dans  les  nouveaux 
Dialogues  j  qu'il  y  alloir  de  son  honneur  à  ne  pas 
laisser  croire  qu'il  eût  su  si  .peu  vivre  ;  qu  il  ne 
vouloir  poinr  qu'on  le  prît  pour  un  homme  qui 
pût  reprocher  à  des  reines  ,  en  propres  termes  ^ 
qu  elles  n'avoient  plus  leur  virginité.  C'est  sur  cela, 
continua-t-il ,  que  nous  étions  tout  à-l'heure  en 
contestation ,  Elisabeth  et  moi.  Je  voulois  deman- 
der raison  pour  elle  de  l'injure  qu'on  lui  a  faite} 
mais  elle  s'obstine  à  dire  qu'une  femme  doit  tou- 
jours éviter  ces  sorres  d'éclàircissemens,  et  qu'il 
vaut  bien  mieux  dissimuler  l'ourrage ,  que  d'en  tirer 
réparation.  Vous  feriez  bien  mieux,  interrompit 
brusquement  le  comte  de  Leicester ,  de  demander 
taison  de  l'injustice  qu'on  vous  a  faite  à  vous-même» 
On  veut  que  vous  disiez  à  Elisabeth ,  que  la  vir- 
ginité étoit  la  plus  douteuse  de  toutes  ses  qualités  ; 
et  en  même  temps  ,  on  veut  que  vous  vous  plai- 
gniez de  ce  qu'elle  ne  vous  épousa  pas.  Ce  n'est 
pas  être  trop  poli  pour  un  prince ,  ni  trop  délicat 
pour  un  amant.  Ah  !  s'écria  une  précieuse  nouveW 
lement  morte ,  soupçonner  Elisabeth  de  quelques 
actions  indécentes  !  Cela  se  peut-il  ?  Elisabeth  ne 
trouvoit  rien  de  plus  joli  que  de  former  des  de^ 
seins,  de  faire  des  préparatifs^,  et  ne  n'exécuter 
point.  Elisabeth  faisoit  peut-être  quelque  pas  dai» 
le  pays  de  Tendre  ^  maisi  assurément  elle  $e  gacrt 


41<^  JUGEHENI" 

doit  bîeti  d'aller  jusqu'au  bout.  Et  n'est-ce  pas  I 
elle  que  nous  devons  cette  maxime  admirable  ? 
ce  Ce  qu'on  obtient,  vaut  toujours  moins  qu'il  ne 
9f  valoit ,  quand  on  ne  faisoit  que  l'espérer  ^  et 
99  les  choses  ne  passent  point  de  notre  imagination 
»  à  la  réalité ,  qu'il  n'y  ait  de  la  pêne  ». 

Que  vous  êtes  peu  délicate,  interrompit  Smin* 
diride  ,  qui  ne  vaut  guère  mieux  qu'une  précieuse  ! 
Vous  croyez  que  l'imagination  augmente  les  plai- 
sirs j  c'est  tout  le  contraire.  «  Hélas  !  que  les  hommes 
9>  sont  à  plaindre  !  Leur  condition  naturelle  leur 
99  fournit  peu  de  choses  agréables ,  et  leur  raison 
9>  leur  apprend  à  en  goûter  encore  moins  >>•  Vous 
êtes  fou ,  dit  un  gros  Hollandois ,  si  vous  vous 
plaignez  de  la  condition  naturelle  des  hommes  , 
«t  du  peu  de  choses  agréables  qu  elle  leur  fournit. 
Ce  sont  les  plaisirs  simples  et  communs  qui  sont 
les  plus  doux.  Savez  *  vous  combien  Elisabeth  fut 
flattée  de  cette  expression  à  la  hollandoise,  dont 
je  me  servis  pour  la  louer?  Je  n'étoîs  point  un 
homme  qui  raffinât  beaucoup  sur  les  plaisirs  ;  je  ne 
savois  sur  cette  matière-lâ  que  ce  que  tout  le  monde 
sait  :  cependant  la  reine  d'Angleterre  fut  contente 
de  ma  science  j  et  à  mon  départ ,  j'eus  un  beau 
présent. 

Je  crains .  bien ,  dit  le  Crotoniate  Milon  ,  en 
«'adressant  à  la  précieuse  qui  avoir  parlé ,  que  ce 
^ps  garçon  4â  n'ait  tiré,  la  JEleine  hors  de  s^  plah 
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%îrs  d'imagination.  Il  a  bien  la  mine..::;;.  Taisez^ 
Vous,  dit  Pluton  tout  en  colère.  La  tête  me  tourne; 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  Je  ne  sais  plus  de  quoi 
il  est  question.  Je  n'entends  rien  à  leur  dispute  sur 
les  plaisirs.  Je  n'entends  rien  non  plus  au  caractère 
d^Elisabeth.  Elisabeth  ne  veut  que  des  prépararifi 
et  des  espérances;  et  puis,  voilà  Elisabeth  qui  a 
des  goûts  plus  solides  avec  le  HoUandois.  On  re- 
proche à  cette  personne ,  qui  ne  veut  jamais  de 
réalité ,  que  sa  virginité  est  fort  douteuse  j  et  puis, 
malgré  cela  ,  on  voudroit  l'avoir  épousée.  On  die 
que  les  plaisirs  sont  dans  l'imagination;  on  dit 
qu'ils  n'y  sont  pas  :  on  dit  qu'il  faut  raffiner  et  dii- 
mériser  sur  les  plaisirs  ;  on  dit  que  les  plus  simples 
et  les  plus  communs  sont  les  meilleurs.  Qui  me 
tirera  de  tous  ces  embarras -là? 

Ce  ne  sera  pas  moi ,  répondit  Eaqué.  Ni  mot 
non  plus ,  dit  Rhadamante.  Nous  aurions  bien 
moinis  de  peine  à  juger  nos  criminels  ,  qu'à  vuider 
les  différends  de  tous  ces  discoureurs  que  vous  avei 
fait  venir  ici,  et  qui  nç  conviennent  jamais  d^ 
xien  ni  les  uns  avec  les  autres ,  ni  avec  eux.-m^mesj. 
Hé  bien ,  reprit  brusquement  Pluton,  puisque  voaj 
ne  savez  tous  deux  par  où  vous  y  prendre ,  J'or-? 
donne  t  : 

ce  Que  :1e  diic  d'Alençon ,  Elisabeth  d'Angle 
terre  ,  Smindiilide  "et  le  Hollandois ,  ne  se  trouve-» 
jont  Jamais  dam  un  même  livre  ?»#  j     ^  / 
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A  peine  Pluton  avoic  prononcé  ces  dettdlttt 
paroles ,  que  Mercure  encra  dans  l'assemblée.  On 
voyok  bien  à  son  air  qu'il  apportoic  quelques  nou- 
velles 'j  et  en  effet ,  si-tot  qu'il  fut  arrivé ,  il  dit 
gu*il  venoit  de  dessus  la  terre ,  et  que  les  vivans 
lui  avoient  donné  une  commission  dont  il  vouloit 
s'acquitter.  Cette  commission  étpit  une  lettre  pour 
les  morts ,  dont  ils  Tavoient  chargé  ,  et  il  la  lut 
tout  haut  en  ces  termes. 

LETTRE 
DES  VIVANS  AUX  MORTS. 


TrIs-honores  morts; 

'«(  Il  court  parmi  nous  des  Dialogues  que  Ton  a 
tnis  sous  votre  nom ,  parce  qu'on  y  a  traité  des 
matières  si  importantes ,  que  des  vivans  n'eussent 
pas  pu  avoir  ensemble  de  ces  sortes  d'entretiens  , 
em  qui  ne  disent  que  des  choses  inutiles.  Nous 
avons  examiné  fort  sérieusement  de  quoi  nous  étions 
capables  ^  et  avec  tout  le  respect  que  nous  vous 
devons ,  nous  avons  trouvé  que  dans  nos  conver- 
sations ordinaires ,  nous  en  dirions  bien  autant  que 
ce  que  Ton  vous  ùàt  dire.  Vos  raisônnemcos  ne 
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notts  ôilt  pas  paru  si  sublimes ,  ^lie  nous  désespé- 
rassions d  y  pouvoir  atteindre.  Les  femmes  parti-* 
culièrement ,  croient  qu'on  peut  être  pleine  de  vie- 
6t  de  santé ,  et  avoir  autant  d'esprit  que  Didon 
et-Stratonice ,  que  Sapho  et  I^aùre  ,  qu'Agnès  Sorel 
et  Roxelane.  Elles  se  tiennent  oâensées  de  ce  qu'on 
s'est  cru  obligé  d'aller  déterrer  ces  morts  ,  pour' 
ne  leur  faire  tenir  que  les  discours  qu  elles  tienneiit. 
Ce  n'est  pas  que  ces  discours  paroissent  iniitileai- 
aux  femmes  ^'ici-haut  :  au  contraire ,  elles  jugent 
q|ue  ce  que  dit  Siratonice  à  Didon  iut  son  intrigue^ 
avec  Enée ,  peut  être  d'une  grande  consolation  pour 
celles  qui  auront  fait  parler  d'elles  un  peu  plus  qu'il' 
ne  faudroit  j  que  les  histoires  d'Agnès  Sorel  et 
Roxelane  sont  fort  propres  à  persuader  aux  femnies- 
qu'elles  sont  nées  pour  avoir  un  empire  absolu  sur- 
leurs amans ,  et  que  Sapho  et  Laùre  letu:  appren**: 
nent  parfaitement  bien   de  quelle  manière  elles' 
doivent  exercer  leur  imagination  sur  les  sujets  qui: 
leur  conviennent  :  mais  enfin ,  elles  sont  si  con-»- 
vaincues  de  leur  propre  mérite  y  qu^élles  ne  trou^ 
vent  point  tout  cela  au-dessus  de  leur' portée.  Nous, 
vous  prions  donc,  4:rès  -honorés  morts ,  de  souffrir 
que  nous  ayions  ici-haut  des  conversations  aussi' 
spirituelles  et  aussi  utiles  que  les  vôtres,  en  atten^* 
danc  que  nous  ayons  l'honneur,  de  votis  aller  en-* 
cretenir  nous-même ,  ce  qui  ne  sera  assurément  qu9 
1^  plus  tard  que  nous  pourrons  97. 


.  Meicnre  ayant  lu  cette  lettre  »  la  prière  (îe$  vi^ 
vans  fut  trouvée  juste  par  tous  les  morts»  et  ausswot 
Flutoo  déclara  : 

€t  Qu'il  ne  seroit  point  besoin  d  être  mort ,  pour 
dire  des  choses  aussi  pleines  de  morale  et  de  rai« 
spnnement ,  que  celles  qui  se  disent  dans  les  nou-*       \ 
yeasB  Dialogues  »>• 

.  Laure  voulut  pourtant  s'opposer  à  cet  arrêt*  Elle 
Deprésenta  que  si  elle  eût  été  vivante ,  elle  n  au^ 
nxit  jainais  dit  que  ,  «  quand  on  veur  qu'un  sexe 
»,  résiste ,  on  veut  qu'il  résiste  autant  qu'il  faut 
n  pour  faire  mieux  goûter  la  victoire  i  celui  qui 
9i  la  doit  rraiporter  f,  mais  non  pas  assez  pour  la 
»  remporter  lui-^mèipé  »  et  qu'il  doit  n'être  ni  si 
n  foible  qu'il  se  rend^  d'abord»  ni  si  fon  qu'il  ne 
*>  se  rende  puams  '>«  Qu'il  y  avoir  dans  ce  raisonne^ 
ment  un  fonds  de  logique,  et  une  jcertaûie  com^ 
hînaison  méditée  »  dont  une  4Utre  qu'une  morte 
n  auroir  pas  été  capable  ;  que  si.  l'on  vouloit  .Inea 
pénétrer  dans  la  profondeur  de  cette  pensée ,  il 
send^letoir  qu'on,  auroit  tenu  les  états  du  genre 
humain ,  pour  déterminer  lequel  des  deux  sexes 
anroir  du  attaquer  on  se  défendre ,  et  qu'après  une 
mûre  délibécarkm  de  philosophes  cjfû  aoroient  exa^ 
miné  la  quesdan  sdon  leurs  règles,  on  auroit  donné 
lepard  d'attaquer  aux  hommes,  et  celm  de  se  dé- 
fendre aux  £eaune$  ^  que  c'étoit-U  ce  qui  s'appel-' 
loit  traiter  les  matières  solidement  y  que  cette  soli^ 
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dîté  étok  d'autant  plus  admu^able ,  que  les  matières 
étoient  galantes  j  et  qu'enfin  il  étoit  bien  sûr  que 
des  femmes  vivantes  ne  lauroient  jamais  attrapée , 
elles  qui  ne  font  qu  effleurer  les  choses  légèrement, 
et  y  répandre  des  agrémens  fort  superficiels. 

Si-tôt  qu  elle  eut  cessé  de  parler ,  Pétrarque  se 
montra  ,  et  dit  que  depuis  les  nouveaux  Dialogues, 
Laure  étoit  gâtée  j  qu'auparavant  elle  avoir  eu  l'es- 
prit raisonnable ,  mais  qu'elle  vouloir  présentement 
faire  des  dissertations  sur  tout  ]  que  sa  nouvelle 
folie  étoit  d'approfondir  toujours  les  matières  ,  et 
de  les  traiter  méthodiquement  ^  que  quand  il  croycit 
lui  dire  quelque  chose  de  galant  et  d'agréable ,  il 
trouvoit  une  raisonneuse  qui  se  mettoit  à  argu^ 
menter contre  lui  j  qu'il  ne  pouvoir  plus  vivre  avec 
elle;  que  de  plus  ,  il  n étoit  point  content  quelle 
s'accoutcmiâr  avec  Sapho ,  qui  étoit  une  très-dan- 
gereuse compagnie  ,  que  véritablement  Laure  avoir 
pris  le  bon  parti,  en  soutenant  que  c'étoit'aux 
hommes  à  attaquer ,  et  aux  femmes  à  se  défendre; 
mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue  elle  ne  perdît 
les  bons  sentimens  où  elle  étoit  encore ,  et  qu'il 
ne  lui  prît  envie  d'attaquer  à  l'exemple  de  Sapho. 

Louis  XII ,  roi  de  France,  et  le  due  de  Sufekk 
se  joignirent  à  Pétrarque ,  et  firent  d'Anne,  de 
Bretagne  et  de  Marie  d'Angleterre  les  mêmes  plaintes 
qull  avoit  faites  d'abord  de  Laure.  Cesddilx  prin^ 
cesses  avoient  pris  ,  dans  les  ^louveaux  Dialogues, 


l'habitude  de  ne  parler  que  par  lieux  coihniuhs  i 
ecen  propositions  générales.  Elles  avoient  ensembld 
de  longues  conversations  ,  où  elles  ne  se  lépon-» 
doient  Tune  à  l'autre  que  par  des  sentences ,  et  il 
n'étoit  presque  plus  possible  de  les  tirer  de  leurs 
spéculations ,  pour  leur  faire  dire  quelque  chose  qui 
fut  de  l'usage  commun;  Jamais  Anne  de  Bretagne 
n'avoir  tant  fait  soufiir  Loub  XII  pendant  sa  vie, 
.quoiqu'elle  eût  quelquefois  l'humeur  assez  aigre  et 
assez  difficile  y  et  le  duc  de  Suffolck  avoit  encore 
été  plus  routent  de  Marie  d'Angleterre ,  du  temps 
qu'ils  étoient  mariés  ensemble ,  quoique  l'inclina- 
don^qu'elle  avoit  pour  la  galanterie  donnât  toujours 
de  justes  appréhensions  â  un  marL 

Phiran ,  pour  remédier  à  ces  désordres  »  dé^ 
fendit  :     ' 

(c  Que  l'on  fit  les  femmes  si  grandes  ndsonneoses  « 
de  peur  des  conséquences  >'« 

Après  cela ,  on  vit  Hervé  qui  venoit  accuser 
Charles  V,  devant  Pluton,  sur  ce  que  cet  Empe- 
reur refusoit  de  répondre  à  une  question  d'anato- 
mie  qu'il  lui  faisoit.  Je  lui  demande ,  disoit  Hervé  y 
un  petit  éclaircissement  sur  les  veines  lactées  et 
sur  les  anastomoses ,  et  il  ne  me  le  veut  pas  don- 
ner. Amsi<^t6t  tous  ces  morts  se  mirent  à  dire  :  il 
faut  qu  Hervé  sdit  fou  ;  faire  des  questions  d'ana- 
tomie  à  Charles  V  !  Est-il  chirurgien  ?  Hé  quoi^ 
leur  réj^ondic  Hervé,  ignorez* vous  que  Charles  V 
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pade  à  Érasme  comme  un  docteur  sur  les  £bies.  et 
sur  la  confbrmarion  du  cerveau ,  en  quoi  il  pré-^ 
tend  que  l'esprit  ^pnsiste  ?  Il  sait  que  Tanatomie 
la  plus  délicate  nb  sauroit  appercevoir  cette  difië^ 
rence  d  organes  qui  £ur  Ja  diffërence  des  génies  j 
çt  après  cela  »  il  ne  voudra  par  r^ondre  à  mes 
questions  ?.. 

Qu  on  me  délivra  de  cet  extravagant ,  dit  Charles 
V  tout  en  colère.  Où  a-t-il  trouvé  qu'un  empereur 
dût  savoir  l'anarojaûe  ?  Hé  1  qui  le  crokoit,  reprit 
Hervé»  a  vous  entendre  parler  comme  vous  £dtes 
dan^  les  nouveaux  dialogues  ?  Ce  que  je  dis  d'ana-^ 
tomie  n'est  rien  du  tout,  répondit  Charles  Y,  bu 
du  moins  ce  n'est  rien  que  tout  le  monde  ne  sachent 
Mais  répliqua  Hervé  »  vous  le  dites  dans  les  termes 
de  l'an,  et  d'une  manière  qui  sent  tout-4-fait  soii 
physicien  de  profession  ;  c'est-là  ce  qui  m'a  mis  ea 
erreur.  Hé  bien,  dit  Charles  V,  est-il  défendu  à 
i|n,;gcand.  prince  de  savoir  quelques  termes  desi 
$d<inf:^  ?  Non ,  répondit  Hervé  ;  mais  il  lui  est 
défi^;idu  de  s'en  servir.  Il  faut  que  dans  les  sciences 
un  pripce  ne  prenne  que  les  choses,  et  laisse  les 
termes  ajix  savans ,  et  qu'il  ne  paroisse  pas  avoir 
appifi§  ce  qu'il  sait ,  mais  le  deviner^  ,  '- 

.  Phitdn  fut  de  l'avis  d'Hervé ,  et  il  ordonna  : 

^  Q^  Charles  y  ne  parleroit  plus  si  savamment 
de  physique,  ou  qu'il  l'apprendroit  tout  de  bon  ». 

Je  sais  bien ,  a|^^  Iç  roi  des  enfers  ,  qu  il  y  x 
Tome  L  E  e 
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enœie  une  certaine  fiérénke  y  qui  esc  un  peu 
gnunmainenne  pour  une  reme.  Elle  parle  d'une 
mort  gcanunaticale  des  noms ,  'et  de  Teinbaiias  <pie 
ces  noms  donnent  aux  savans,  dès  qu'il  y  a- quel- 
gués  letti^s  de^  changées.  Je  ne  conçois  pas  ctop 
bien  où  une  femme  et  une  princesse  a  pris  cela; 
Il  faut  qu'elle  ait  bien  émdié ,  et  que  de  plus  elle 
n'en  fasse  pas  trop  de  mystère:  mais  laissons-la  en 
repos  y  il  faut  finir}  elle  sera  comprise  dans  l'arréc 
ds  Charles  V.  Pissons  à  d'autres, 

Hervé  se  présenta  encore  une  fois  y  et  dit  qu'il 
s'étoit  plaint  4^  Charles  V,  qui  étoit  empeieur, 
jtaisonnoit  trop  bien  sur  la  physique,  et  que  pré- 
sentement il  se  plaignoit  qu'Erasistrate ,  qui  étoit 
médecin,  netgÙ6<$nnoit  pas  assez  bien  sur  la  médecine. 
J'ai  découv^rrla  circulation  du  sang,  disoic  Hervé; 
et  Erasistrate  marque  assez  de  mépri$  pour  ma  dé* 
couverte.  Mais  pourquoi ,  à  votre  avis  ?  C'fest  que, 
sans  savoir  que  le  sang  circulât ,  il  a  guéri  le  prince 
Andochos  de  sa  fièvre  quarte  ^  par  un  moyen  â  k 
vérité  fore  ingénieux ,  mais  qui  ne  deviendm  jamais 
une  règle  de  médecine.  Car ,  je  vous  prie,  établira- 
t-K>n  quef:qttand  un  médecin  aura  an  malade  i  guérir 
de  la  fièvre,  il  fera  pass^  devant  lui  tdUtes  les 
femmes  de  sa  connoissance  ^  lui  riendra  le  pouls 
pendant  ce  temps-U ,  remarquera  celle  dont  la  toc 
redoublera  l'étiiorion  de*'$on  pouls ,'  et- ensuite  in 
négocier ,  poiur  faire  obtenir  i*  son  nudadè  eecce 
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fenune^ iioac  il  seni ' amoitteur ^CependantÉntsifr* 

mce  cienc  que  U  connoisssaçceicbilâicutoukdibflS 

du  saAg  û'efirpas  nécessaire  /^otrâ  <^'efetttysem&m 

elle:  ne  Fétaic'^  d(mi  U  nuhàieid'Atùàxxiamy'tt 

qu'il  ne  s'aboie  ^^çenile^  savoir i^uél  chagrin  ^o^ 

gèoit  ce.  jeûne  pnnce.*  N^esc^ ce^pa^^^ià  im^  beUjO 

conséqo^ice'?  SLc'est  ainsài^u^îl  tùsbûhck  dn  nutipi 

q^'il  exet^çsic-'ia^lfti^dêcin^l^-^^ifôp  oli^  !  qUe  <vQsn 

èoès  en:  p^ioài  nùtnbte^  iHércs^^^'â  a  "êarG^  êri 

cesiièux! -<:  r.rr^?  :     .    .j;^  -::.j  ,c-....  :•"  :.  V'.  <• 

::  La^fin  de^cté  harangtteî6icvsuivie.^un  ëdat^de 

liée.  Eta^iswm  voaioc  tépcoi^ti^ ma^  Pbton  /«qui 

ne  cmt  i^iis^que' sa  répaniex.pi^tfàêQe  bonne  ^  ôe  lut 

«n  do^ntift:f^1ô^loi5k'i  ec  pttbdn^.  brusqaèmenr; 

'  ^c  (^'£ffiiî$mi;e^qa(Â4i:^il^eû«:^ 

setott  obiiig^*:â  téspeaer  h  dtâilfKÎon  du  sâng*i>.v 

jrl].y:aViàkqâelquei  m<)hitfn^iqife;>MonTagné  pa«< 

roissoit^^v^  écine  de  ipiurle^  ïl  i^'avançoic^  et  pois 

ge  terimit-^^â'^^it^^it  la  bob(^^,^et  û  re&nnDÎt 

tiôm  «i^nti- '^^«^^lotén xpiî  le  i?ematquay  kii  dit: 

Qk^iÉte^y^m^'^^^^-'^^^^i^i^}  J-en  aurois-bien 

envie  jï^^p^ftifi'^^ih  mai^^j^  <^erdïe  des  terme» 

[)iour  m'ex^^èi^'hônnétemeht.'Q'n  me  fait  accbu^ 

cht^rittalï^l^tlèuV^eaux^  Dialogues*^  ipais  on  me.fait 

àdco^ckéraVéis  tant  de  fedliïé ,  que  j'en  ai  honte; 

On  n'a  peint  Ûû  tout  ménagé  mon  honneur*. Soa-> 

venez -»-vou$  que  Socrate,  cette  sage  femme  av«c 

qtiî  J  on*ift*a  mis  f  ïbe  veut,  ppouvçr  que  les  artcito^ 

Ee  X 
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ne  valoietit  pas  mieiix  que  les  hommes  à^i-pûéscau 
n  me  dit  d'abord,  pour  m'atctapec ,  arec  cet  air 
que  wm  lui  connoissear,  que  de  son  temps  les  choics 
âlloient  tellement  de  travers  ^  qu'dles  amx>]ent  bôen 
dft  prendre'  i  la  fin  na.  train  pins,  raisonnable  »  et 
qu^  avoir  '  cta  que  les  .hommes  profileraient  de 
fezpérience  de  tant  diannées.  Moi  qui  ne  me  sou- 
viens plus  de.  çe^que  fal  entrepris,  de  soutenir,  fe 
lui  réponds  :  u  Que  lesi  hommes  ne  font  point 
f>  d'expérience  »  parce  que  dans  tous  les  siècles  ils 
0 'Onb'les  mêmes  poncham  ,  sur  lesquels  la  raison 
»9  n'g  ancuii  pouvoir;  et  quaiosi ,  par^ut  oùil y 
p  ade$  hommes,  il  y  a. des  sottises  ,  et  les  mêmes 
99  soojses^n  Sm  cela»  Socrace,  tout  joyeux,  me 
4emEande  bien  vke  s  a  Et  sur  ce  pjed-U ,  comment 
99 .  voudriezWous  que  les  siècles  de  l'antiquité  eussent 
9»  mieux  valu  ^le  lesiède  d'aujottrd'hi|t?JLa.vérité 
est ,  qu'après  ce  que  ;!âi  dir ,  je  n'ai  den  i  lui  fé* 
pondre  ;  je  suis  surprît  ;  etjj'accQtudae  sottemem:. 
Je  vous  assure  que  si  j'avois^â  recommencer  ,  je 
dohhérois  bien  plus  de  peine  i.masager&mme; 
car  moi  qui  prétends  que  les*  siècle»  aient  dégénéré  » 
puis-je  dire  aussiPtôt  ;  «  Que  tons  les  hommes  ont 
4»;  les  mêmes  pepchans^  que  par. -tout  où  il  y  a 
^9  des  hommes ,  il  y  a  les  mêmes  sottises  »  ?  J'avoue 
que  Je  me  suis  vanté  dans  me3  eSsaps  4e  n'avoif 
guère  de  mémoire ,  mais  enço];e.  n'en  ppfivois  -  jç 
pas  manquer  jusqu'à  ce  point  ^R  Socrate  triomphe» 
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je  le  ctcSs  Inea  ^  im  autre  moins  habHe  que  lui  aur 
roic  aussi  tziomphé  en  sa  place.  Ma  défaite  devoir 
iêtre  un  peu  plus  difficile»  ne  fut  *  ce  que  pour  Ja 
gloire  de  Socraté. 

Ne  prétendez  point  m'intéresser  dans  vos  plaintes  ^^ 
dit  ce  philosophe  moqueur  :  je  stiis  très  -  content 
de  ce  dialogue }  il  me  fait  plus  dlionneur  que  tout 
ce  qu  on  a  jamais  dit  à  ma  louange.  Quand  vous 
venez  me  trouver ,  plein  d'une<  admiration  pour  les 
anciens,  que  vous  ne  m'avez  pas  encore  marquée» 
je  vous  demande  de&  nouvelles  du  monde.  Yous 
me  répondez  qu'il  est  fort  changé  »  et  que  je  ne 
le  reconnoîtrois  pas.  Moi  qui  ai  lu  dans  votre  ame» 
et  qui  veux  vous  surprendre  -par  une  c^inion  toute 
contraire  à  la  vôtre  que  j'ai  devinée  y  je  vous  dis  : 
<c  Que  Je  suis  ravi  de  ce  que  vpus  m'apprenez  !  que 
3>  je  m'étois  toujours  bien;  douté  que  le  monde 
>>  deviendroit  meilleur  et  plus  sage  qu  il  n'étoit  de 
79  mon  temps  »^  car  puisque  ce  n'est  pas -là  mon 
sentiment»  je  ne  puis  avoir  d'autre  dessein  que  de 
vous  étonner  »  en  me  jettant  dans  l'exnêmité  op- 
posée à  ceUe  où  vous  étiez  »  et  de  commencer  déjà 
^  combattre  votre  pensée*. Mais  n'est-ce  pas  ènç 
bien  habile  »  que  de  la  savoir  avant  que  vous  me 
l'ayez  dite?  Dans  les  dialogues  où  Platon  me  fait 
parler»  je  ne  réfute  aucunes  opinions  »  que  je  ne 
^es  aie  fait  répéter  je  ne  sais  combien  de  fois»  er 
çn  je  ne  sais  combien  de  manières  »  à  ceux  qui 
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les  soutiennent  r  maïs  dans  ces  nouvesmx  dBalognes^- 
ci ,  JAÎ  bien  plus'd^esptif:  j  je  dèvîfie  ce.  que:  j'ai  i 
rëfuten  Roi  des*  enfers,,  ciit  Mbmagtie  iPinton^ 
vous  entendez  bien  le  langage  de  âocraiie }  c  est 
ainsi  qu'il  '  £siit  la  critique  de  notre  aocetir.  Point 
du  tout ,  reprit  Société  »  toujotus  sur  le  inême  ton; 
je  ne  fais  point  dé  critique.  L'auteiir  ma  fait  pio^ 
phète  ,  il  est  vrai;  mais  assurément-,  c'est  à  cause 
<le  ce  démon  familier  que  j'avois* 

Pluton ,  qui  prit  la  chose  séiieusement,  ordonna: 

c«  Que  Sôcrate  ne  se  serviroit  point  dans  les  dis* 

putes  ^  de  son  démon  ^milier,  pour  deviner  les 

pensées  des  autres  y  et  que  Montagne  n'accouche- 

roit  plus  si  facilement  ». 

Il  y  avoit  encore  quelques  morts  qui  se  prépa* 
roient  à  parler,  lorsque  Caron  entra  dans  l'assem^ 
blée ,  d'un  air  qui  fit  bien  juger  qu'il  apportoit 
quelque  nouvelle  importante.  Ce  n'est  pas  fait^ 
dit-il ,  d'un  ton  à  faire  tremU^.tout  le  monde  ; 
nous  ne  sommes  pas  encore  quittes  des  dialogues 
des  Morts.  En  voici  ime  seconde  patrie,  que  j'ai 
surprise  à  un  mort  que  je  passois  dans  ma  barque  , 
et  qui  s^en  étoit  chargé.*  Aussi.- toc  ce  fut  un  bruit 
incroyable  dans  l'assemblée^  Tons  les  morts  se  jet- 
tèrent  sur  Caron ,  \m  ^urachèrent  le  livre ,  et  sor^ 
tirent  aûssi-tot  pour  IWler  lire  tdus  ensemble,  san$ 
songer  qu'ils  manquoient  de  respect  pour  Platon  ^ 
qu'ils  laissoient^à  seul  sur  son  ttène. 
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LES  DIALOGUES  DES  MORTS. 


SECONDE    PA  R  T  I  E. 

XL  s'amassa  encore  une  infinité  d'autres  morts; 
qui  accouroient  en  foule  au  nom  de  cette  seconde 
partie;  chacun  vouloit  savoir  s'il  n'y  étoit  point  in- 
téressé. La  diflSculté  fut  de  trouver  quelqu'un  qui 
pût  la  lire  à  une  assemblée  si  nombreuse;  car  ii 
falloit  satisfaire  l'impatience  de  tout  le  monde  à  la 
fois.  A  la  fin,  Stentor  fut  choisi  pour  lecteur;  et 
Stentor  ^  qui  avoir  la  voix  si  bonne  qu'il  se  faisoii 
entendre  de  toute  une  armée.  D'abord ,  quand  il 
nonuna  Hérostra£e  et  Démétrius  de  Fhalère ,  on 
remarqua  la  joie  de  Démétrius,  qui  s'attendoit  bien 
à  ^re  loué  sur  l'arc  qu'il  avoiteu  d'accorder  en* 
semble  la  politique  et  la  j^osophie,  et  sur  ce 
qrfil  avoit  été  également  propre^aux  spéculations  <ki 
cd>inet,  et  aux  soins  du  gouvernement.  Au  con^, 
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traite  y  rinfâme  Héiosttate  baissa  la  tète ,  et  tâcha 
de  se  cacher  ciatis  la  foule  ^  parce  qail  ne  douta 
point  qu'on  ne  lui  fît  son  procès  sur  l'embrasement 
du  temple  d'Éphèse,  avec  toute  la  rigueur  qu'A 
méritoit  :  mais  il  reprit  un  peu  de  courage  dans  lê 
commencement  du  Dialogue,  où  il  vit  que  les 
choses  ne  tournoient  point  si  mal  pour  lui  ;  ensuite 
il  fut  surpris  de  s'entendre  raisonner  si  subtilement  j 
que  Démétrius  ne  savoit  que  lui  répondre,  et  lui- 
même  il  ne  savoit  qu'en  croire*.  A  la  fin ,  il  fut  ravi 
d'étonnement  et  de  joie ,  quand  il  reconnut  cer- 
tainement qu'H  étoit  le  héros  du  Dialogue  ;  que 
Taction  qu'il  croyoît  qu'on  lui  dût  reprocher ,  y  étoit 
couronnée,  et  que  Démétrius  étoit  confondu. 
^  Le  pauvre  Démétrius  ne  pouvoit  aussi  revenir  de  • 
son  étonnement.  H  avoit  tant  de  honte  de  voir  ses 
espérances  trompées ,  et  il  se  trouvoit  si  peu  d'esprit 
dans  ce  dialogue ,  en  comparaison  d'Hérostrate  » 
qu'il  ne  put  ni  n'osa  jamais  dire  une  parole*  Les^ 
morts  rioîent  en  eux  -  mêmes  du  trouUe  et  de 
l'embarras  où  il  étoit  ;  car  conune  il  n'y  en  avoit 
pas  un  seul  qui  n'en  craignît  autant  pour  son  compte , 
ils  ne  vouloieht  pas  rire  ouvertement. 

Au  second  dialogue ,  ils  jetterent  'tous  les  yeux 
sur  Pauline,  qui  parut. assez  interdite.  On  la  pria 
maUcieusemeht  de  vouloir  bien  nommer  les  sages  qcd 
À  dleivoit  ouï-^ire^  «  Qu'une  femme  devcôr  aidei 
«f  tdle-mème  a  se .  tromper  ^  pour  gourer  quelques 
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n  plaisirs  ^  qu'il  ne  falloit  point  qu'elle  ea^minâc 
)>  trop  la  divinité  d'un  amanr  y  qui ,  dans  le  des- 
»>  sein  de  la  suq>rendre ,  se  voulbit  i^re  passer  pour 
9>  un  dieu».  LaplujHUt  des  mortes  disoient  qu'elles 
auroient  été  volontiers  i  l'école  de  ces  sages -là , 
si  elles  les  eussent  connus  ;  et  que  les  femmes  n'au* 
roient  plus  tant  d'aversion  pour  la  philosoj^e,  si 
elle  donnoit  de  pareilles  leçons. 

Pauline  commença  à  répondre  d'un  air  emhar^ 
rassé ,  que  les  amans  fidèles  n'étoient  pas  en  plus 
grand  nombre  que  les  dieux  amans,  et  que  ce-" 
pendant  on  ne  trouvoit  pas  mauvais  que  des  femmes 
crussent  qu'on  auroit  pour  elles  une  constance  éter-»> 
nelle  ;  et  elle  prétendit  qu'aller  se  jetter  entre  les 
bras  de  son  faux  Anubis ,  c'étoit  la  même  chose 
que  si  elle  eût  été  assez  dupe  pour  compter  sur  la 
fidélité  d'un  amant. 

Toutes  les  mortes  généralement  se  récrièrent  là-* 
dessus.  Il  y  en  avoit  entr'elles  une  infinité  qui  s'é- 
toient  flattées  qu'on  les  dût  aimer  fidellement^  et 
qui  n'eussent  pourtant  pas  fait  la  sottise  d'aller 
trouver  Anubis  dans  son  temple.  Pauline,  qui  étoic 
malheureusement  engagée  à  soutenir  que  les  amans 
fidèles  étoient  extrêmement  rares,  s'embarrassa  dans 
une  définition  de  la  fidélité ,  dont  elle  eut  bien  de 
la  peine  à  sortir.  Elle  ne  faisoit  aucun  cas  des  soins  i 
des  empressemens ,  des  sacrifices ,  de  la  préférence 
entière  qu'on  donne  à  sa  maîtresse  sur  toutes  choses^ 
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Tout  cela ,  dont  làen  des  femmes  se;  contente* 
rment ,  nétoit  nen;  il  Êdloit,  pour  être  fidèle  , 
tenir  bon  contre  le  temps  et  contre  les  faveius: 
mais  toute  l'assemblée  convint  que  Pauline  devoît 
être  téduite  à  une  étrange  <  extrémité  y  ponr  avoir 
recours  i  une  définition' si  chimérique^  et  on  lui 
demaôda  grâce  pour  les  piauvres  humains ,  qui  ne 
pou  voient  atteindre  à  la  perfection  qu'elle  ezigeoit 
d'eux,  et  qui  aoroient  encore  assez  de  peine  à 
s'acquitter  de  ce  qu'elle  ne  comptoit  presque  pour 
lien. 

Je  crois  que  les^  femmes  vivantes  setoient  de 
même  avis  que  les  mortes.  Il  n'est  point  besoin 
que  par  des  idées  rigouieuses  de  fidélité ,  on  mette 
les  amans  en  droit  de  ne  songer  point  du  tout  â 
être  fidèles  ^  et  tout  ce  que  dit  Pauline  sur  cette 
matière-là ,  est  de  ces  choses  qui  ne  peuvent  être 
reçues  ni  en  ce  mondé ,  ni  en  l'autre. 
•  Pour  Càllirhée  ,  quoiqu'elle  fut  dans  le  même 
cas  que  Pauline  ,  on  ne  la  traita  pas  avec  la  même 
rigueur.  C'étoit  une  bonne  innocente ,  qui  avouoit 
la  chose  comme  elle  s'étoit  passée ,  qui  n'enten- 
doit  finesse  i  rien  ,  et  qui  ne  cherchoit  point  â  se 
défendre  par  des  raisonnemens  sophistiques.  On  est 
ordinairement  disposé  plus  favorablement  pour  ces 
sottes  de  gens-là ,  que  pour  de  faux  beaux-esprits. 
Elisabeth  d'Angleterre  fiit  la  seule  qui  voulut  atta* 
9xer Càllirhée.  Cette  reine,  fort  contente  d'avoir 
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die  :  ce  Que  les  plaisirs  étoient  dès  terres  marécar- 
]}  geuses  ^  sut  lesquelles  il  falloir  courir  fort  légère 
»  rement',  sans*  y,  arrêter  le  pied  »  ,  reprocha  fiè-^ 
rement  à  Gallirhée  que  c'étoic  être  bien  hardie , 
que  d'oser  dire  après -cela  :  ce  Que  les  choses  du 
»  monde  les-  plus  agréables  sont  dans  le  fond  si 
«  minces,; quelles  ne  toucheroient  plus  guère, 
»  si  Ton  y  faisoit  une  réflexion  un  peu  sérieuse  5 
»  que  les  plaisirs  n'étoient  pas  fkits  pour  être  exa- 
j>  minés  A  la  rigueur ,  et  qu'on  étoit  tous  les  jours 
9>  réduit  à  leur  passer  bien  des  chos^,  sur  lesquelles 
3>  il  ne  seroit  pas  à  propos  de  se  rendre  difficile». 
Gallirhée ,  qui  étoit  simple  et  timide ,  n'osa  ré-* 
pondre  à  Elisabeth ,  et  peut-être  qu'une  autre  qu'elle 
eût  été  bien  embarrassée  à  se  justifier. 

Candaule  parut  à  cette  grande  assemblée  de 
morts,  le  meilleur  mort  du  monde.  Il  n'a  aucun 
ressentiment  contre  Gigès ,  qui  lui  a  ôté  sa  femme 
qu'il  aimoit  si  tendrement ,  et  la  vie  qu'il  n'avoir 
pas  sujet  de  haïr  ^  il  tâche  seulement  à  deviner 
pourquoi  Gigès  l'a  tué.  Pourvu  qu'il  puisse  prou- 
ver quil  n'a  pas  tant  de  tort  d'avoir  voulu  faire 
voir  sa  femme  dans  le  bain  à  ce  perfide  favori ,  il 
est  content.  Il  se  console  ,  en  s'imaginant  que  c'est 
une  nécessité  indispensable  que  de  faire  parade  de 
son  bonheur ,  et  en  supposant  qu'un  empereur  fiit 
fort  fâché ,  parce  qu'un  rcii  captif  cria  sottise  j  sot^ 
tise.  D'un  autre  côté  ,  on  trouva  Gigès  bien  cruel 
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de  clétmire  tous  les  raisonnemens  que  fiut  ce  bon 
roi  »  et  de  ne  lui  vouloir  seulement  pas  laisser  des 
pensées  qui  le  flattent  un  peu  ;  nuds  on  fm  en«- 
çore  bien  plus  irrité  contre  Gigès ,  quand  on  \m 
entendit  dire  :  ce  Que  la  nature  a  si.bien.étaUi  le 
>»  commerce  de  l'amour,  quelle  na  pas  laissé 
»  beaucoup  de  choses  à  faite  au  méri»)  qu'il  n'y  a 
9  point  de  cœut  à  qui  elle  n'ait  desdnéquelqaaoae 
»  CGBur,  et  que  le  choix  d'une  femme  aimable  ne 
9»  prouve  rien,  ou  ptesque  lien^en&veur  de  celui 
1»  sur  qui  il  tombe  »• 

.  Quoi  !  disoient  les  morts  qui  avoient  été  galant 
pendant  leur  vie ,  Gigès  a-t-il  entrepris  de  décrier 
i'amour ,  et  d'en  dégoûter  le  monde  ?  Pourquoi 
ne  veut'il  point  que  les  amans  sentent  le  plaisir 
d'être  distingués  ?  Trouveroit«on  quelque  diose  de 
si  doux  â  être  aimé ,  si  on  croyoit  ne  l'être  que 
par  une  certaine  nécessité  de  la  nature ,  qui  a  voulu 
qu'on  aimât  ?  On  ne  pouvoit  donc  point  se  flattée 
de  rien  devoir  à  ses  soins ,  i  sa  fidélité,  à  son  pcopce 
mérite?  Et  que  devient  l'amour  ?  Quand  l'idée  que 
Gigès  en  donne  seroit  solide ,  elle  seioit  du  moins 
trop  dure  y  on  n'a  pas  besoin  de  vérités  désa^iéa* 
blés. 

««  Ah  !  s'écria  Elisabeth  d'Angleterre ,  si  l'on 
etoit  les  chimères  aux  hommes ,  quel  plaisir  leur 
resteroit-il  ?  Qu'ai-je  &it  à  Gigès ,  pour  l'obliger 
i  pratiquer  le  contraire  de  mes  maximes  ?  Est-<« 
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pour  me  contredire ,  qu'il  veut  désabuser  les  bommed 
des  plus  agréables  chimères  de  l'amour  ?  Tout-^i-^ 
l'heure  Pauline  nous  donnoit  une  idée  si  subltmf 
de  la  iîdéltté^  que  personne  n'y  eût  pu  paiVenir; 
et  voici  présencenient  Gigès  qui  nous  doime  oiiie 
idée,  de  l'amôuir  si  méprisable  ,:  que  Je  né  sais.  4â 
personne  voudroit  s'abaisser  jusqu'à  être  amonéeox. 
Quelle  fut  la  surprise  d'Homère  ^  lorsqu'il  se'  vit 
intéressé  dans  le  dialogue  d'HéUfnis  et  de  Fidvie4 
Ce  prince  é^s  poètes  se  plaignit,  fortement  ép^a 
qu'on  Tattaquoit  encore  uxie  fois.  Que  veut  âosia 
dire  cett^  étrange  licence  y  disbitvU  Jtdnt  eo  ^ète} 
Toujours  des  plaisanteries  sur  moiJ;âuis»je  le^^sêol 
%m  dépens  de  qui  on  puisse  divKrtir  le  .public?  5e 
faic^on  présentement  un  honneur  ;de  m'inndrer? 
F^c-^il  dire  du  niai  de  moi,,  pàuc  être  bel-^espric? 
4.^t-^on  mis  la  réputation  à  ce  prix-^la?  Mais  encore^ 
quel  est  l'endroit  que  l'on  attaque  ?  C'est  peuif-êtce 
r$Adroit  le  plus  judicieux  de  n>esL  deux  poèmes.  On 
%lwt  un  conseil, devant  le  palais,  de  Pfiam,  an  rë> 
four  d'un  combat  qui  a. été  fort,  long  et  fort  opt-^ 
niâtre.  Les  avisée  partagent ;/.(»&  commence  à  stéit 
chauffer  de  part  et  d'autre  ;mab.  (omme.il  n'es| 
pas  temps  alors  de  s'-amuseï:  a  i»>pt3estèr  >  et.que^des 
gens  qui  reyienneni:  de  h  bai^iUé  tout,  fatigués  ne 
^laccommoderoie^i;.  pas.:d'uqL  i^Oi^eil  qui  durerok 
^rpp  long-<emps,  Priam  rçmeries  délibérations i 
f^.  autre  joi^rv  e>  ordonne  ,  non  pas  que  Ton  atîlle 
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soupet  »  mais  qtie^  Ton  se  retire  dies  soi ,  qu'oa 
prenne  le  xepos  dont  on  a  besoin,  et. qu'on  ré^ 
pare  ses  forces  ;  car  £e  sont  deox  choses.  diiKrentes , 
gue.  d'ordonner,  qu  on  aille  soopçr  ^  .ou  !qae  l'oii 
aille  xéparer  ses  forces  et  prendre odur^ips»  L'an- 
ceur.-qui  a  affeaéU  première  expression  ,  n'eut  pas 
.vcmlu  ençbyer  la  seconde.  Les  termes  ne  sont  pal 
indifférens  ires  messieurs  qui  veulent  plaisanter^ 
et.  souvent  i  qui  leur  en  changeibit^im  seul ,  feroit 
im .grand  tort  kix'tndbles  f^  spimàels  de  leud 
swvxag^es.  Mais  ne^  ftoc-il  que  pou|iPoir  attraper 
un  inotv  qui  ^ra:  devepu^Ms  par  l'usage  popuk* 
laixe^  pour.:êr£e:en  droit  de  bacfihcrrsib:  la  divine 
iHade?  La  rëpucacidn  d'Homère' ipue  «luroîr-elle  le 
gatantir  de  ces  .^socses  d'iosukesi?  *H  a!en  dit  pas 
davantage.  Tourle^.  morts  se  Àiirené^de  son  para , 
etf  ulvie  fut  obligée  à  désavouer;  ce  ^u'on  lui  f^ 
soitdire,        1    '  - 

:  .Quand  Scentbr  {>tononça  lès  âoiiis  de  Parmé-^ 
fôsque  et  de  Théocrite  de  Chié',->tous  les  mcms 
se  regardèrent  i'iin  l'autre.  Ce^  Aoins  )eur  étoient 
inconnus  ,  et  ils  |ettx>ten(  letr-feitt  dô  tous  cè^  ; 
pour  voir  si  Théocrite  de  Ghiô  ec  Pâiménisque 
ne  se  montroient  point.  Comme-bil'  né  le^  voyoit 
poinc  paroître.  Stentor  dtia  encote  plusieilts  fois  : 
Pétrménisqus  et  Théocriie  de  Cfàù  ^  et  fit  retentir 
tous  les  éches  de  l'enfer.  A  la  fin  onjes  vk  accourir 
tous  deux  hors*  d*haleine.  Ils  -ne  s'étoient  point 
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attendus  à  uvoir  part  dans  lei  nouveaux  dialogues  j 
et  avoiènt  négligé  de  se  trôiivcr  à  Tassèhibléë.  Dès 
que  Théocritfe  entendit  son  Histoire ,  il  s'écria  :  Ah! 
falloit-il:  que  cet  auteur- n&  tîrat  de  rôbsciirité  où 
|eto»,  pour  faire  révÎTré  une  détestable  pointé 
que  fèspétéis  que^ l'on' aùroît  oubliée?  Quel  plaisir 
prerid^îl  à-fiouvrir  mes  plaies  i  à  me  faire  souvenir, 
et  a^îatfe  souvenir  les  autres ,  que  j'ai  été  un  friab^ 
vafe  pîaîiânt  V  et  qii'îl  m'en  a  coûté  la  vie?  Etoîr- 
il  l)ésôm^qtfil''eut  recours  à  moi ,  pour  bi'neir  son 
Hvre  dune  froide  plaisanterie  ?  il  en  eût' il'bferf 
trc^^^'qàël'qù'aiie  de  luî-hiême,  s'il  eût' voulu  !  " 
Pa!rtfiênîsquè  parut  si  "sublime  et  si  élevé  sur  là 
fin  de  soK  dialogue  ,qtl*6îl'  lui  demanda' s'il' àvbif 
appris  dàhs  î'àntre  de  Tirophonius'  à"  parier  i^affikii 
et  si'  les  6racles  qui  s'y  tendoient  étôient  cfe'  ce 
style'?' Il  à^uà  de  bônne'fôi  qu'il' h^htèfiddit  point 
ce  quon  lui 'feisoit  'dire ,  et  pria  Sténtdir'dfe"  le 
répéter.  Stentor  le  répéta ,  et  Parménisqu'è  y.  troû- 
vahr  encore  plus  d'ofeàuritè'  que  la  première  ^is, 
dett&rida  du  temps  poùf  y  pere^r;  Apparemttiènt '^ 
dît^il,  1-lntention  de  l'auteur  n'a  pas  été  que  l'on 
m'ëhtèiîiàîti'  cat  il  vend  PinteHigencé  déffiés^pa- 
rôie^  bitéîi  ther;  Vbur  vbufez'm^ntèndré^iîiiirts^ 
prenéx-^y  'garde.  L'ahiéenr  s*en  vengera  '  par*  Ik  pèîne 
que  VdU^'-ktiréz  à  déchiffrer  mes  sentèn<^eréiligriia- 
nqties.  Gn'-'îui  '^emaiixla  jidurquoi  cette'  oteditiré 
aurofc^'été^  afïcctée  -pari  IVûteur  ;  et'  Partnénisque 
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lépondic  :  il  a  mis  les  morts  dans  ses  dialogues  pour 
y  parler  ;  et  parler  »  c'est  ne  savoir  ce  qaoa  die 
la  plupan  du  temps.  Quand  nous  découvrons  le  peu 
de  solidité  de  ce  qu'il  nous  débite  ,  et  de  ce  qui 
nous  éblouit  quelquefois  9  nous  arrachons  i  l'auteur 
son  secret.  On  devient  sage,  et  on  ne  l'admire 
plus  ;  on  pense ,  et  on  n'est  plus  sa  dupe^  voila  ce 
que  l'auteur  ne  trouve  pas  bon.  Four  moi,  ilussai-je 
me  mettre  mal  avec  lui,  je  m'en  vais  travailler  i 
pénétrer  dans  ses  pensées.  Je  sais  bien  cpe  cette 
émde  pourra  me  rendre  plus  chagrin  et  plus  sombre  , 
que  ne  fît  l'antre  de  Trophonius  ^  mais  il  n  im- 
pone.  Je  vous  prie  seulement,  morts,  que  si  quel- 
qu'un d'entre  vous  entend  plutôt  que  moi  cette 
belle  phrase  :  a  II  y  a  une  raison  qui  nous  mec 
»  au-dessus  de  tout  par  les  pensées  j  il  y  en  a  une 
M  autre  qui  nous  ramène  ensmte  i  tout  par  les 
9  actions»* ,  il  air  la  bonté  de  m'en  avertir,  afin 
que  j'y  perde  moins  de  temps, 

Là*dessus  il  y  eut  un  mort  malicieux ,  qui  dit 
a  Parménisque  :  Je  ne  vous  en  quitte  pas  pont 
l'éclaircissement  de  cette  phrase-la  ;  il  y  en  a  en* 
cote  une  à  laquelle  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
travailler.  On  l'a  nûse  dans  votre  bouche  ;  c'est 
celle-ci  :  «  Quand  on  est  de  mauvaise  humeur  , 
»  on  trouve  que  les  hommes  ne  val^itpas  la  peine 
»  qu'on  en  rie.  Us  sont  £ûts  pour  être  ridicules^ 
»  et  ils  le  sont  j  cela  n'est  pas  étonnant  ^  mais  mie 

déesse      4 
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:  *iife.  déesse  qui  se  mec  à  Vèxi^y  lesc^bien  davantage  ^. 
Tzmcis  bieii  envîè  de  savoir  »  continua-t*!!,  pour- 
.  quoi  cette  paavte^éesse  étoit  si  ridicule.  ElUe  étoît 
.  die  bois  et  :mal  faite  y  est*çe^là  tant  de  quoi  rire  ? 
.n  £diôit  quéiTOos  ne  fussiez  pas  si  mélancolique. 
.Je  ne  plains  pbi&tles  gens  chagrins,  à  qui  uiie 
.  Latone  de  bois^  suffira  pour  leurjKSidre  leur  bielle  ho- 
.  meur«  Mais  d'oà  Hdent  que  vous  ne  pouviez  rire 
de  tant  de' sottises  des  hônunes  ?  C'est  qu'ib  sont 
.  £ùts  poînr  .êtxe  ridicules  ,  et  il  n'est  pas  étonnant 
•.  qu  ils  :1&  soient.  £t  est-il  essdiriel  a  la  déesse  La- 
'.  lone  » .  que  3e$r  statues  soient  de  marbre  et  d'un 
.•.tcaarail  excellent?  Quand  on  Jinanvais  ouvrier >  fait 
une  Latone  ,  peut-K>n.dire::poar'cela  que  Latone 
.  &it  quelque:  chose  amtrerk:  nature,  d'une  divinité , 
.  éz  queUe-sermÀ  i.  être  ridicule  ?  Parménisque 
.  promit  qu'il'songeroit'à  cetcexiifficulté  àus$i-bien 
ipi^uz  autres  y  et  prit  congé  4^  i'^assemblée.        » 
^  '"  Peu  de^temps  après ,  il  y  eut-une  grosse  quôrelle 
entre  l'impétàtticeFaustine  et  k^tane  Rcâcelanè. 
Celte  -ci  bdavoil  fort  mauviLis  que  Faustinè  enttt- 
pik  de.  soutenir^  ce  Que  les  hommes  exercent  leur 
im  .dominarion  suF  les  femmes' ,  même  en  amour.  ; 
'»>  que'cpx>fqoe  Tempire  dût  être  également  pc^r- 
>»  cage  entfeU'amant  et  la  maîtresse,  il  passoit 
33  .toujours  de-l^on  x>u  de  l^utr^  càté  ,  et  presque 
j>  toujours -du -cÊoé  de  l'amant».  Je  vois  bie^*, 
dsck  Roxelanè  irritée ,  qu'on  ne  se  souvient  plus 
Tom<L  Ff 
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ni  de  mon  histoire  »  ni  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
j  ai  promis  de  ce  gouverner  toujours  à  ma  fantaisie 
»  Thomme  du  monde  le  plus  impérieux  y  pourvu 
»>  que  j'eusse  beaucoup  d'esprit ,  assez  de  beauté , 
p  et  peu  d'amour  »>«  J'avois  établi,  la  gloire  de 
toutes  les  femmes  »  et  Faustine  la  vient  détruite. 
£t  qui  croiroit  qu^.  Faustine  dut  mettre  si  haut  le 
pouvoir  àts  hommes  ;  elle  qui  a  tbu^nrs  fait  de 
son  mari  tout  ce  qu:elle  a  voulu  ;  elle  qui  a.  eu 
tant  de  pouvoir  siir  iul,  quelle  en  avoir  honte; 
elle  qui  est  si  impérieuse ,  que  présentement  même 
elle  voudroit  qu  il  ne  fut  point  de  maris  ?  £st*ce 
à  elle  à  se  plaindre  que  les  hotnmes  usuipent  la 
domination  sur.  les  femmes  ? 
.  Faustine  ne  demeura  point  sans. réplique.  Elle 
se  mit  à  déclamer  contre  les  -hammes^avec  tamr 

.  d'emportement ,  que  les  femmes  elles -^inêmes  Ja 
désavouèrent ,  et  que  Marc-Auièle  tacha  de  s'en- 
^ir  de  l'assemblée.  Roxelane  h.  tiaiu^  comme  une 

.  folle  ,  si  reconnue  pour  ce  qu'elle  étoit»  que  dans 
le  dialogue  où  elle  parle ,  oâ  là  faisoit  convenir 
de  la  nécessité  qu'il  y  a  que.  les.  femmes  soient 
gouvernées ,  et  se.  plaindre  ea  même  temps  de  ce 

>  qu  elles  le  sont  \  vrais  dîscoun  d!une  tâte  bien  mal 
réglée.  La  dispute  s'échauf&  entre  cts  deux  femmes  » 

^cemme  il  devoit  arriver  naturellement  ;  et  à  la. fin  , 

.  <;e  fut  une  confusion  étrange  entre  toutes  les  mortes. 

.Les  unes  se  plaignaient  d'avoit.  été.^xannisées  par 
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les  hommes  j  les  autres  se  louèrept  dé.  la  facilité 
avec  laquelle  leurs  amans  s'écoient  laissé  conduire 
par  elles.  Si  Taujeur  des  dialogues  eût; été  U  ,  il 
se  fût  trouvé  biea  embarras,sé,.  II. eût  fallu  qu'il  eût 
tâché  d'accorder  Faustine.iet  Roxçlane  ,  dont  il 
avoit  excité  la  quejrelle,  et  cela  n'eût  pas  été. trop 
aisé;  ou  il  eût  été  réduit  à  décider  en: faveur  .de 
lune  des  deux ,  :et  c'eût  été  .décider  contre^  lui- 
même.  Une  si  grande  affaire  ne.se  fût  pas  terminée 
sans  beaucoup  de  peine  ,  si  on  eût  voulu.krter- 
miner  par  uâ  jugement  régulier.  .Mais,  les.marts, 
ennuyés  de, cette  dispute,  qui  prenoit  le  train  4® 
ne  point  finir  ,  chassèrent  hors.de  l'assemblée.  Jloxe- 
kne  et  Faust ine  ,  et  les  envoyèrent  vuider  .^iUçurs 
leurs  différends.      .      ^  ,1., 

Stentor  voulant  continuer  sa  lecture ,  po^nma, 
Sénèqueet  Scairgn-j  et  aussi-tôt  Séacque  se  montrant. 
à  tous  (ses  motKs  :  Jen'ai  point  bespin,  leur.ditril^ 
d'entendre  l\t§  ce^dialogue  ,  pour.savojur  ce  qu'il 
contient.  P^is^uÇ  moi»,  qui  suis  un  philosophe:  très- 
sérieux  ,  et,'  si  .j'cfçç  le  dire,  assez  considérable  daœ 
Kanriquité.^  on  .me  met  avec  un.fKMite  badin  ,'  cela 
veut  dir^  5jue  1^  pqëte  l'enxpqrte  bien  par-dessus 
mai.  Je.  vous  décWe  que  je  me  tiens  dès-à-présent 
pçur  vaincu.  \  JQ  cède,  tout  l'avantage  à  Scarron  j  je 
ne  sub  pas  asiseiz  téméraire  pour  le  lui  disputer.  A 
ces  mots  ,  il  se  retira  ;  mais  Scarron  ,  avec  son  ait 
gaî  ,  dit  qu'it  n'avoit  garde  d'en  faire  autant  j  qu'il 

Ffi 
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avoit  n:op  d*envie  de  voir  comment  on  TallcMt  ériger 
en  philosophe  ,  et  qu'il  ne  le  pouvoir  absolument 
deviner.  U  se  mit  donc  à  écouter  fort  attentive-* 
ment  :  mais  <]uand  il  entendit  qu'on  mettoit  bien 
haut  la  constance  avec  laquelle  il  avoit  souvenu  le 
imnqiie  de  fortune  ^  les  maladies ,  et  que  c'étoic 
pàr43^u  il  TenipcMrtoit  sur  Sénèque ,  sur  Chrysippe, 
sur  Zenon  et  sur  tous  les  Stoïciens  :  Ah  !  par  le 
StyxV^écrîa-t-il,  cet  auteur  des  dialogues  est  brave 
homme;  il  sait  bien  trouver  le  mérite  des  gens.  Je 
në^tôhnoissois  point  encore  celui  qu'il  me  donne  ; 
|e  ri^âvois -pas  feitTréflexion  que  favois  reçu  tous 
iîiés  malheurs  avec  beaucoup  de  philosophie* 
'    Mais  quoi ,  dît  £3iT  sérieusement  Luciliu^,  (e 
grand  ami  de  Sénèque ,  et  son  disciple ,  d'oo  vient 
que  cet  auteur  se  déclare  toujours  contre  la  raison  ? 
Quelle  inimirié  y  a-t-îl  entre  la  raison  et  lui  ?  ce  Qn 
«  ne  doit  point ,  *  à  ce  qu'il  prétend ,  compter  sur 
if  eHeron  ne  s'y  doit  point  fier  j  elle  ne  mérite 
w  point  d'estime  ».  Et  qu'est-ce  dofnc  qui  en  mé- 
rite ?  à  quoi  se  fiera-t-on  ?  sur  quoi  comptera-t-on  ? 
La  raison  seule  ne  produit-elle  pas  toutes  les  vertus  ? 
Car  elles  cesisent  de  l'être ,  dès  qu'elles  ne  sont  que 
des  effets  du  ternjpérament.  Le  mot  mêrtie  de  verra 
enferme  l'idée  d'un  effort  que  1  on  fait  pour  s'at- 
tacher à  ce  qui  est  honnête.  On  peut  naturellemenr 
se  porter  vers  les  objets  de  vertu;  mais  il  fiiut  s'y 
porter  avec  effort  pour  être  venueux.  Depuis  quand 
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n^escime-t-onplu^  les  bonnes  qualités  qui  sont 
acquises  à  force  de  soins  ?  Socrate  est  donc  désho- 
noré ,  pour  avoir  vaincu  les  mauvaises  inclinations 
qu'il  avoit  reçues  de  la  nature,  et  pour  n'avoir  du 
sa  sagesse  qu'à  lui-même. 

Comme  Stentor  vit  que  Lucilius  s'embarquoit 
dans  un  discours  un  peu  sérieux ,  il  l'interrompit 
assez  promptement  pour  lire  le  dialogue  d'Arté- 
mise  et  de  Raimond  Lulle.  Ce  dialogue  fit  beau- 
coup de  plaisir  à  une  infinité  de  mortes  qui  avoient 
été  fort  coquettes ,  et  qui  ne  savoient  pas  qu'Ar- 
t^nise  fut  des  leurs.  Elles  furent  charmées  de  la 
comparaison  du  grand  œuvre  et  de  la  fidélité  con- 
jugale j  mais  elles  ne  laissèrent  pas  de  tomber 
d'accord  qu'elle  étoit  outrée ,  et  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune raison  de  soutenir  que  ces  deux  choses  fussent 
également  impossibles.  Franchement,  dit  l'ime 
d'entre  elles ,  si:  la  fidélité  conjugale  n'est  pas  aussi 
impossible  que  le  grand  œuvre,  elle  a  ses  difficultés, 
qui  sont  presque  insurmontables  avec  de  certaiîh 
maris  de  méchante  humeur,  bourrus  et  impérieux. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  me  serois  pas  exposée 
à  toutes  les  aventures  qui  ont  fait  parler  de  moi, 
si  le  mien  eût  mérité ,  en  continuant  d'êrre  mon 
amant ,  que  j'eusse  pris  soin  de  les  éviter.  Les  maris 
sont  des  gens  insupportables.  Ils  ne  se  contentent 
pas  de  n'avoir  chez  eux  ni  complaisance  ,  ni  ga- 
lanterie ^  ils  courent  par**  tout  celles  dont  ils  espè-; 
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rent  se  faire  écouter  :  et  voilà  comment  ils  gâtent 
les  femmes\ui  sont  portées  naturellement  â  la  sa« 
gesse  ,  et  qui  enragent  d  être  forcées  à  se  consoler 
de  leur  perfidie  ,  en  suivant  le  mauvais  exemple 
qu'ils  leur  donnent.  Toutes  les  mortes  du  caractère 
de  celle  qui  débitoit  ce  raisonnement ,  commen*» 
cèrent  à  lui  applaudir  ,  et  trouvèrent  admirable 
Pexcuse  qu'elle  donnoît  au  dérèglement  qui  avoic 
paru  dans  leur  conduite. 

On  ne  fut  point  surpris  de  voir  dans  le  dialogue 
d'Apicius  et  de  Galilée ,  que  les  sens  remportassent 
sur  la  raison.  Dans  les  principes  de  lauteiu:,  cela 
ne  pouvoit  manquer  :  mais  on  ftit  étonné  que 
Galilée  eût  tant  d  esprit ,  et  cpi  on  lui  fit  dire  la 
plupart  des  bonnes  choses  qui  sont  dans  ce  dia^ 
logue.  Galilée  étoit  un  excellent  mathématicien;  il 
avoit  un  génie  rare  pour  la  philosophie.  C'est  lui 
qui  a  pour  ainsi  dire  donné  entrée  aux  autres  dans 
le  ciel  par  ses  lunettes ,  et  par  l'usage  quil  en  a 
fait  le  premier.  Apicios  au  contraire  n'avoit  jamais 
fait  d'autre  étude  que  celle  dcs^  bons  morceaux.  II 
étoit  entièrement  enseveli  dans  les  plaisirs  grossiers 
de  la  table ,  et  par  conséquent ,  disoit-on,  selon 
les  règles  que  l'auteur  paroît  avoir  établies,  c'étoit 
Apicius  qui  devoir  hrîllec  dans  le  dialogue  ,  et  le 
partage  de  Galilée  étoit  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun;  car  Galilée  ne  vaut  pas  mieux  qa*  Aristocie, 
'Apûrius  ne  vaut  guère  moins  ^'Anacréon ,  et 
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en  a  va  qu  Anacréon  avoir  bien  phis  d  espric 
qu  Ariscote. 

Tous  les  morts  redoublèrent  leur  attention  « 
quand  ils  entendirent  Marguerite  d*£cosse  débiter 
tout  le  système  de  Platon  sur  le  beau.  Quelques- 
uns  lui  demandèrent  où  elle  en  avoit  tant  appris  j 
et  cette  princesse ,  sans  s'embarrasser  trop ,  leur 
répondit  que  ce  n'étoit  pas  assurément  dans  les 
livres ,  et  qu  il  falloit  qu  elle  eût  pris  toute  cette 
science  sur  les  lèvres  de  ce  savant  qu  elle  avpit 
babé;  tant  il  y  a  toujours  à  profiter,  disoit-elle, 
avec  les  habiles  gens  l  Mais  Platon  traita  lafFaire 
plus  sérieusement^  il  protesta  contre  tout  ce  qu'on 
lui  faisoit  dire^  il  se  plaignit  qu'on  eût  renversé 
son  caractère  ,  pour  lui  mettre  dans  la  bouche  tout 
ce  qui  étdit  le  plus  opposé  à  %t%  sentimens.  Mar-, 
guérite  d'Ecosse  parle  en  platonicienne,  disoit-il, 
et  Platon  parle  comme  auroit  dû  faire  Marguerite 
d'Ecosse.  Je  ne  suis  plus  dans  ce  dialogue-là  le 
divin  Platon ,  ou  du  moins  ,  je  me  suis  bien  hu- 
manisé. 

Là-dessus  ,  Arquéana«e  de  Colophon,  quiétoit 
irritée  contre  lui ,  à  cause  des  vers  qu'il  avoit  f^its 
sur  elle,  et  qui  étoit. encore  de  plus  mauvaise  hu- 
meur,  parce  qu'elle  voyoit  qu'au  bout  de  deux  mille 
ans  pn  se  souvenoit  qu'elle  avoit  été  vieille ,  sou-: 
tint  à  Platon  qu'il  n'avoit  point  été  si  sage  qu'il 
le  vouloic  faire  croire  j  qu'on  ne  lui  avoit  point  feit 
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tdrt>  en  le  feisant  parler  sur  ramoor  d'une  nuilîèfe 
assez  libre  j  qu'il  en  avoit  lui-même  donné  le^drc^t 
ar  l'auteur  des  dialogues  ,  en  laissant  à  la  postëHté 
de  méchans  petits  vers  fort  indignes  d-*un  philo' 
sophe  de  sa  réputation ,  et  qu  elle-  étolctavie  qu'il 
eth  fut  puni  comme  il  l'éroit. 

Platon  répondit  qu'il  écoit  fort  surprenant  qB*on 
^mât  mieux  juger  de  lui  par  deux  petâGes-ép^tammes 
qu'il  avoir  peut-être  faites  en  l'air,  que  par  tant 
d'ouvrages  de  philosophie  si  sérieux  et  »  solides  ; 
que  sur  ces  deux  petites  épigràmmes  on  le  crût 
galant  y  et  qu  on  ne  le  Voulût  pas  croire  plulosophe 
sur  tous  ses  ouvrages  dé  philosophie.  D  se  trouva 
un  mort  qur ,  pour  le  consoler ,  lui  dit  qu'on  ne 
le  fâisoit  poinr  trop  sortir  de  son  caractère  ;  qoe 
Comme  sa  manière  de  s'expliquer  étoir  sublime ,  et 
quelquefois  fort  enveloppée,  on  lui  avoir  assez  bien 
feit  parler  cette  langue*  là ^  et  que  pour  l'embarras 
de  la  pensée  et  du  tour ,  il  devoir  être  assez  con- 
tent d'un  certain  endroit ,  où  il  p^érendoit  démêler 
comment  lesprit  ne  fait  point  de  passions ,  mais 
seulement  met  le  corps  en  état  d'en  foire. 

On  trouva  bien  encore  un* autre  sublime  dans  le 
dlilogue  deStraton  et  de  Raphaël  d'Urbin.  Straton» 
qui  croyoit  que  son  nom  fût  oublié  depuis  long- 
temps ,  fut  ravi  de  s'entendre  nommer.  Il  se  dressa 
sur  ses  pieds  ,  et  se  prépara  à  écouter  fort  attenti- 
v^mcnt ,  tout  joyeux  de  ce  qu  on  l'avoir  choisi  pour 
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ècre  un  pérsonoage  :  mais  sa, Job  &k  bbft  rabattue, 
quand  il  ne  put  tien  conxpcemiœ';à  tout  ce  qu'on 
lui  faisoit  dire.  Il  avoua  quit-né  savoir  ce  que  c'éitoic 
que  les  préjugés ,  et  ilccrut.  que  cé>  devoir  êtrexjuel* 
qile  invention  nouvelle*  y  paice  que  de  son  temps 
on  n'en  parloir  poinr.    -  >  . 

Raphaël  d'Urbin,  ^ace  .à  une  application,  pro* 
diseuse ,  entendit  un.  ped  ^e  quoi  il  étoir  <iw$« 
tion  :  mais,  itnéilaissa  pas  detre^surpris  qu'oa  ne 
ne  lui  eur  pas  £dtjdire  un.  mot  de  son  métier ,  et 
qu'on  l'eûr  jerté  dans  une.  métaphysique  fort  ahs? 
traite.  On^demanda  s'il  n'àvoit  pa^  été  assez  grand 
homme  pouu:  pouvoir,  parler  de  toute  autre  chose 
que  de  peinture  et;  de. sculpture^  que  du  moini 
c'étoit  -  là  l'idée:  qu'on  .avoit  -eue-  de  ;  lui  j  mais  il  ré- 
pondit naïvemêxxr.,  que  çè  $|u'îl.  iayoit  le  mieux  su^ 
ç'étoit  ces  deux  arjts,  Qt  qu'il^s^:tirert)it, encore  plus 
aisément .  de .  cette  m^ièr^là  que  des  préjugés.  Je 
crois  même^ ,  ajouta-t:il  i  que -parce  qu'on  sait  que 
le  ne  dois  pas  .être  (on  habile  sur  les  préjugés,  oii 
a  pris  la- liberté  de  mê  /aire  dire  sur  cela  q^^lque 
/chose  qui  n.^st  pas  trop  juste.  Straton  me  .dit; 
<«  Qu'il  faut  Conserver  les  préjugés  de  la  co^tumç 
9^  pour  agir  cc«nçae  un  autre  homme ,  pt  sejdéfaire 
»>  de  ceux  da.  l'esprit  pour  penser  en  homme  s^ge  >*  i 
et  .je  réponds  brusquement  :  quU,  vau^t  mieux  Us 
conserver  tous.  J^  n'entends ^pas  ,bien  ma  réponse. 
Ai -je  voulu:  dire  que  le  meilleur  parti,  étoit  de 
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conserver  tous  les  jkéjugés ,  tant  ceux  de  l'espiir 
que  ceux  de  la  coonime  ?  Mais  il  est  coujoais  bon 
de  bannir  ceux  de  Tespric ,  puisqi^ils  font  obstacle 
à  la  découverte  de  toutes  les  vérités.  Ai-' je  voola 
dire  qu'il  valoir  mieux  ne.  se  pas  dé&ire  des  piéju* 
gés  de  l'esprit ,  que  de  s'en  défaire  et  de  conserver 
en  inême  temps  ceux  de  la  coutunie  ?  Mais  un  sage 
sax>ir  un  extravagant,  s'il  falloir qoi'il  se  défît  des 
{Méjugés  de  la  coutume ,  et  qu'il  ne  £[ît  pas  ^t 
au-dehors  comme  les  autres.  Qu^on  me  dise  donc 
ce  que  l'ai  voulu  dire.  Je  crois  que  si  on  eût  mis 
en  ma  place  quelque  phtlosophe^on  l'eût  fait  parler 
avec  plas^  de  justesse  \  mais  on  a  cru  qu^m  peintre 
n  7  devoit  pas*  regarder  de  si  près. 

Stentor  se  préparoit  à  passer  au  dialogue  sui- 
vant ,  lorsqu'il  y  vint  de  la  part  de  Pluton  un  ordre 
de  quitter  la  lecture ,  et  de  lui  apporter  le  livre. 
Il  obéit  aussi-tét ,  et  sorrit  de  l'assemblée.  Tous  lei 
morts ,  dont  le  nom  est  inconnu  (et  c'est  le  plus 
grand  nombre),  furent  extrêmement  fâchés  dé 
voir  cette  lecture  linie.  Ib  se  réjouissoient  aux  dé- 
pens des  morts  illustres  quiétoient  intéressés  dans 
ces  dialogues.  Ils  étoient  ravis  de  les  y  voir  mal- 
traités; et  pour  eux,  grâce  à  leur  obscurité,  ils  ne 
ctàignoient  rien.  Ils  étaient  bien  sûrs  que  l'auteur 
ne  les  attraperoit  ni  dans  les  histoires  ,  ni  dans  le 
d|icrionnaire  historique ,  et  qu'ils  étoient  tout-à-fait 
hors  de  prise  d'un  homme  si'dangereulc  Ainsi,  du- 
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rant  q\ie  Stentor  lisoit ,  ils  étoient  proprement  à 
la  comédie ,  et  ils  voulurent  beaucoup  de  mal  à 
Pluton  qui  troubloit  leurs  plaisirs. 

Fluton  s'étoit  rendu  aux  prières  d'une  infinité  de 
morts  modernes ,  qui  avoient  été  le  conjurer  qu'il 
ne  souffrît  point  qu'on  lût  les  dialogues  où  ils 
avoient  part.  Ils  lui  avoient  représenté ,  que  du 
moins ,  pour  les  anciens ,  leur  réputation  étoit  faite , 
et  que  le  mal  qu'on  diroit  d'eux  ne  leur  feroit  pas 
tant  de  tort  j  mais  qu'à  l'égard  des  modernes,  qui 
n'étoientpas  si  bien  établis,  il  étoit  important  qu'on 
ne  prît  pas  sur  leur  chapitre  des  impressions  dé- 
savantageuses ,  et  que  leur  gloire  ,  qui  ne  faisoit 
encore  que  de  naître ,  étoit  trop  foible  pour  ré- 
sister à  toutes  ces  plaisanteries.  Voilà  pourquoi 
Pluton  envoya  quérir  Stentor ,  et  se  saisit  de  son 
livre ,  dans  le  dessein  de  ne  le  laisser  jamais  voir 
à  personne  :  mais  comme  Stentor  étoit  curieux ,  il 
en  avoit  lu  le  reste  en  allant  trouver  Pluton  ,  et 
cela  fut  cause  que  Pluton  l'obligea  au  secret ,  par 
les  sermens  les  plus  redoutables  qui  se  fassent  aux 
enfers  :  mais  à  dire  le  vrai ,  tous  les  sermens  des 
enfers  ne  sont  pas  grand'chose  j  les  morts  ne  crai- 
gnant plus  de  mourir. 

Quel  respea  Stentor  s'attira  de  tous  les  modernes! 
Ils  dloient  lui  faire  la  cour  avec  grand  soin,  pour 
Tempêcher  de  parier  et  de  révéler  le  mal  qu'on 
pouvoir  avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns  convenoienc 
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qu'il  ne  falloir  pas  nommer  ceux  qui  y  avoienr  pârr , 
er  le  prioient  de  nommer  ceux  qui  n  y  en  avoient 
poinr.  Mais  Stentor ,  qui  se  plaisoir  à  les  tenir  tous 
en  crainte  ,  gardoir  fort  exaaement  le  silence.  Si 
l'un  de  ces  morts  avoit  querelle  contre  un  autre  , 
il  lui  soutenoit  tout  en  colère  qu'on  n'avoit  eu 
garde  de  manquer  à  le  mettre  dans  les  dialogues^ 
mais  le  secret  ne  put  durer  fort  long-temps. 

Un  jour ,  David  Riccio  eut  la  hardiesse  de  sou- 
tenir i  Achille,  qu'ils  avoient  été  tous  deux  |ouears 
de  luth  -,  mais  avec  cette  différence  y  qu'Achille  s*é- 
soit  amusé  à  en  jouer ,  tandis  qu'il  eût  été  ques- 
tion de  faire  le  devoir  d'un  grand  capitaine  ;  et 
que  pour  lui ,  il  avoit  quitté  le  luth,  pour  prendre 
en  main  le  gouvernement  d'un  royaume.  La  dis- 
pute alla  si  loin ,  que  les  héros  de  l'Iliade  qui  en 
furent  avertis ,  vinrent  fondre  sur  David  Riccio  , 
dont  l'insolence  leur  donnoit  en  même  temps  de 
la  surprise  et  de  l'ind^nation.  Stentor  y  vint 
avec  les  autres ,  quoiqu'il  ne  soit  héros  que  par 
la  force  de  ses  poumons.  Il  se  mit  à  crier  d'un  ton 
redoutable ,  et  propre  à  se  fiire  entendre  par  tout 
l'enfer  :  £st-ce-U  le  jtéméraire  qui  ose  se  comparer 
i  Achille  ?  Je  veux  bien  qu'il  sache  que ,  quoiqu'il 
ait  été  ministre  d'état ,  on  se  souvient  toujours  de 
son  origine  ,  et  que  dans  les  nouveaux  dialogues, 
on  lui  donne  un  caractère  aussi  bas  qu'au  plus 
misérable  violon  qui  ait  jamai$  étc« 
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David  Riccio  demeura  tout  interdît.  Il  s  etoit 
flatté  qu'après  ses  aventures ,  et  lé  rang  qu'il  avoit 
tenu  dans  le  monde ,  il  ne  passeroit  pas  pour  n'avoir 
pas  eu  le  courage  élevé ^  et  il  ne  lui  fut  jamais' tombé 
en  pensée  que ,  malgré  toutes  les  entreprkiss  am^ 
bitieusei  qu'il  avoit  faites,  on -lé  pût  dépeindre 
comme  un  homme  lâche,  et  tinxide.  Achille  fut 
vengé ,  par  le  trouble  et  par  la  confusion  de  David 
Riccio  ;  et  la  duchesse  de  Valentinois,  qui  se  trouva 
là  présente,  insulta  encote  à  ce  malheureux,  en 
disant  quelle  n'avoit  jamais  de  joie  plus  sensible  » 
que  quand  elle  voyoir  rabattre  lorgueil  de  ces 
sortes  de.ge^is  à  qui  la  fortune  avoit  fait. oublier 
la  bassesse: .deJéur  naissance,  et  qu'elle  remercie-* 
roit  voliailttiers ,  si  elle  pouvoir  ^  l'auteur  des  dia<* 
lègues ,  de:  ccqu'ii  avoit  maltraité  David  Riccio.. 
Stentor  ne-  put  s'empêcfer  de  :  répliquer  à  la  du- . 
thessB  t  Et  remercieriez-*vou&  cet .  auteur  ,  s'il  fki-* 
soit  roulcrtobté  votre  histoire  sur  ce  que  vous  àvei 
été  une  vieille  coquette?  Que  voulez -vous  dire; 
repru-elle  ,  i^- changeant  de  visagp  ?  Je  veiix  dite, 
tépoflcl|tSteflfôt',  que  dans  les  nouveaux  dialogues  ^ 
vous-  di$putefc'-à  Anne  de  Boulen  le  prix'  dô-k 
coquettetie  j^^  qu'enfin,*  \?ous  l'emportez  sur  die'; 
paîce  qu4  vJdiïs:^  vous  êtes' fait  âfiner,  toute  granit-; 
mère*  qorez^oas'ériez.  Je- me  vante  donc  de  mort 
âge,  dit  la:dachë$sè?»Cek  n'est  point  du  tout  na-* 
tuçel  ^  içy  feitaies  ne  veulent  .point  d'un»  naéfit» 
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qui  soit  fondé  sur  les  années*  Voue  anceur  ne 
connoit  donc  pas  bien  les  femmes ,  répondit  Stentor  ^ 
car  il  vous  fait  bien  fière  de  votre  âge. 

Molière  ne  put  laisser  passer  cette  occasion  de 
plaisanter  sur  les  vieilles  qui  conservent  encore 
toutes  leurs  inclinations  galantes ,  et  sur  les  soins 
que  les  femmes  prennent  pour  déguiser  leurs  années. 
Il  traita  cène  matière  si  agréablement,  que  Stentor, 
tout  surpris  de  Tentendre  ,  lui  dit  :  mais  ce  n'est 
-point  ainsi  que  vous  parlez  dans  les  nouveaux 
dialogues  ?  Vous  y  tenez  de  certams  discoun  de 
philosophie ,  qui  ne  valent  pas  ce  que  vous  venez 
de  dire.  Des  discours  de  philosophie,  s'écria  Mo- 
lière.!  on  se  moque.  Mon  caraaère  est -il  si  peu 
connu,  qu  on  ne  puisse  pas  me  hire  parler  sur  des 
sn|ets  qui  me  conviennent.  Je  ne«sais,  répondit 
btentor  ;  mais  enfin  ,  j  aimerois  bien  mieux  vous 
entendre  sur  ces  vieilles  que  vous  nous  dépeignez 
ti  plaisamment,  que  sur  cet  ordre  de  Tuniveis  dont 
vous  entretenez  Paracetlse. 

Ce  fut  ainsi  que  Stentor  commença  à  divu^er 
le  secret ,  et  ensuite  il  ne  se  contraignit  plus  du 
tout  à  le  garder.  Descarces  apprit  que  lui ,  qui  est  le 
père  des  tourbillons  et  de  la  matiàre  subtile  y  il 
parloir  de  Colin-Maillacd ,  et  qu'on  le  faisoit  re- 
venir en  enfance.  Juliette  de  Gonzague  sut  qu'elle 
disoit  à  Soliman  des  choses  qui  démentoient  assez 
là  pruderie  dont. elle  se  piquoit.  U  n'y  eut  que 
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Montézume  qui  fut  co0tent.  Quand  ce  Roi  du 
Mexique  eut  su  combien  on  le  supposoit  habile 
dans  l'histoi^ .  grecque  et  rpiàaine,  il  en^cpuçut 
tant  de  vanhé',  qu'il  osa  disputer  contre  Thucy- 
dide et  Tite-Live.  Auss^  ne  suiyit-il  pas  tous  ces 
morts  modernes ,  qui  allèreiit.porcer  leurs  plaintes 
au  roi  des  enfers.  Ceux  dont  Stentor  avoir  lu  les 
^dialogues  -,  î'avisèrent ,  à  Téxemplè  de  ces  delrnleri , 
de  se  plaindre  aussi  j  et  la  foule  fut  aussi  grande 
xhez  Pluton  ,  qu'elle  l'avoit  été  la  première  fois. 
Il  fut  fâché  de  se  voir  engagé  de  nouveau  à  un 
examen  si  ennuyeux  j  mais  il  ne  pouvoir  pas  refu- 
ser la  justice  à  ses  sujets.  Du  moins  il  voulut ,  pour 
éviter  la  confusion  ,  que  chacun  mît  ses  plaintes 
par  écrit  j  et  quand  il  les  eut  reçues  toutes ,  il  fut 
assez  étonné  de  trouver  parmi  ce  nombre  une  rè- 
quête,  doîit  voici  les  termes. 
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J)ES  MORT:SDÉSINTÉRESSÉS. 


«  Nous  commençons  p^  ybus  protester  que  Ton 
lié  parle  pas  de  liouseii  ^aucune  manière  dans  les 
nouveaux  dialogues.  Nous  sommes  heureusement 
échappés  à  l'auteur ,  soît  parce  qtfil  ûe  nous  a  pas 
connus ,  soit  parce  qu  il  ne  nous  a  pas  jugés  pro- 
pres pour  sts  desseins  :  mais  nous  ne  laissons  pas 
de  nous  intéresser  pour  le  sens  commun ,  qui  est 
blessé  y  i  ce  qu'il  nous  paûrôît ,  en  quelques  endroits 
de  ce  livre.  Permettez-nous  de  vous  les  marquer , 
et  de  vous  en  demander  justice  ». 

Les  belles  sont  de  tous  pays  y  et  les  rois  mêmes 
ni  les  conquérans  n'en  sont  pas. 

«  Est-ce  que  les  belles  sont  reconnues  par-tout 
pour  belles ,  et  que  les  rois  ni  les  conquérans  ne 
sont  pas  reconnus  par-tout  pour  rois  oi^  pour  con- 
quérans ? 
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qoéraos?  Mais  qu'ooe  belle  chinc^  vienne  en 
Europe  y  pour  voir  si  on  l'y  trouvent  belle  avec 
son  visage  plat ,  ses  petits  yeux  et  son  nez  laige  ; 
die  s  appeicevia  bien  que  les  belles  ne  sont  pas 
de  tous  pays.  Un  conquéiant  chinois ,  qui  pourroic 
venir  jusqu  en  Europe ,  s*y  leroit  assurément  bien 
mieux  teconnoître  pour  un  conquécant,  si  la  for- 
tune le  favodsoit  ^  et  Alexandre  lui-même ,  dont 
U  est  question  dans  ce  Dialogue  ,  ne  fut-il  pas  la 
teneur  des  Indiens  ?  Phnné  n  eût  pas  été  leur 
charme.  Un  Grec  savoir  défaire  des  armées  aux 
Indes  comme  ailleurs  y  mais  une  Grecque  n  y  eût 
pas  su  si  bien  donner  de  Famour.  Les  goûts  pour 
la  beauté  sont  diflferens  dans  les  nations  j  mais  dans 
toutes  les  nations  ,  on  cède  au  plus  fort.  Ainsi ,  les 
conquérans  sont  de  tous  pays  ^  et  les  belles  n'en 
sont  pas  ». 

Les  voues  louai^es  ne  sont  pas  celles  qui  s  of- 
fttnt  à  nous  y  mais  celles  que  nous  arrachons. 

ce  Cette  maxime  ne  nous  paroît  pas  trop  juste. 
Nous  convenons  que  les  louanges  qu*on  arrache  de 
la  bouche  de  ses  ennemis  mêmes ,  sont  de  vraies 
louanges:  mais  ce  sont  de  vraies  louanges  aussi, 
que  celles  qui  sont  données  par  des  gens  qui  ne 
se  font  point  tant  de  violence  pour  les  donner.  Il 
n*est  point  besoin  que  ceux  qui  louent  ne  Je  fassent 
qu  à  regret.  Titus ,  que  Ton  avoit  nommé  les  dé- 
lices du  genre  humain,  devoit-il  donc  n*ètre  point 
Tome  I.  G  g 
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flatté  de  cette  louange ,  parce  que  ses.  sujets  nV 
voient  point  eu  de  répugnance  à  convenir  qu'il  la 
méritât?  Et  Attila  étoit-ii  mieux  loué  par  ceux  qui, 
en  i  appellant  le  fléau  de  la  colère  céleste ,  étoienc 
bien  fôchés  d'être  réduits  à  le  reconnoître  pour  on 
grand  homme  de  guerte  »  ? 
•  L'ambition  est  aisée  à  reconnoître  pour  un  oo^ 
vrage  de  Timaguiation  ;  elle  en  a  le  caractère  ^  elle 
est  inquiète ,  pleine  de  projets  chimériques  ;  elle 
va  au-delà  de  ses  souh^ts ,  dès  qu'ils  sont  accom- 
plis. 

ce  Croiroit-on  que  ce  fût  par  toutes  ces  qualités 
que  l'auteur  prétend  distinguer  l'ambition  d'avec 
ranM>ur  ?  Il  faut  que  l'amour  soit  devenu  bien  ttan- 
quille*  Il  eût  aisément  passé  pour  un  ouvrage  de 
l'imagination  ,  du  temps  que  nous  étions  vivans  ; 
car  il  étoit  inquiet  et  plein  de  projets  chimériques^ 
et  ne  se  contentoit  presque  jamais.  Nous  croyons 
pourtant  qu'il  n'a  pas  encore  tout-à-fait  changé  de 
nature.  L'auteur  oppose  l'amour  à  l'ambition  j  et 
après  qu'il  a  dit  bien  du  mal  de  l'ambition ,  nous 
remarquons  qu'il  n'oseroit  rien  dire  de  l'amour. 
Apparemment  si  l'amour  étoit  reconnu  pour  une 
passion  si  paisible  et  si  douce ,  on  n'eût  pas  man- 
qué de  faire  bien  valoir  cet  avantage  qu'il  auroît 
«u  sur  l'ambition  ». 

De  quelle  manière  devîntes ^ vous  fou?  D'une 
manière  fort  raisonnable. 
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'  et  Nous  consentons  à  Jabsèr  passer  cette  pointe , 
poQrvaqOie.nûa&ne  la  <  retrouvions  pas  ;ui  bout,  de 
<lix  .lignes  S9\.  Je  fis  ddr  réâeidons  si  judicieuses  , 
.que  j  en  pendisL  le  jugéniÊnt;;  :  ; 

Les  fréiiétiqaes  sont  si  ibiij  y  que  le  plus  sou- 
vent ils  se  traitent  de  fous  les  uns  Ips  .aaçrpS^.  " 

ce  Si  les  frénétiques  nf  donnoient  point  d'autre 
marque  de  folie  ,  nous  naurions  pas  mauvaise 
opinfon  d'eux.  Ce  nest  pas  étre^fou  ,  que  d'kppeller 
fous  ceux  qui  le  sont.  "'       '  '  ^      ■ 

3>  Voilà  ,  Roi  des  enfers  /lesendroits  les  pIUs 
considérables  dont  nous  îlvons  cru  être  obligés  de 
nous  plaindre  ,  par  le  seul,  intérêt  de  la  .raison.  II 
y  a  parmi  nous  des  morts  grammairiens  ,  qui  vou- 
loient  vous  importuner  d  un  assez  grand  nombre 
d'expressions  qu'ils  trouvoient  à  reprendre  dans  lés 
nouveaux  dialogues.  Nous  n'avons  point  été  dé 
leur  avis.  Les  critiques  qui  se  font  aux  enfers  doi- 
vent être  plus  solides.  Il  faut  qu  elles  roulent  sur 
les  choses  et  non  pas  sur  les  mots  j  et  deipiu^., 
comme  l'auteur  change  volontiers  ses  expressions 
d'une  édition  à  l'autre',  nous  pourrions  prendre  de 
ia  peine^inucileinent.  Il  vaut  mieux  ne  lui  pas  £dre 
de  grâce  sur  les  pensées,  puisque  c'est  sur  cela  qull 
ne  se  corrige  point.  Nous  attendons  vos  décisions 
avec  impatience.  Faites  voir  ,  grand  roi,  que  vous 
è^s  l'ApoIfon  des  enfers  ,  et  que  le  Styx  vaut  bien 
THippocrène. 
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Plutôt!  répondît  à  cette  requête  4e  la  manière 
du  monde  la  plus  favorable.  Il  ordonna  que  tout 
ce  qu'elle  critiquoit  seroit  tenu  pour  bien  criti- 
qué j  et  sur  les  plaintes.. des  autres  morts ,  voici 
des  réglemens  qu'il  fit ,  de  l'avis  d'Eaqne  et  de 
Rhadamante* 

L 

Que  nonobstant  le  bien  que  l'auteur  des  dia- 
logues dit  d'Hérostiate  ^'il  seroit  réubli  dans  sa 
mauvaise  réputation. 

IL 

Que  des  amans  fidèles  ne  passeroient  point  pour 
être  aussi  rares  que  des  dieux  amans  y  et  que  Pau- 
line chercheroit  d'autres  raisons  pour  justifier  son 
aventure. 

I  I  L 

Qu'il  ne  seroit  point  permis  de  railler  Homère 
deux  fois  y  et  qu'on  ne  permettroit  point  la  réddive. 

IV. 

Que  Scarron  reconnoitroit  publiquement ,  que 
hoxs  des  dialogues  il  le  cédoit  en  tout  i  Sénèqœ, 

V. 

Que  Molière  ne  parleroit  point  de  pliiloso|4iîe  , 
ni  Descartes  de  CoUn-Maillard. 
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VL 

Que  Montézome  ne  sauroit  à  fond  que  Thistoire 
du  Mexique. 

VIL 

Que  Galilée  n*auroit  point  dans  des  dialogues 
plus  d'esprit  qu  Apicius, 

V  I  I  L 

Que  les  femmes  ne  tireroient  point  d'avantage 
de  la  dangereuse  chymie  de  Raimond  Lulle. 

IX. 

Que  Candaule  ne  seroit  point  d'une  humeur  si 
paisible,  de  peur  qu'il  ne  donnât  un  mauvais 
exemple  aux  maris,  et  que  Gigès  auroit  des  idées 
plus  nobles  de  l'amour. 

X. 

Que  Faustme  demanderoit  pardon  i  Roxelane 
de  l'avoir  contredite ,  et  Roxelane  à  Faustine. 

X  I. 

Que  Platon  ne  seroit  point  galant  y  mais  seule* 
ment  philosophe. 

X  II. 

Que  la  duchesse  de  Valendnois  seroit  dispensée 
de  se  vanter  de  son  âge, 
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47ct'      Jugement   de   Pluton. 

X  II  I. 

Que  David  Riccio  pourroit  parler  quand  il  vou- 
droit  en  ministre  d'état ,  et  ne  seroit  point  obligé 
à  n'avoir  que  des  sentimens'  d'un  joueur  de  luth* 

XIV. 

Qu'on  laveroit  Théocrite  de  Chio  dans  le  fleuve 
Léthé ,  pour  lui  faire  perdre  la  mémoire  de  ses 
mauvaises  pointes  y  et  que  l'on  donneroit  un  an  â 
Parménisque  pour  s'^plîqaer ,  aussi  bien  qu'à  Ra- 
phaël d'Urbin. 

Ces  réglemens  furent  publiés  par  tout  lenfer , 
avec  défense  expresse  à  tous  morts  de  venir  encore 
étourdir  Pluton  sur  cette  matière ,  à  moins  que 
quelque  vivant  ne  s'avisât  de  copier  le  copiste  par 
de  nouveaux  Dialogues^  qui  méritassent  d'être  cri- 
tiqués. 

Fin    du    premier   Volume, 
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